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PHYSIOLOGIE

VEGETALE.

L[VRE III.

DE LA P.EPRODUCT1O>,T OU DE I.A VIE DE L KSPKCE.

CHAPITRE PREMIER.

De la Reproduction en general.

i nutrition vcgetale nous a montre, out ant
du inoins que les bornes de la science nous I'ont permis,
comment l'indmdu v6g£tal soulienl son existence. Voyons
maintenant comment Tespece soulient la sieene, ou , en
d'autres lermes, comment le nombrc d'individus d'une
meme espece vient a s*augmcnter.

Chacun sail que les v<5ĝ taux sont, sous ce rapport,
dou6s de deux gran des facull^s : celle de produire des
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graines, ce qui constitue la fructification ou *
duction scxuellc, ou la reproduction proprement CL,
celle do se diviser ou d'etre tifriafa en plusieurs parL.
dont chacune pent vjvre isol&nenl, ce qui constiiue I
multiplication ou la reproduction par division. Nous com-
mencerons par itudier ecs deux grands ph<5iiomfcnes
s£par&nent dans les v£g&aux ou its son I bien distiftts.
Ainsi, l'&ude de la fructification se compose de celle de
la fleuraison, de la fecondation, de la maturation, de la
dissemination des graines et de leur germination. Celle
de la multiplication par division se compose du mode de
developpement des organes ascenians et de celufdes
orsanes descendans. Lorsque nous aurons passe en revue
ce5 diverses s6ries de fails, nous en viendrons a comparer
l'essence et les r&ultats de^deux ph^nom^nes dans les
v^g6taux phan^rogames, el nous arriverons ainsi, par une
marche assezlog:que,a 6tudier ce que e'est queTespke,
et ce qui constiiue les diverres sortes de vari6l& qu'on y
observe. Nous lerminerons par un examen succinct des
memes questions dans les platiles cryplogames.

Les animaux ^tant dcues d'un instinct propre ou de
la conscience de leur nature, et pouvnnt enj^me temps
se rapprocher a voloiite, onlpu , sans irxonv&iient pour
leur reproduction, avoir souvent les sexes scares , cl on
ne les y trouve en elTet r^unis que dans ceux qui, a
d'autres 6gards, se rapprochenl des v^taux. Ceux-ci>
au coatraire, titant d^pourvus de tout mouvement loco-
motif , et ne paraissant pas dou£s de la conscience de leur
nature, auraient facilement disparu de la surface du
globe, si leur^reproduction n'avait pas iti assurfepar
des moyens plus varies \>\ inh6rensa leur structure m&ne;
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nous devons done nous attendre d'avance & trouver pro-
port ionn ell ement plus de diversity dans les moyens de
reproduction des plantes, que dans ceux des animaux;
nous devons y trouver plus de profusion dans les moyens
reprodiictcurs, ct malgr6 cela plus de cas oil leur action
ne pourra s'exercer par suite de l'eloignement des indi-
vidus. Nous pouvons croire enfin h l'avance que, de cette
diversity de ph^nomenes, il resultera plus de causes do
varie"tes dans les types veg£laux que dans les types
animaux.

Icd£pendamment de la cause que je viehs de mention-
ner, cet effet est encode augmente, i ° par la facility avec
laquelle laplupart des v6g6taux sc multipliant de Louture,
en conservent leurs moindres particulorit^s; 2° par la
Ires-grande influence que les 6I6mens ext^rieurs exercent
sur leurs formes et sur leur nature.

3o.
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CHAPITRE II.

De la Fleuraison des vegetauoc phanerogames.

§. i. Dela fleuraison en ge'ne'ral.

LE brillant ph6nomene du'deve'bppement et de l'epa-
nouissement des fleurs a re^u le nom de fleuraison ou de
floraison ( i ) . II est connu de tout le monde, a 1'epoque
oil il est a son terme; mais il y aurait des observations
importantes a faire a ce sujet, long-temps ay ant l'£poquc
oil la fleur csl visible a nos yeux. Sans admettre les vi-
sions par lesquelles une dame anglaise croyait apercc-
voir dans l'intericur des troncs , sous le microscope» des
bouquets tout pr£par£s d'avance, et qui devaient se de-
velopper graduellemenf, on'ne peut nhr que dans quel-
ques v(ig6taux on ne roie des grappes le fleurs toutes
formees long-teuips avant l'6poque de leur apparition;

(1) On cmploie inditferen^ment ces deux termes; mais comine
le verbe Jleurir s'applique cxclusivement aux plantes, et le verbe
florir aux hommes, comine lorsqiroii dit que Pirgile Jlorissait
du temps d'Augusta, ou aux composes du mot flcur pris dans
le sens de farine, comme dejlorcr eL defloration, il me pa-
rait plus conforme a Tanalogie d'admcttre lc lennc dc Jleu-
raison plutdt que celui dejloraison. lorsqu il s'agilde Tacle do
lV,punouifsemenl des^flcurs.
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c'est ainsi quVn coupnnt en long, par le centre, le tronc
de plusicurs palmiers, on y trouve les rudimehs des
regimes qui doivent se diveloppef, la premi&re, la
seconde, et , dit-on, jusqu'h la septifeme annee. II y
aurait un intiret trfcs-grand in 6tuA\ev avec details ceite
pr6fleuraison qui n'a 6t6 indiqu£e que d'une manure
vague, et sur laquelle nous ne trouvons aucun rensei-
gnement precis.

Nous ignorons encore presque complement quelle
est la cause qui determine, dpns les v£&£taux, cetle in-
terversion du d6veloppejnent. ordinaire. Tous les organcs
desfleurs sont, comme* nous ravonsvu dans TOrgano-
graphie, de simples feuilles plus ou moins modifies ou
m&amorphosdes. Quelle est la cause pr£disposantc qui
fait que plus ou moins long-temps Ji Tavance un ratneau
est d6lermin6 de tclle sorte, quo tous ses srjaMc "appen-
diculaires subissent cette mutation ? Nous ne le savons
pas micux que Ton ne sait en physiologic animate pour-
quoi Lei animal est adulte h telle dpoque plutot qu'h tclle
autre. Dans l'ignorance oil nous sc>nmes sur les causes,
nous devons. nous torner aux faits et examiner la fleu-
raison , d'abord, Cans ses rapports avec I'Sgc des plan-
ies, T6poque de Fannie, Thcure de la journ^e ou les cir-
constances atmosph6riques, puts la d^crire en elle-meme
ct en suivre les difl&rciitcs phases.

§* 2. Dc la Fieuraisoii comparec avec I'&gc des plantes, ou dela
puberLe des vegetaux.

L'^poque oil ch&que espfece dc plantes commence fc
fleurir pour la premiere fois, ou, si Tonveut, lapubertA
des veg6taux , esl soumise a quelques lois assez simples.

3o<
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Ainsi, en gdndral > les herbes fleurissent dfes la premise
ann£e de leur vie; un petit nombrc d'enlre elles, dites bis-
annuelles, ne fleurissent qu'ii la seconde ann£e, et quel-
qucs autres plus tard. Les sous-nibrisseauxpresentenl assez
dc variations : il en est qui fleurissent la premifere, la
deuxifeme, la troisi&me, la quatri&me ann£e, etc. Les ar-
brisseaux, ct surtout les arbres, commencent en g6n£ral
h fleurir d'autant plus tard, que leur croissance est plus
lente, et que leur dur£e habituelle est plus prolong^e. Gette
loi est conforme h ce qui a lieu en g£n£ral chez les ani-
inaux; mais ellc offre moins de rdgularitd dans lesplanles:
ainsi le ricin d'Afrique, qui est un arbrisseau, fleurit dfes
la premifere ann6e de sa vie; les rosiers de Bengale, venus
de graines, offrent, d'aprfes 1'observation de M. Bau-
xnan , un boulon k fleur imm^diatcment apres leur ger-
mination et 1<3 cteveloppement des feuilles primordiales;
et ]fai eu en fleur dans le jardin de Geneve des pins des
Canaries (1) , ag£s de quatre ans, et hauts de trois pieds
seulement, quoique cet arbrc s'&feve jusqu'h soixante
pieds dans son sol nstal.

Les circonstances dans lesquelles la plantc peut 6tre
forc6e de vivxc, 'rno'Jificnt souvent j^poque de sa pu-
bert6 : ainsi, en g6n6ral,les pinnies d'une m6me cspfece
commencent h fleurir plus tot dans les pays chauds que
dans les pays froids; cans ces derniers, il arrive meme
que quoiqu'elles puissent y vivre, elles ne peuvent jamais
fleurir. Lf616vation de la temperature est done une pre-
tnifere cause qui tend & exciter la vitality, et k disposer
les plantes h fleurir.

(i) Plant, raresdu jardin de Geneve, pi. 1.
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Gette premiere loi est souvcnt combine ovec une
autre qui la combat quelquefois : c'est que Ies plantes
trop arrosees, ou trop nbondamnrent nourries, tcndcnt
souvent h pousser trop en bois ct en feuilles, ct nc fleu-
rissent pas si tot, ou ne se mettentpas a fruit, comme
disent Ies jardiniers, tandis que Ies individus de la meme
espfece, crus dans un lieu sec ou moins abondamment
nourris, ont souvent plus de disposition h. flcurir. Go
double fait, sans etre univcrsel, est assez frequent pour
qu'on puisse le regarder comme *nh6rcnt h la nature des
v<5g&aux. C'est aiasi que dans Ies ann6es trfes-humides
ou dans Ies terrains trop fertilcs, on voit souvent Ies flr-
bres fruitiers pousscr en branches et nonen fruits. C'est
ainsi que nos arbres fruitiers et nos I6gumes, transports
entre Ies tropiques, porlent des feuilles en abondance,
mais diflicilement du fruit, et que Ies forets <Jes pays
6quatoriaux fleurissenl rarement, d'aprfes I'observation
de M. Wydlcr. C'est probablement par une suite de la
meme loi que Ies boutures tendent souvent & fleurir
plus tot que si elles 6taicnt rest^cs adh6rentes au Ironc
qui Ies portait.

M.deTschudj (Mimoircsurla%Grtjft9j[>. 4a) raconto
qu'il a mis un melon h fruit, soit en lui enlevant quel-
ques racincs, soit en lui enlevant une partie de la sfeve
asenndante, par suppression d'uKe portion cylindrique de
sa lige. Jeunesseet vigueur., Ait-\\.ncproduiscnt que de Chcrbep

et n'accordent pas de fruits, ou Ies murissent mat. C'est 4
cause dc l'amaigrisscment qu'elles £prouvent, que cer-
taines planles, tellcs que Ies pervenches (1), fruclificnt

(l) Du Pelil-Thouars, Ann. soc. d'hoitic. dc Paris.
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mieux en vase qu'en pleine terre. Lorsqu'on veut culti-
ver lcs aribres fruitiers dans les Indes-Orientales, on
chziussc leurs racines,j)cndant la jrrande chaleur. Ge
chausscment fait tomber leurs feuillcs, et op&re un arret
de v£g£talion assez analogue 2t celui que l'hiver produit
c b z nous : il en r&ulte qu'au lieu 4e pousser en bois ct
en ieuilles, leurs bourgeons se ddveloppent en fleurs et
en fruits.

Outre ces deux causes g6nerales qui modifieot Page
de la puberty des plantes, il en cst d'autrcs moins uni-
versclles et moins av6rdes qui xruiritctjit d'etre mention -
necs.

Ainsi, on a remarque que certains arbrisscaux mari-
times ont pcine h flcurir lorsqu'on lcs cullive dans les
jardins, loin dc la mer; ct on assure qu'on peut les y
determiner en les arrosant avec dc l'cau sal£e. Linn6 dit
avoir r6u"ssr\ic" cette manifere h faire flcurir un nltraria.
L'eau salcic agit-elle ici coixime un aliment oppropri^ k
l'esp^ce, ou comme un moycn de retarder la v6getatiQn ?
Avant dc discuter Texpljcalion, il serait prudent <Jp s'^r

surcr si le fait est bien av6r6; car on ^oit fr£quemment
le nitraria. et biea d'aulrcs plantes maritiiiies, fleurir
sans arroscmcnS sales.

On dit encore que les pi an les qui ont voyag6 dans
l'ann£e sont plus disposes que les autrcs & fleurir; ct
sans avoir fait h cct 6gard des experiences bien prdcises,
j'ai toujours , dans les jardins botaniques que j'ai diri-
g^s, &<£ frapp6 de ce fait, que les plantes qu'on y rece-
vait flcurissaicnt plus souvent dans l'ann£e de leur arri-
v^c que dans la suite. Est-ce, comme ont cru quelques-
uns, que la commotion du voyage retarde leur v£g&ta-
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tion foliac6e , ct produit le mcme effet quc la diminution
dejeurnourrUurp I

§. 3. De la Fleuraiwn coinpiinfe ? X ^ f PflffiY?; ^ J>ffij}&» ,P.U.
du IUL des. vcgelaux.

Lorsqn'un v£g(ttal vivace a commence h fleurir, il est
assez ordinaire que la lleijrajUoi) rcvicunq cbaque ann6c
d'une manicrep6riodiq.ua> hp$i*pr&s coorine Ie rut dcs
animaux reyicnt annuellemcnt ^ ccrlaines saUons, soit
parce qu'il faut un certain temps a Tclre organise pour
accumuler Talimcnt rî cessairc h la reproduction, soit
parce qu'un certain drgr6 de temperature esjt n<5c(jss«ire
pour l'y determiner. On remarque cependant chez les
pfaijlcs , comme chez Ics animaux , que ccllc r6gularit6
ê t moins grande dans les premieres ann^es utvtllc ae
Test dans la suite, et qu'il y a quelquefois des ann^es st^-
riles : celles-ci ont lieu si la plante , par exemple , est
transports d'un lieu plus cbaud dans un lieu plus froid,
ou si quclque inlcmpe'rie locale wit h sa vegetation.

II est d'autres cbuses sp^ciaies qui tendent h inlcrrom-
pre cet ordrc r6gulier : ainsi, lorsqiVunc arbre a port6
beaiicoup de fruits ou les a conserve's trfes-tard une an-
n6cy.il est fr6qucnt que I'ann6e suivanle la fleuraison soit
faiMe ou nulle. On a remarque dans Ic midi de Diu-
rope que, si on laissc les olives trop tard sur les arbres ,
la recolte manque Tann ê suivanle: c'e>t cc qui produit
les re* col les bisannuelles de l'oSivier. Si, au conlraire,
on cueille les olives de bonne heure, on pcut oblenir des
r^coltes annuelles. Les arbres fruiliers d'automne ont,
comme on le voit par Texcmple des pommicrs ct dcs
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poiriers, plus souvent des r£colles bisannuelles que les
fruitiers du printemps, tels que les cerisiers ou les gro-
seillers, parce que ceux-ci, apr&s avoir port6 fruit,
ont encore le temps de nourrir les bourgeons qui doivent
se d6velopper Vanaie suivante.

On peut, au contraire , citer des cas oil le nombrc
des flcuraisons est plus grand qu'il ne devrait etre: ainsi,
il arrive quelquefois que, dans les automnes chauds et
humides , on voit se d£velopper de nouveau les fleurs
des arbres et des herbes h fleuraison printani&re (1);
quclquefois il en r£sulte que ces ind'vidus ne reflcurissent
pas au printemps suivant; le plus souvent, la flcuraison
de l'automne , ou , comme on dit, Carriere-fleur, ne
nuit pas k celle du printemps. Rozier cite un marronier
d'Inde qui existait de son temps l\ Orleans, ct qui cha-
que annb*-{W..issait au prinlemps et en automne. On
obtient encore une double fleuraison par d'autrcs cau-
ses : ainsi, die est fr6quente dans les m&riers qu'on ef-
feuille, ct die est souvent d6termin6e dans les arbres
fruiliers par la grclc , qui abat toutes les feuillcs en 6l6,
si aprfes la grelc jl Mirvient un lemps favorable h la
fleuraison. C'eet par un accident de' ce genre qu'on
trouve quclquefois des pommiers portant k la fois des
fruits provenant de la fleuraison du printemps, et des
fleurs appartenant h celle de Tautomne.

L'6poque annuelle dc la fleuraison des pinnies est g6-
n^ralcment determine pour chaque espece, comme 1'6-

(i) Rozier, dans son Diet, d'agric., au mot Fleur, et Mar-
corellc, dans le Jour n. dephys., YOI. 27, p. 128, en ont ciid
plusieurs exemples*
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poque du rut pour les animaux; et chacun sait que ,
pour les deux rfegnes organises, c'est le prinlemps qui
est l'6poque ordinaire du ph6nofnfene. Cette circons-
tance si friquente pcut s'expliquer, soit parce que le re-
pos de l'hiver leur donne le temps de se prAparer, pour
ainsi dire, h. l'acte iminemment vital de la reproduction;
soit parce que les premieres chaleurs du prinlemps agis-
sent plus yivement sur les forces vitales en succ6dant aux
rigueurs de l'hiver; soit enfin parce que la flcuraison
printanifere , laissant plus de teftnps pour se d6velopper
aux jeunes etres qui.doivent naitre quo la fleuraison au-
tomnalv3, il doit y avoir un plus grand nombre d'acci-
dens parmi les especes tardives, et plusieurs d'entre
elles ont pu etre d&ruites dans cerlains climats par ces
causes accidentelles. On peut juger de cct effct dans les
naturalisations qui se font du midi au :nord ••frtusieurs
especes rn6ridionales a fleiiraison tardive , telles, par
exemple, que le niflier du Japon, nepeuvent point fleu-
rir, ou tout au inoins ne peuvent porter fruit dans les
pays du nord,et y seraient Ken vite detruiles, si la
main de l'homirife ne travailtait sans cesse h les renouve-
lerpar des boutMres on par dc nouvelle* graines.

Si Ton recherche les causes probables de l'£poque des
ileuraisonsj on en trouve trois principals, savoir : la
temperature, l'habitudc, et Qpeut etre l'idiosyncrasie
ou nature propre du v£g£tal.

La temperature est de ces trois causes la plus £vi~
denle , et celle sur laquclle Thomme a le plus d'action.
Consid6r6c d'une manifere g^nerale , clle ne peut etre
r£voqu£e en doute : ainsi, les plantes dc nos climats
flcurissent plus lot dans les ann&s chaudes que dans les
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annfes froides; miscs en serre, elles y flcurissent plus tot
qu'cn pleiuair; porl̂ es dans un climat pics cbaud, elles
accclferent, dans un ^limal plus lVoid, elles rctardent
leur flcuraison. Ainsi, Al. Aug. die Saint-Milairc (ijrap-
porlc avoir vu, le ier avril 1816 , les prchers encore
sans flours ni feuilles h JJrest; le 8, ils £laient enliere-
menl flour is h Lisbonnc; 1c 20 , les peches &aient noufes
h. Rladtjre, ct !c ^9, h TeneritTe, elles etaient mures.
$, iSchubler (2) a qompart̂  les fleuraisons des memes
planlcs dans divers pays d'une manifere fort instructive
pour la geographic bolanique. Sous le rapport qui nous
opcupc ici, il a bien conslflldl'influcnce de la temp6ra-
ture $ur la flcuraison: par excraplc, Tamandier qui flcurit
?i Sinyrne dans la premiere moitie de fevrier, fleurit en
Allemagne dans la scconde moilii d'avril, et h Chris-
tiania, -laps lcsf,premiers jours de juin. Jl a constate
4U$si que colte acceleration est trfcs-grande pour les ar-
bres h flcuraUoa prialanibre , ct va en diminuant pour
ceux qpi sopt plus t^'dils. Ainsi, la vendange se fait ill
3myrpp.,le,^^,seplcipj)ro , ct en Allemagne le i5 octo-
Lre., Nous verrons tout h pheure. I# cause de ce fait.

Goiiime'ils-9€tabli<tchdque.aan^e unc ccrlaipcmoyenne
de t̂ qperatjure pô ir chaquc mpjs de I'ann6e dpns chaquc
Jieu , il en r6sulle qu'cn general c^qMf̂ c^pecd de planle
fleurit h une 6poquc (Jiltrrnin^vXinpe a dress£ le ta-
bleau des fleuraisons successives dps ̂ liver$. v^6taux sous
lc climat d'Upsal, pour I'ann6e \j5S >;pt;, selon sa ma-

i l iOtl ' l _ _ ,

IPI. remiuq. du Brcbil, iulrod., p. 1.
Ueclierolies sur le jL'̂ nipstle la fleuraison; Mem. eu allem.
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ni&re toujours po£tique dc parlor, il a donn6 h cctte
liste \e nom de Calendrlcr de Flare. Dc paroles lisles
ont 6t6 dresses dans divers pays*: ainsi, Slillingfleet a
donn£ la comparaison du calendrier de More dc Strat ton
en Norfolck (52° 45,' delalit.) avec cclui d'.Opsal {fnf 5if

de lalit.) pour cetle racme annde 1 j55. Lamarck a donn6
bi lisle mcnsuclle des fleuraisons des environs de Paris.
Rcemer a donni un .calcndrior de FLore pour la Suisse
dans lea Annales d'Usteri. Giljbcrta Aonni le calendrier
de Flore pour Grodno en Lilhuagie ( i ) , e t , de concert
avec ma do me Lorlet,,iJ ^ dressecelui de Lyon (2). 1\6-
cemment M. Bigcl<i\vca rappel6 r^ltcntion ides naturalisle^
surce genre de rcchcrches, en comparont ensemble di-
yers points des Ltats-^Unis (5), et un grand nomJbre de
Florcs conlie^nncjit des docum^ns i ce sujct.
toSi an co«sidcrc le$ $alcndriers de;Rore, qy^nt h la

Cgsp^feoa.dc P^ ^*vere» -*k s^ ' ^ n t uulcment h la
geographic bolaniquc et a l'etude des cliaiats, dont les
4fi9^?c^jde fJeurai?o^3Qnt.!des.j(fpH^q:ue^cca;. si on les
coa^jd6redans un memo lieu ;oane t a r^ p a ^ ^nuailre
qiu! y a. de, grandes d i v e r t s d'une annije a Taut™.
Adanson a cberch^h se rendre rSisoft d^.ces diversus,
en lcsrapportant $ la temp6mture aiu6ct$dente; ainsi
ij a suppul(i le notabre de degres do chaleur qui out eu
Ue,u depuis,,}^ pQ^menp f̂lKiuA ie Tann6c jusqu'au mo-

k groAhen'iii et syst. pi. eur.
(2) Calendrier de florc pour Grodno el 'Lyoo , 1 vol. in-8°.

Ljon,118091
(3) factstyryinglp tftew tfie fiQ
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ment dc la fleuraison de chaque espfece, et il en a dress6
une table pour le climat dc Paris. Le peuplicr blanc,
dit-il, ('panouit sa fl6ur lorsque lc nombre dcs dcgr£s
de chaque jour addilionn£s s'est 6lev6 a 168; la vio-
lette, quand elle en a rcqn 272; le Mas, 725; la vignc,
1770, etc. Cette manifere d'estimcr l'6poque des flcurai-
SOHS annuel'es aurait l'avantage dc pouvoir comparer fa*
cilement lcs anntes ct lcs locality di(T6rentcs : ainsl,
on comprendrait pourquoi la violet le fleurit h Lyon
plus lot qiA Upsal, ct un meme chiffre suflirait pour
tous les lieux. Mais quclquc ingdnieuse que soit I'id6e
d'A don son , elle est loin d'etre afassi exacte qu'elle le
semblc. Ainsi, i° quel sera le point de depart de cette
supputation? Adanson a pris arbitrairement le ier jan-
vier. Mais n'est-il pas 6vidgnt que la Icmpfrature de l'au-
tomne :r«flue augsi suf lc ph6nomfenc, et que tous les
arbres n'arrivent pas nu iM Janvier avec uric 6gal6 dis-
position h fleurir? <:

20. Comment supputcra-t-on ces dcgr£s de chofleur ?
Prenez-vous le cfaiffre exprimaht la tetnp6ralure h midi,
je suppose dc chaque jounce ? Mais qui ne voit que le
froid plus ou inoin.< grand dc In nuit pout retarder plus
ou moins Teffet de In chalcur du jour ? Prcndrcz-vous la
moyeniie de toutes lcs heures de In journie, ce qui est
beaucoup plus exact? Kles-vbus certain que la meme
temperature obtenuc par une grande uniformity, ou par
la compensation d'extremes Ircs-indgnux, produira le
xneme effet sur la vegetation ?

3°. Les degr ŝ Ihcrniom l̂riques sont ordinaircment
estim6s d'apr̂ s l'6lat de Pair h l'abri des rayons directs
du soleil; maisTaclion directe de ccs rayons indue beau-
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coup sur la vegetation, ct il est probable que si 1'on
comparait l'effet d'une jounce sans soleil avec une autre
d'6gale temperature, obtenue sous ̂ 'influence solaire, on
aurail des r6sultats differens quant h la vegetation.

4°. Tout ce que nous avons dit sur le developpement
des bourgeons, au chap. XIV du livre II, tend encore,
par analo^ie, h montrcr le vide de cette th6orie.

L'id6e d'Adanson n'a done pas un dcgr6 d'exactitude
assez grand pour m£riler une confiance implicile; elle
tend, aussi bien que celle du caleyndrier de Flore, & con-
firmer d'une manifere g6n6rale l'influence de la tempera-
ture sur la fleuraison; mais celle-ci, comme je Pai dejii
montre au livre Ier, chap. XIV, pour la feuillaison, par-
ticipe au vague et h la complication de tous les phfcio-
mfenes m£t£orologiqucs.

Parmi ces derniers, Tun de ceux qui paraissent quel-
quefois modifier 1'effet de la temperature, e'est le degri
d'humidite du sol : ainsi, il n'est pas rare de voir cer-
tains printemps chauds, mais trfes-secs, oil la fleuraison
des marroniers est 6videmment retard^e plusieurs jours
par la secheresse du sol,' e* d'autres cas contraires &
ceux-ci, oil une Irop grande humidite fletermine certaines
espfeces h pousser en feuilles, et retarde la fleuraison.

Je suis aussi dispose h croire qu'un certain etat elec-
trique de l'atmosphere peul influer sur la fleuraison; mais
je n'ai h cet egard que des inductions vagucs, et jc dois me
borner & indiquercesujetderecherches auxobservateurs.

Lors memo qu'on supposerait connues toules les causes
meteorologiques qui influent sur la fleuraison, il faudrait
encore tenir compte, dans les v6g6taux comme dans les
animaux, de la nature propre de l'espfece, nature qui
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influe puissamment sur Ic ph6nomfene: ainsi la flenrnisdri
unc fois ddtcrmintSe, paralt soumise h une loi de perio-
dicity et d'habitudcj il est probable que pour que ce
ph£nomfene puissc avoir lieu, il doit y avoir unecerlaine
masse de d<5veloppcmcnt ou de nourriture accumul£e,
qui exige un certain temps; de tellc sortc que, jusqu'h
ce que ce d£vcloppemcnt ou ce d6pot soit op6r6, la
plante ne fleurira pas , quoique expos£e souvcnt h un de-
gr6 de temperature sup£rieur h eclui qui determine sa fleu-
raison ordinaire: ainsi tin ccrisicr ou un marronier recon-
vert, sans flcurir, plus de cboleur en ti& que celle qui a
determine leur fleuraison au prinlemps. Cet efletrlela p£-
riodicite ou dc l'habitude nc se montre nulle part d'une
mauifere plus prononc6c que dans les naturalisations de
Tun des hemispheres h Tautrc. Lorsqu'on transporte nos
arbres •friiitiers- dans les parties temp£r£es de Hi6mis-
phfere austral, ils conlinuent quelques anndes h flcurir h
IVpoque qui correspond h notre printemps : Tinverse a
lieu lorsqu'on apporte chez nous certains arbres de l'he-
misphfere austral. Nous1 mnnquons cependant de docu-
mens suflisamment exacts'pour appr^cier la r<talit£ et
Tintensit6 de ccs ph£nomfenes, attest^s par les jardiniers.

II est une circonstance importante & observer ici : les
fleurs ne peuvent se nourrir que de Paliment pripar^ par
les feuilles, ou dans l'ann£e pr6c6dcnte, ou dans l'annta
actuelle. Lorsque Talimcnt est pr£par£ des Fannie pric^-
dente , et emmagasine dans les tiges des arbres ou les ra-
cines vivaces, la fleur peut se d^velopper dans le premier
printemps et avant les feuilles; aussi est-ce loujours dans
les espfeces printanî res qu'on trouve celles qui sortent
dc bourgeons sp£ciaux avant la naissance des feuilles:
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tels sont, pnr cxemple, lc chintonanthiis fragrans, qui
fleurit en hiver, l'amandier, lc pecher, le pommier, le
poirier, qui fleurissent nu premier tyrintomps. Au con-
traire, Iorsquc les flours naissont des memes bourgeons
que les fcuilies ou se d&cloppent aprfes dies, il faut que
leurfleuraisonse rclarde pour pouvoir profiler de la nour-
riture 6labor6e par les feuillcs de Fannie. C'est pnr le
meme motif qn'il j a moins de difference, d'un climat &
l'autrc , enlre les fleuraisons du prinlemps quVntre celles
del'automne. Dans les premieres, la nourriture est prete,
il ne manque que la cĥ aleur pour en tirer parti; dans les
secondes, il faut quo la nourriture sc prdpare, et pen-
dant la dur£e de la v<5g6tation la chaleur a le temps d'ex-
citer graduellement la fleuraisou ou la maturation.

Parmi les causes inhcrentes aux espfeces, et qui peu-
vent modifier Tepoque des fleuraisons, il faut suilout,
pour les v£g6taux cullies, cpmpter la prolongation et
l'abondance plus ou moins grande des fruits sur Tarbre,
circonstonce dont j'ai parle tout h Theure sous un autre
rapport. Tant que les fruits reslenb sur un arbrc, ils atti«
rent b eux la seve, et les bourgeons des fleurs futures
sont mal nourris. G'est par ce motif qu'on«d&ermine la
fle'uraison plus abondante des rosiers, en coupant les
jeunes fruits imm6diatement apr̂ s la fleuraison; e'est
peut-etre parce qu'on cultive plu3 de dablia doubles et
par consequent studies , que la fleuraison dc ccs plantes
s est avanĉ e depuis que nous les cultivons en Europe.

"En elfet, dans les dahlias simples, la plante est pour ainsi
dire occup£e toute l'ann£e h nourrir ses graines et ne peut
pas d^poser beaucoup d'aliment dans ses racines, tandis
que l'inverse a lieu dans les dahlias doubles. Ce fait paratt
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g£n6ral pour toutes les plaotes dont nous cullivons des
individus h fleurs simples et h fleurs doubles : celles-ci
fleurissent toujours fles premieres, comme MM. Knight
et Salisbury Tout romarque, et comme je l'ai observ6 sur
lesh£patiques,Icsgalantsd'hiver,etc. Cela tient h ceque,
dansl'ann6e pr£cudenlc, la nourriture ne s'ctant pas port6e
sur les graines qui n'existaient pas, s'est d£pos£c en plus
grande abondance dans la racine, et a favorisi un d6ve-
loppement plus pr£coce.

Ind6pendamment des causes inhdrenles aux cspfeces,
il en est d'autres qai semblent tenir aux individus memes,
et qui modifient les <£poqucs de leur fleuraison, h. peu pr&s
comme on voil parmi les animaux des diversity notables
entre les individus de la meme esp&ce soumis en appa-
rence aux memes circonstances. Nous voyons dans la
table 4'Adanson cit^e plus haut, que certains pieds dc lilas
ont flcuri'avec 6200 de chaleur, et que d'autres en ont
exig^ 83o; que certains sainfoins ont fleuri apr̂ s 1 ioo° de
chaleur et d'autres apr̂ s i4oo°. On ne peut nier que ces
differences ne tiennent souvent k des diversity de locality,
tellcs qu'un abri contre |e vent de nord, line exposition
plus favorable, un filet d'eau passantprfes des racines,etc;
maisilest des cas ou ces explications semblent impossibles
h admettre; il est rare que, dans une promenade de mar-
roniers, oil tous les arhres semblent exposes de la meme
manure, on ne remarque certains individus qui se ieuil-
lent et qui fleurissent chaque ann£e ou plus tot ou plus
tard que les autres. II y avait de mon temps au ja.dia
de Montpellier deux marroniers situds Tun & cot6 de
l'autre, et par consequent dans les circonstances les plus
semblables possibles, dont Tun fleurissait toujours le
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premier de Pall<5c et Tautre le dernier. Je counais auprfcs de
Genfcve (hPlainpalais) un marronier qui scfeuille ctfleurit
chaque ann6e un mois avant tous les autres, sans que rien
dans sa station puisse expliquer cetle pr6cocit6. Je trouve
la meme observation consignee dans un livrequ'on n'apas
l'habilude de citer parmi les ouvrages de science. Un
spirituel inconnu dit dans ses Souvenirs (imprimis h la
suite des m&noires de Constant, vol. VI, p. 222): « Si
»je ne profitais pas de cette occasion pour faire une ob-
»servation, que je renouvelle chaque ann6e quand je me
»trouve a Paris aux approches du printemps, je me le re-
»procherais toute ma vie. Parmi les marroniers des Tui-
»leries qui s'61fevent en dome au-dessus des statues d'Hjp-
»pomfene et d'Atalante, il en cst un dont la verdure se
1 d6veloppe avant celle de tous les arbres de Paris. Voilh
»25 ans au moins que je fais la remarque, et jamais je a'ai
»trouv6 mon arbre en d6faut. II y a plus, comme j'en par-
»lais unjour dcvant quelques personnes, Tune d'elles
»me fit voir dans les papiers de son grand-pfere la meme
»remarque consignee, et se rapportant parfaitement au
»meme marronier par la d^sigoation du lieu oil il est
»situ£. A present me voilh soulag£, car depuia long-temps
»je brulais de faire part au public de cette grande et im-
»portante observation. C'est aux naluralistes h d t̂er-
»miner la cause de ce ph&iomfene.«

Malheurcuscment les naturalistes sont loin de pouvoir
expliquer ce fait, qui se rapporte a la feuillaison et & la
fieuraison, et sont r£duits a le classer dans une s6rie de
faits plus g£n£raux.

Gette disposition, qu'on ne peut rapporter qu'au tem-
perament ou a ridiosyncrasie des individus ^

it
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parait se conserver dans la division dcs individus par
tubercules et boutures : ainsi les cultivateurs anglais ont
obtenu des races de pommes de terre tr&s-prdcoces ou
tr&s-tardives, en choisissant sans cesse dans les champs
les individas les plus pnScoces on les plus tardifs. II est
vraisemblable qu'on pourrait obtenir de meme par la
greffe dcs races de marroniers plus pr^coces ou plus
tardifs queles autres. Scrait-ce h quelque cause analogue
que tient le d£veloppcment tardif du noyer de la Saint-
Jean , qui paraft bicn appartenir & la m£me esp&ce que le
noyer commun? Ceite disposition est-elle susceptible de
se propngiT de graine? Plusieurs faits d'agriculture sem-
bleraient le prouver, mais ne sont peut-etre pas 6tablis
avec assez de precision pour en tirer des consequences
physiologiques.

§. 4* De la Fieuraison compnree avee l'hcure de la jour nee ou
1'elaL de l'atmosphere.

L'£poque de la (leuraison compare avec l'heure de la
journ£e pr£sente quelq îefois des ph^nom^nes varies et
dignes d'attcntion.' Ge genre d'epoque n'a recu aucun
nom dans la physiologie animate, parce qiA Texception
de quelques insectes, l'heure de la journ£e n'est pas d̂ -
termin6epour l'acccmpiement des animaux (1); dememe

(i) J'at coosulte a ce sujet mon ami M. Pierre Huber, qui
est connu par la sagacite avec laquellc il observe les moem* des
insecies, et jecrois eire agreable a nics lecteurs en transcrivant
ici sa reponse : « Ce que je sais sur les beures ou les insecles fonL
» l'amour n'est pas trcs-^lendu : jc n'ai pas toujours assisle a
n leur rendez-vous; les iourmis sout ceux aupres desquels je me
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le plus grand nombre de v6g6taux fleurit & toute heure
et paralt indifferent h cette circonstance , comme on le
remorque dans presque tous les animaux; mais un cer-
tain nombre de plantes oppartenant a un grand nombre
de families diflKrentes, sont ividemment soumrses k
quelque influence diurnc. Las6rie des plantes, rangfo d'a-
prfcs Theure de la jounce ou les fleurs s'fyanouissent,
constitue ce que Linn6 a, dans son style m&aphorique

» suis permis le plus d'indisection, et elles vont vous fournir
* quelques particulariles que vous n'auriei peut-etre pas ima-
» gme* se trouvcr riunies dans un meme genre. La fourmi
» fauve,Iafourmi mineure, la fourmi noire-cendree, les four-

^ » mis amazone, roussatrc et sanguine, escorlent leurs males et
» leurs femelles qui SOnt disposes a opdrer leur jonction a r̂ienne

>T * pendant les heures de la matinee, ordinairement entre neuf
y » Iieures et midi. La fourmi brune, la fourmi jaune, la fourmi
JS » des gazons et la fourmi echancrde (qui sont des especes plus
Cq » petites), operenl leurs noces dans Tapres^midi, ainsi que les

» fuligineuses; maisla fourmi.rouge choisit loujours le soir. Je
» puisvousr^pondredecesfails,fyoigu'ilyaitquelquefoisdes
» exceptions. Vous savez que l'occasion est pow-beaucoup dans
» ces sortes d'affaires, et que les animaux nepresentent pas la
» m^me stability dans leurs habitudes que Ics plantes. Quant aux
» abeilles, il parait certain que laccQuplement ne s opere qu'aux
» heures les plus chaudes de la journee. II en est de mfrne d'un
» tres.grand nombre d'insectes : les inscctes diurnes s'accou-
» plent de jour, cela n'est pas douteux; les phalenes, le soir on
» lanuit; les bombyx, la nuit: on voit des teignes accoupldes
» en plein jour, mais il n'y a rien de re*gulier quant aux heures.
» Ainsi, Thorloge des iusecles ne vaut pas celle des fleurs. Je ne
» crois pas que persomie ait ̂ tudic les insectes sous ce point de
» vue.»
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nomine' horloge de Flore( i) . Ainsi j'ai vu s'6panouir en
<5t6 k Paris :

Enlre trois et quatre heures du matin, les convolvulus
nil et scpium;

Entrc quatre et cinq heures du matin, le tragopogon
et quelques autres chicoracees, le matricaria suaveolens;

A cinq heures, le papaver nudicaule, la plnpart des chi-
coracees ;

Entrecinq et six, le momordica claterium, le lapsana
communisetplusieurs cliicorace'es, le convolvulus tricolor;

A six heures, Yhypochmrip mawlata, plusieurs sola-
tium , 1c convolvulus sictilas;

Entre six et sept, les sonchus, les hieracium;
A sept heures, les ncnufars, les laitues, les camelines,

In prenanthcs muralis;
Ds-septh huit, le mescmbryanthemum barbatum,le

specularia speculum, le cucnmis anguria;
A huit heures, Vanagallis arvensis;
Entre huit el neuf heures, le nolana prostrata;
A neuf heures, le souci des champs;
De neuf h dix, la glaciate; :

De dix h on*,e, fe mesembryanthemum nodiflorum;
A onze heures, le pourpier, Yornithogalum umbellatum

nppele" pour cela dame-d'onze-heures, le tigridia pavonia:
A Hiidi, la plupart dd& (icoides;
A deux heures aprfes midi, le scilla pomeridiana, (k

Montpellier);

() Linne, Pkilos, hot., ed. Vindob.% 1763, p. 278; Dafid
de Gorier, Beschiyving van ten bloem-horologie. ( Verhandel
van heljenvoish, te Rotterdam, 1 deeL, p. 477*)
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Entre cinq et six heures du soir, le silene noctiflora;
Entre six et sept, la belle-de-nuit;
Entre sept et huit, le cereus grandifloras, le ficoi'dc

noctiflore, les tenothera tetraptera ct suaveolcns;
Enfina dix heurcs du soir, le convolvuluspurpureus que

les jardiniers out nomm6 belle-de-jour, sans doute parce
qu'ils la trouvaient toujours ouverte avant leur lever.

Ges ph6nomenes, compliqu£s avecceux de la dur6e de
la fleuraison, ont fait distingucr ces vegetaux h flcuraison
p6riodique en deux classes :

i° Les fleurs ephergercs s'ouvrent a une heure d6ter-
min6c, et tombent ou se ferment pour toujours dans la
m6me journie 2* une heure h peu prfes fixe. II y a des
£ph£mferes diurnes, e'est-h-dire qui s'ouvrent do jour:
tels sont les cistes, les lins, dont les fleurs s'6panouis-
sent le matin, vers cinq ou six heurcs, et p6risseniavant
midi; et des 6ph6mfercs nocturnes, tels que Ic cierge h
grande fleur, qui s'epanouit k sept heures du soir, et se
ferine & minuit environ.

2° Les fleurs equinoxiales s'ouvrent h une heure Ai-
termin^e , se referment le'meme jour h une heure fixe,
puis se rouvrent et se referment le leflderpain, ct qucl-
quefois plusieurs jours dc suite aux memes heurcs. II
y a 9 cosnme dans le cas pr6c6dcnt, des 6quinoxiales
diurnes, commc rornithogaleencYnbclle qui s'ouvre plu-
sieurs jours de suite a onze heures du matin, ct sc rc-
ferme h trois heures de l'aprfes-midi, et des ĉ ph6mtres
nocturnes,comme le ficolde noctiflore qui s'ipanoiiit plu-
sieurs jours de suite a sept heurcs du soir, et se refcrmc
vers six ou sept heures du matin.

La r6gularil6 de ces ph^uomenes a frapp6 tous les ob-
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servatcurs; mais quoique leur cause tienne 6videmment
h Faction de la lumi&re, die est cependant difficile h.
appr^cier avec precision. Je me suis assurd par Fexp6-
rience que les fleurs, soit m&6oriques, soil
noxiales, s'ouvrent sous Fcau aux memes heures
Fair; ce qui prouve que Faction de l'atmosph&re est nulle
dans le ph6nomfene. J'ai vu aussi ccs fleurs s'6panouir aux
memes heures, h. Fair libre ou dans une serre chaude; co
qui prouve que la temperature ne determine pas le phfcio-
m&ue; mais j'ai vu qqe Faction de la lumifere, quoique
soumise h des lois complexes, a une action dvidcnte sur la
fleuraison (1). J'ai soumis des belles-de-nuit a la lumiere
continue des lampes, et j'ai obtenu par-Ik une fleuraison
tout-h-fait irr£guliere;mais ay ant plac^ces plantes dans an
lieu (Sclair̂  pendant la nuit et obscur pendant le jour, j'ai vu
d'abord leur fleuraison trfes-irr6guli6rc;puis elies se sont
accoutum6es & ce nouveau climat, ct ont fini par s'epa-
oouir le matin, c'e$t-&-dirc d la fin de la journ^e que je leur
faisais artHicicllement, et se reformer le soir, c'cst-&-
dire & la fin de leur 6poque d'obscurit^. J'ai cu des r6~
sultats tr^s-vari6spour lcs jrty&aux que j'ai forces k fleu-
rir h. I'obscuril6 tctale : lcs uns flcurissaienl h leur hcure
accoutum6e* d'autres devenaient tout-h-fait irr6guliers;
mais ccs irrcgularil^s meme tendent k prouvcr que la
lumiere est le seul ageql ext£rieur qui paraisse agir sur
le ph^nomene. Draparnaud(2),qui a vu lesbelles*de-nuit
s'^panouir en automne plus tut qu'en 6l6, pense pouvoir
conclure dc Ih que la chaleur joue un role dans le

(1) M^m. des savans Strangers de l'lnslitut, vol. 1.
(2) Disc, sur lcs moeurs desanim. et yigM p. 38.
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nomene; mais cetto conclusion me paratt peu exacte,
surlout si on la compare aux experiences par lesqucllcs
j'ai vu des fleurs semblablcs s'<5panouir aux m?mes
heures dans des lieux chauff6s ct nou chauIKs.

L'heure dc la journ6e parait encore agir sur que'ques
fleurs sous un aulre rapport. Ainsi quelques-unes cTentre
elles n'cxhalenl leur odcur que le soir; ce sont les cspeces
que les botanistes nomment triples , pelargonium triste,
gladiolus tristis, hesperis tristis, etc.: elles onl oeci de
singulier que leur coulcur est un jaunatrc fauve et sale,
que leur odeur est analogue dans Unites cesplantes d'ail-
leurs si diverses, et quo cetle odeur ne se repand qu'a
l'heure du coucher du soleil.

Enfin certaines fleurs sont encore subordonndes k
l'heure de la journie pour leur coulcur. Ainsi la fleur de
I1hibiscus mutabilis est blanche le matin, d'un rose pale
& midi, et d'un rose vif ie soir , d'ou est venu le nom
de flos horarius que Rumph lux a donn6. M. Ramon de
la Sagra(i) a remarque que cc cliangement n'a pas eu
lieu un jour oil, par une intemp£rie extraordinaire , la
temp6rature ne s'e^it l̂evde- qu*a 19 degr6s ccntigrades
au lieu de 56 qu'on Aprouvc d'ordkiaine a Cuba a 1'̂ -
poque de la fleuraison de Vhibiscus. On sferait tente de
croire, d'apres ce fait, que la chalcur du soleil serait la
cause efficientc ou 61oign<5e du pli^nomene.

11 est un pclit nombre dc plantes qu'on appclle miteo-
rUiucs> dont la fleuraison est modiftte par Tetat de Tat-
mosphere : ainsi lc sonchus de Sibdrie ne se ferine pas,
a\it-on, lc soir, quand il doit pleuvoir le lendemaiu} plu-
1 ' " y > . ! • • > . ' I .1 * ft • ' *.- it ., ^tV — "
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&ieurs chicorac£es ne s'ouvrent pas le matin quand il va
pleuvoir; le souci des pluies se ferme quand le temps
est dispose h la pkiie; mais les jardiniers assurent que
les orages le t romp en t pour ainsi dire, de sorte que sn
fleur reste ouverte dans les pluies d'orage. Les cistes
conservent leurs p6tales plus long-temps quand le ciel
est couvert. M. Bierkandcr a r6uni ces faits peu nom-
breux sous le nom A'hygrometre de Flore.

Ges faits tiennent-ils k unc moindre intensity de la lu-
mifere, ou & un 6tat hygrom^lrique del'nir, ou aux deux
causes r&inies? C'e t̂ sur quoi je n'oserais rien afBrmer.
II est remarquable que la plupart des fleurs m£t£oriques
apparliennent aux genres de plantes d'ailleurs 6videm -
menl soumises nux influences de la lumifere.

La position que certaines fleurs prennent pendant la
nuit, pourrait bien appartenir & la meme classe de faits
li£s h la fois h la clart6 et h lvhumidit6 : ainsi plusieurs
malvac£es courbent leurs pedicel les et penchent leurs
fleurs pendant la nuit. Plusieurs composees penchent
de meme leur tSte de fleursh Tentr^e de la nuit, pour la
rele\er le matin. Uimpaticnsnoli tavgere cache sa fleur
sous ses feuiiles pendant la nuit. Ges mouvemcns sem-
blent destines h placer en g£n6ral les fleurs, et surtdut
lesorganessexuels, h Pnbri de l'humidit^; maisdccequ'on
croit entrevoir le but- ou le r&ullat de ces mouvcmens,
il ne suit pas de \h qu'on puisse en determiner la cause
eificiente : jc nc connais aucune observation precise h
cet 6gard. Nous verrons plus tard, en parlant de fa f<5-
condation, d'autres ph^nomfenes analogues & ceux-ci, en

^qu'ilsconcourent h mellre les fleurs k Tabri de l'eau.
Enfin Yhelianthus annuus, vulgairement appel6 soleil,
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ou quelquefois tournesol, doit ces diverses d&iomina-
tions & ce que le disque de son capitule de flours est, par
une flexion du sommet de la tige ,opench£ vers l'orient
le matin, vers le sud h midi, vers l'occident le soir, et
semble ainsi suivre la marche apparente diurne du so-
seil. Quelques-uns ont attribu6 cet effet h la dessiccation
des fibres du haul de la tige, du cdt6 oil elle est frapp6e
par le soleil; mais on n'a aucune preuvc de la r6alit6 dc
cette explication, et je serais plutot tentd de rapporter ce
fait & la meme explication que la. direction des branches
vers les lieux 6clair& , savoir, que les fibres du cot6
6clair6 restent plus courtes parce qu'elles sont plus
promptement carbonis^es , et que celles du cot6 oppos6
s'alongent davantage parce qu'6tant moins carboni-
s<5es elles restent plus molles. Nous reviendrons sur ce
sujet, d'une manî re plus g£n6rale, au livre suivant,
chap. V.

§. 5. De la Fleuraison considcree dans son developpement.

Dans la plupar<t des v6g^tapx, le d^veloppemcnt des
organes flbraux ou de ceux qui le'ur servent de soutiens,
§'ex6cute avec une r^gularit̂  con forme h Taccroissement
g6n6ral de la plante. Dans plusieurs on observe que ces
organes tendent h pous&r avec^plus de vivacit6 que les
autres, et dans quelques-uns, cette ê pfcee de fifevre ou
de v6g6tatron acc6l£r6e se prisenle h un degri trfes-re-
marquablc. Dans un grand nombre de plantes bulbeuses
ou tub6reuses , la hampe qui porte les (leurs s'̂ lfeve avec
une rapidity beaucoup plus grande que celle de la plu-
part des tiges. Chez quelques-unos , cette rapidity con-
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traste singuliercnicnt avec la lenteur du reste de la \6-
gikalion. Laplupart desalo&s, etsurtout desagav6s, pr6-
senlent ce ph£nomfc#e : ainsi Vagave arnericana reste,
dans le midi de l'Europc, trois ou quatre ans, et dans les
serres dcs pays tempos, souvent cinquanle ou soixante
ans , sans s'alonger et sans fleurir, puis tout d'un coup
pousse en quelques mois une tige florale, qui s'el&ve h.
quinze el dix-Luit pieds de hauteur. On a cru cependant
pouvoir reconnaitre, glusieurs ann^es & 1'avance, cette
disposition k fleurir , par un certain changecnent dans
l'&at habiluel des feuillcs. Mais la plante ou ce fait a
il& observ6 avec le plus de d&ail, et cclle peut-elre oil
il est le plus remarquable, est Yagave fcetida, ou four-
crcsa gigantca de Vcnlenat (1). Cette plante itait cul-
tiv6e dcpuis prfes d'un sifecle au jardin de Paris , et n'y
avait offert qu'un d^veloppement lent et mediocre ;
tout & coup, dans Y6t& de 1793, qui fut assez chaud,
la plante cominen<;a h s'alonger rapidement. Ventenat
nous a conserve le journal de sa v£g6tation. On y voit
que du 9 »out au 25 octobre, e'est-k-dire en quatre-vingt-
sept jours, elles'est along^p de vingt-deux pieds et edini,
ce qui ferait une îio^enne de plus de trois pouces par
jour; mats cetle croissauce fut loin d'etre r^gulî re, et
il y eut des jours oil elle 6tait de prfes d'un pied. Elle
croissait principalement pendant la journtie et dans les
jours les plus chauds. On ne pensa pas alors a faire des
observations d'heure en heure, et on diii le regretter
depuis que M. Ernest Meyer a prouv6 qu'il y a des

(1) Bull, philom., 1, p. 65i.
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heures oil certaines plantcs semblent s'alonger plus
promptement qu'k d'autres (1).

Si l'on riftechit h la structure des-fleurs qui se d6ve-
loppent avec rapidity, on verra que ce sont en g6n6ral
celles dont le p£doncuie part d'un corps 6pais et chornu,
qui joue le role de magasin de nourriture pr6parce h l'a-
vance. La sfcve ascendante qui traverse ce d6pot y trouve
une ample provision d'alimens qu'elle porte dans les
fleurs pour ainsi dire tout h la foisy mais lors, au con-
traire, qu'il y a peu d'aliment prepare & {'avance, la sfeve
ascendante ne pout la porter qu'& mesure que les
feuilles lYlaborent, et c'est ce qui a lieu dans les fleu-
raisons lentes et r6guliferes de la plupart des v6g6taux.

L'accroissement du bouton de fleurs suit des lois ana-
logues 5 celle des feuilles, dont les parties florales ne sont
que des d£g6n£rescences (a) : ainsi les tegumens s'alon-
gent par le bas, et leur partie sup6rieure , souvent plus
ou moins calleusc , cst la premiere qui prend son deve-
loppementcomplct; les nnthferes se developpent de nicine
avant que les filets aient acquis leur longueur.

L'ipanouisseinerft des pifeces* de la corolle et du ca-
lice s'opfere presque toujours par leur s^paratjon de
haut en bas; il nV a qu'un petit nombre de fleurs chcz
lesquelles les tegumens floraux restent soud^s ensemble
par le sommet, et sc s^parcnt parMeur base; e'est ce qui
est facile a voir dans les p^tales de la vigne, mais ce qui
(quoi qu'en ait dit Fourcroy) ne prouve pas du tout que

(1) Voyez cc que j'ai dit a ce sujel, Hv. II , chap. XV.
(2) Qrgan. veg^t., vol. 1, p. 354*
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les p&ales dc la vigne soient Ies pieces d'un calice. Les
phyteumn , quoique gamopetales , presentent le meme
phe*nomene : leurf lobes se s£parent par en bas , et
restent $oud£s par en haut. Les pieces du calice dans
les eucalyptus , de la corolle dans les sizygium et le ca-
ryophyllus, de Tun et de l'autre organes reunisdans les
calyptranthes , restent tellement soude's par le sommet 5

qu'elles ferment une sorte de capuchon qui se d6tache
tout d'une piece.

Je ne dis rien ici, ni de l'ordre ii'6panouissement des
fleurs d'une meme inflorescence, ni de la disposition des
parties de la fleur entre dies , etc., parce que ces sujets
ont Hi traites dans VOrganographie; mais je dois dire
encore quelques mots de la duree de la ileuraison.

La ileuraison se continue, dans le cours ordinaire des
choses, jusqu'h ce que la fecondatioa soit operfe : alors
l'embryon doud d'une nouvelle vie attire a lui les sues
nourriciers , et tous les organes qui ne sont plus n6ces-
saires a son d^veloppoment; les examines et les p&ales
tombent et se dessechent; le style et le sligmate suivent
ordinairement leur sort; le calice qai, & titre d'organe
foliace", peut cntore servir h la nutrition du jeune fruit,
et qui,*de plus , cst souvent coll£ avec lui, persiste plus
souvent apres la fleuruison, mais comine partie ou I6gu*
ment du fruit. Ainsi h loi ge"ne>ale est done que la fleu-
raison proprement dite dure jusqu'a ce que la fecon-
dation soit op^ree. Si, mal^re la g^neralile de cetle loi,
la duree des fleurs est si difKrente, cetle diversile tient k
une des causes suivantes:

i° Dans certaines fleurs, le bouton s'ouvre long-temps
avant que les aniheres soient pretes k lancer leur pollen;
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dans d'autres, au moment meine oil cette Emission a
lieu; quelquefois, comme cela parait le cas des cam-
panules, des oxalis, aprfcs que l'&nis&ion du pollen a eu
lieu.

2°. Dans certaines fleurs , toutes les famines lancent
leur pollen presque h la fois, tandis qu'il en est, comme
la rue ou la parnassie, chez lesquelles chaque famine de
chaque rang<5e vient Tune aprfes Pautre, i des intervalles
rtglis , dtyoser son pollen sur le stigmate.

3°. Dans les fleurs oil les sexes stfnt s£par6s, la fecon-
dation du stigmate est souveijt retardte, parce que Y&-
loignement fortuit des fleurs munies d'anthferes empeche
quelquefois leur pollen d'atteindre les fleurs femelles, el
celles-ci prolongent d'autant leur fleuraison.

4°. Lorsqu'un accident ou quelque vari£t£ de structure
a *!ipprim6 les 6tamines ou les a transformies en pitales,
il n'y a plus de fecondalion, e,t les p^tales prolongent
leur durie au-deli du terme ordinaire : c'est Tun des
miriles des fleurs doubles que leur longue dur6e, d&er-
min^e parce que les sues , n'itant point appelfo par les
jeunes embryons, continuent lo\ig-temps k se porter sur
les p&ales.

A ces causes de var ies rlelles dans la durie de la
fleuraison , il faut en aj outer quelques-unes qui ne sont
qu'apparcntes:

i°. Dans les fleurs en lete, que Ton prend d'orclinaire
pour une fleur unique, la fleuraison semble durer plus
long-temps qu'i l'ordinaire, parce qu'elle se compose de
la fleuraison successive de toutes les petites fleurs dont
la tete est compos^e.

s9. Certaines fleurs sont ou entourtes de bract^es per-
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martehtes, ou munies d'un calice color6, qui tantot se
d6veloppe avant la fleuraison r6elle, tantot est soud6 avec
le fruit, et persiste avec lui : dans ces divers cas , ces
parlies colorees scinblent par leur presence prolooger la
dur(5e dc la fleuraison.

3°. Enfin, dans un petit nombrede plan tes, les pdtales
ne tombent pas aprfes la fleuraison; et lorsqu'ils ne sont
pas trop d£color&, leur persistance semblc gtre une suite
de la fleuraison pn^rement dite.

II r&ulte de tout ce chapitre, que la fleuraison, quoi-
que ce soil aux yeux du public le phenom^ne le plus ap-
parent de la vie v^g&ale , n'est pas par ellc-meme une
fonclion, mais un simple pr£paratif & un acte que , d'a-
prfes Tappareil compliquti qui y est destin6, nous devons
juger d'une haute importance : e'est cet acte que nous
devons maintenant 6tudier en lui-meme.
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CHAPITRE III.

De la Fecondation des vdgetaux phanerogames

§. i. Introduction hi&lorique.

Dfes les temps les plus anciens, on a eu quelque id6e
de la fecondation des V6g£t&*ux, et les plus simples ob-
servations de l'agriculture avaient conduit a penser que la
formation des graines dans les v£g6taux &ait probable-
ment, comme dans celles des ceufs des animaux, deier-
min6e par un acte preliminairc propre a donner la^ie a
Tembryon. L'observation des v£g6taux dio'iques, c*est-&-
dire, ou les sexes naissent stir des individus difi&rens,
avait surtout conduit h celte id6e 6misepar plusieurs des
plus anciens 6crivains, mais avec peu de details et peu
df exactitude.

D6ja , an temps d*H6rodote (i)r, lc»Babyloniens dis-
tinguaient les dattiers males et femelles, fet pratiquaient
sur cesv6g6laux unesorte de caprification, comme sur le
figuicr. Cette operation, d'apres 1 t̂̂ moignage de Ksemp-
fer (*) f s

fex6cute encore dans l'Orient: elle consiste, et
consislait d6ja probablement, du temps d'He*rodote, en
ce qu'on va chercher dans les forets des branches ou re-
gimes fleuris de palmiers males, et on les apporte sur les

(i) Liv. I, §. 193.
(a) Amsn. exot., p. 696*
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palmicrs femelles cultiv£s. II r£sullc de cclte operation la
ftcondation des fleurs femelles, tout comme la maturity
des fruits des figuidrs cultiv6s r&ulte de ce que, dans
l'Orient, on apporte sur eux des branches de figuier sau-
vage. Mais, inalgr6 cc rapport apparent, ces deux opera-
tions n'ont rien dc coinmun : dansle figuier, lesinsectes,
nomm£s cynips, sortant des figues sauvages, viennent
piquer les figues cuHivees , et acc6lferent leur maturity.
Dans le daltier , le poHen des fleurs males tombe sur les
femelles, et d6terminfe leur f£condit6. La confusion de
ces deux ph&iomfenes, faite par Herodote, prouve que
la ftcondation v£g£tale n'&ait pas r£ellcment connue de
luiavec precision. Gelte confusion parait avoir exists et
exister encore dans l'esprit des Arabes : ceux-ci don-
nent, d'aprfes Michaelis (1), & la fleur du palmier male
un norm qui, rendu litt£ralement, signifie les mouches du
palmier( anbaur elnachl).

Th6ophraste (2) parle souvent des plantes males et
femelles; mais il semble ou n'avoir h cct 6gard que
des id£es bien vogues, ou peut-etre attacher k ces termes
des id£es m6taphoriques etrang^res k1 leur sens r6el, h
peu prfes comme nos pnysans et quelques botanistcs des
quinzifeme et seizifeme sifecles d^signent le chonvre fe-
melle sous le nom de male, parce qu'il est le plus fort,
et le male sous le nom de femelle , parce qu'il est le plus
faible. Ainsi, Th^ophrastc semble parler de plantes males
qui portent des fruits: Fructiferarum alia mares, alia

() Infl. des opin. sur le laDg., p. 18-
(a) Hist., liv. jfl, cap.6, 7, 8; liv. I, cap. i 3 , 22. Voy.

Sprengel, Hist* rei herb*, I, p. 114.
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fcminca (1) , dit-il, mais ailleurs il s'exprime avec plus
de precision en disant (2) quc les palmiers femelles
nepeuvent donner dc fruils , h moin^qu'on n'ait secou6
la poussifere des flours males sur leurs fleurs.

Pline parait avoir eu des idies assez vraies sur le sexe
des planles; au livre 13, chap. 4 de son Hisioire du
monde , il d6crit la fructification des palmiers avec assez
de precision, et il ajoute : Arboribus into potius omni-
bus qua terra gignit, herbisque etiom, utrunique sexum
esse, diligentissimi naturce tradunt 9tiquod in plenum satis
est dixisse hoc loco. Nullis tamen arboribus manifestius
(quam palma)... Ccetero non sihemaribus gignere fcminas,
circa (jut singulos p lures nutare in eum pronas blandiori-
bus comis. Ilium erectis hispidum afflatu visuque; ipso et
pulvere etiam faeminasmaritare, hujus arboreexcisdviduas
post sterilescere fceminas. II dit ailleurs : Dari in plyntis
veneris intellectum, maresque afflatu quo dam et pulvere
etiam fczmlnas maritare.

Aux troisifeme et quatrifeme sifecles de notre fere, Gas*
sianus Bassus (cit6 et traduit par Stapel) cxprime des
id6es analogues en oes termes :,

Palma ipsaamat et quidem ardenter al&ram palmam ve-
lutFlorentinusin georgicis suis tradit, nequ? prius deside-
rium in ipsa cessat donee ipsam dileclus consoleiur,... Me-
dela amoris est ut agricola frequentem masculam contingat9

et manus suas amanti admoveat; et maxime ut flores de
capite mascula ademptos in caput amantis imponat, hoc
namqae modo amorem mitigat et palma ipsa splendida

(1) Hist., liv. IT,chap.8, p. 91 deTcdit. 4e Sujpel.
(2) De causis , lib. 3, cap. 23.
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reddita de catero optimum et pulcherrimum fructum
fereL

II est rcmarqualrie que les agriculleurs romains, Ga-
ton , Columelle, etc . , n'alcnt fait aucune mention
dc ces faits et de ces opinions , qui paraissaient popu-
laires, comme on peut le croire , puisqu'elles £taient
par venues jusqu'aux pofetes.

Ovideconnaissaitbion l'influcncc de lafleuraison sur la
formation des grain*, lorsqu'il dit dans scs Fastes {li-
ber 5, carm. 262) :

Si bene (loruerint scgcte# erit area dives,
Si bene floi uerit vinca Bacchus crit.

Si bene floruerint oleae nilidissimus unnus,
Poma quoque evcnlum temporis luijus habeut 9

Flore semel lxso pereunt vicf̂ equc fabaeque
Gt pereunt Lcnles , ndvena nile , tusc.

Glaudien a exprim6 dans ses vers des opinions plus
expresses que les naturalistcs qui I'avaient pr^c^d .̂
Void la mani&re dont il d6crit les amours des plantes :

Vivuni in venercm frondes, arborque vicissim
Felix arbor amat: ntlnnt ad mutira palmae
Foedera; pcfpulco suspirat populus ictu
Et platani plutanis, alnoquc assibilat alnus.

Mais si ces vers lendent k prouver que l'idfe de sexe
dans les plantes n'6tait pas 6trang6re aux anciens, ils ne
suffisent pas pour prouvcr qu'ils en aient eu une id6e
exacte; le melange d'arbres dioiques et mono'iques sous
la meme tournure de phrase ponrrait faire croire que le
pofete a suivi ici les inspirations de la mythologie * qui
personnffiait tous les etres naturels^ plutot que les docu-
mens obtenus par une veritable observation.
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Un peu aprfcs l'6poque de la renaissance des lettres
(en 15o5), le pofcte Jov. Pontanus a d£crit en vers &\6-
gans les amours de deux palmiers qui vivaient de son
temps h Brindes et h Otrante, h la distance d'environ
trente milles d'ltalie en ligne droite, et dont le m&le a
f£cond6 la femelle, lorsque Tun et 1'autre sont parvenus
k une hauteur suffisante pour sv61ever au-dessus des ar-
bres qui les entouraient. Ges vers, &6'jk souvent cit£s,
ainsi que les passages pr6c6dens yooyez Stapel, Trad, de
Thiophraste; Desfontaines, Flor. atlant. p v. 2, p. 442) >
doivent encore trouver ici leur place, comme preuve
des connaissances r6elles du temps sur la ftcondalion des
palmiers.

Brundusii late longis viret ardua terris
Arbor, Idumaeis usque petila locis ;

Altcra Hidruntiois in saltibus aemula palma ;
Tlla virum referens , haec muliebre decus.

Mon UDO crevere solo, distantibus agris,
Nulla loci fades, nee socialis amor.

Perraansit sine prole diu , sine fructibus aî bor
Ulraque, frondo sis et sine fruge comis.

Ast postquam palulos fnderunt brachia raroos ,
Coepere et coelo liberiore frui.

Frondosique apices sc conspexere, virique
Ilia sui vultus, conjugis ille suae,

Hausere et blandum venis sitientibus igoem,
Oplatos foetus sponte tuMre sua :

Ornarunt ramos gemmis, mirabile diclu,
Implevere JUOS mclle liqueute favos.

Prosper Alpln (1 ) , qui 6crivait k la fin du seizi

(1) Hist. naU tegjrpt., 2, p. I 4 ~ I 5 .
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sifecle, revicnt, commc tous les pr£c£dens, sur la fecon-
dation dcs datticrs, qu'il avait observ6e en ftgypte : HCBC

arbor alternis tantunfannis copiosiores fructus edit, neque,
quod dicta valde mirabile videlur, fcevnincB concipiunt ac
fructificant ni in ramis marts fecminca ramos aliquis pcrmis-
cuerit ac se quasi osculari permiserit. Plcriquefccminas ut
fecundent non ramos sedpulverem intra mat is involucrum
inventam supra fceminarum ramos alque cor spargunt vel
aids florespulveris locPspargere solent. Ni eliam JZgyptii
hoc fecerint, sine dubto fcemina* vel nullos fructus ferent,
vel quod ferent non retinebuntnequethi maturcscent.

II r&ulte £videmment des passages que je viens de ci-
ter, et de plusieurs autres que j'omets, qu'& la fin du
seizitane sifecle, la fecondation du dattier, du pistachier,
et peut-elre de quelques nutres arbres dio'iques 6tait con-
nue; mais T^lonnemcnt memc des nuleurs, el en parli-
culier celui de Prosper Al|5in, prouvent cju'en n'avait pas
observe celle ties autres v£g£taux. D ŝ la fin du seizlcme
sifeclc, nous coinmencons h trouver des id^es plus larges.

C6salpin (1) , des Fanti 535, a rec^nnu Texistence des
sexes dans les pknte^ unisexuclles, et son cdntemporain
Patrizio (2) a'aussi soulenu l'exislence des sexes dans les
plantes.

Adam Zaluziansky *n6enBohcme , publia, en 1604,
son ouvrage intitule Metliodus herbaria, oil il parle, page
s4 f du scxe des plaolcs (Tune maniere peu exaclc „ et en
reproduisant quelquefois dans leurs propros termes les

(1) Deplanti'MRo/end'a!, i583,in-4°-
(2) Discuss, peripat,, vol. a, lib. 5.



REPRODUCTION, 5oi

erreurs de Th6ophrastc (1). Sprcngel ajoute ccpendant
que Zaluziansky a reconnti que plusieurs fleurs sont
hermaphrodites, d'autres andrcgynes, et que quelques-
unes ont les sexes scares. II appelle lc (ilameat de l'6ta-
mine ligula, et l'anthferc apex, et donne au pistil le nom
de stamen.

Ces idees demeunsrenl pres d'un sifecle avant d'attirer
l'atlention des observaleurs. En 1676, Th. Millinglon
cominencja h rappeler leurs ideui sur ce sujet. Bobart
montra aussi par des experiences sur le lychnis dioica
la n£cessil6 du concours du male ct de la femclle pour la
formation des graines. Grew, en i6<S5 , admit la diver-
sit£ des sexes et Faction du pollen dans la ftcondalion.
En 16y4 > Kod. Jae. Carnerarius ,professeurh Tubingue,
publia une dissertation sous forme do lettre ( Tubinga,
in-12), dans laquellu il expose le sexe des plantes,; il y
raconle que le pjrus dioica ne porlc pas de graines,
paice qu'il manque d'antheres; que Ic chanvre femelle,
s6pare dumale, nereproduit pas de graines susceplibies
degermer; maisil est embarrass par 1'excmplc des preles
et des I y cop odes „ qui lui paroissent porter des anthcres
sans avoir*des graines. Dans cetle mutne annie i(>()4»
Ray dit express^tnent dans la preface do son Sylloge
pi. ext. Apices (stamina) floris principua pars sunt cum
pollincm contineant, nostra sentc&tia spcrmati animalium

(1) Jen'ai jarnais vu Touvrage de Zaluzianski, qui esl rare,
ct je le cite d'apr^s M. Spren^el, Hist, rei herb., ] , p. 4'|3.
Hallcr est si succinct, Bibl. bot., 3, p. 387, an sujel dc cet au-
teur,qu'il sembie 011 ne pas 1'avoir lu , ou l^o ir hi bien Icgerc-
ment,
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analogum, vi prolifica donation et seminibus fecundendis
inservientem.

En 1702, Burckarjjt etablitplus disertement encore les
monies principes dans une letlre adress^e h Leibnitz (1),

Ces idees devinrent des-lors un sujet de controverse
habituel parmi les naturalistcs. Moreland (Trans. phiL ,
n* 287) admit, en 1703, le sexe des plantes, et chercha
h etablir (jue le pollen descend par le stigmate et le
style dansTovaire et y^&rme la graine. Geoffroi le jeune
donna un mimoire h ee sujet dans ccux de l'Acad&nie
de Paris, pour 1711, et adopta une opinion analogue ;
mars surlout S^b. Vaillant,en 1717, ouvrit son cours
au Jardin-du-Roi k Paris, par un discours qui fut im-
prim^ en 1718, et dans lequel il ^tablit le sexe des
plantes de la manifere la plus formelle(2), et comme une
ghose. connde de son temps. Les fleurs, dit-il, ne de-
vraient etre [rrises que pour les organes qui constituent les
differens sexes des plantes.... Les organes qui constituent
les sexes sont les itamines et les ova ires.... Les botanistes
modernes distinguent les fleurs males, qui ne contienncnt
que les itamines ou organs ntascuUns ,• les fleurs femelles
qui ne renferment 1)ue Covaire-et les trompes, el les fleurs
androgynes ou'hcrmaplirodites, oil les deux sexes se irou-
vent conjointement. Vaillant decrit en Style trfes pitto-

(1) Epistola ad Leibnitzium de caracterc plantarwn natu-
rali; dd. 1, 1702, ed. 2 , i;5o.

(2) a Hoc mysterium naturale omnibus an tea paradoxon et
» absurdum extra dubitationis a ham posuil, » a dit

plant, inmpwn, Acad-1, p. 33o), <^ IH3
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resque la manitre dont les etamines fecondent le pistil,
et e'tablit une comparaison judicicuse enirc ces organes
et les parties analogues des animaun

Les d£couvertes deVaillant furent c£l£brces, en 1728,
par un Irlondais, habitant de Paris, et nomm6 Lacroix ,
en un petit po&me intitule Connubia florum (in-8° Paris,
1728). C'est de ce pofeme que Linn6 & tir6 l'fyigraphe
quiorne la planche deson m&noiresur le sexe des fleurs :
Urit amor plant as. Lacroix avait ciif: Urit amor plantas
ctiam suus. Blair et Pontedera, en* 1720, Ant. Jussieu,
en 1721 , et Bradley en 1724, confirmfcrent Fopinion
dc Vaillant par dc nouvelles observations. Jac. And.
Trembley admit aussi la ftcondation des plantes comme
prouv£e, dans scs thfeses sur la v£g6tation, publiees k
Genfeve en 1754 > sous la pr6sidence et probablement
sous Pinspiration de Calandrini.

Linn6 confirma ccs dccouvertes en 1755 dans ses
Fundamenta botanices, et s'en servit habilement en 1737,
dans l^tablissement de son systfeme sexuel. Si le public,
peu instruit des travaux ant^rieurs h Linn6, et frapp6
par le style po&iquc de cet auteur, lui altribua la d6-
couverte du sexe des plantes, il faut reconnoitre que lui-
m6me n'a point eu cette id6e, et qu'il relate ovec soin
dans ses Sponsalia plantarumf publics en 1746, tous les
travaux de ses pr£d£ce?seurs sur cette matifere. II y re-
vint encore en 1760, dans sa dissertation sur le sexe des
plantes, en r^ponse aux programmes de l'Acad&nie de
P6tersbourg. Lors done que dans la Th6orie 6lemcntaire,
j'ai attribu6 la d£couverte du sexe des plantes h d'aulres
qu'k Linn^j je n'ai fait que suivre ia v^ite historique
gk la t^moignage infime de ce grand hoJRe, pseez ih



de son fonds pour qu'on ne I'enrichisse pas du bien
d'autrui. Les critiques que Roemer a insure* escontre moi,
h cetta occasion, dans sa traduclion de mon ouvroge, sont
entitlement contraires aux faits et aux assertions de
Linne lui- meme.

L'opinion du sexe des plantes a done doming la bota-
niqueh pcu prfes depuis lc commencement du i8 e sifecle;
si quelqucs-uns ont essayi dfcs-lors d'y faire des objec-
tions, nous les examt&crons plus tard, et nouscommen-
cerons h 6tudier les faits tels qu'ils sont connus aujour-
d'hui.

§ . 2 . Des Preuves gtWrales de la J'̂ coudation

Avont d'entrer dans aucuns details sur la s6rie des
ph^nomfeues qui constituent la ftcondation, il convient
de presenter un aper^u <|es preuves* g^ndrales sur les-
quclles eelte th6orie a 6l6 admise. Je les 6num6rerai ici
ra pi dement.

i° L*observation des plantes dioiques, ou dont les 6ta-
mines et les pistils sont ftur des pieds di(Krens, est la
yraie origins de cette lh6orie. Nous avons vu tout h
rheure, que la ftcondation des datliers et des pislachiers
etait connue des la plus haute antiquity; la st^rilil^ du
chanvre feraelle, lorsqfi'on le prive de pieds males, Tab-
sence totalc de graines sur ces derniers, a &t& populaire-
ment connue depuis plusieurs siecles. Peu k peu ces ob-
servations faites sur les pinnies cultive'es en grand, se
sont ^tendues h tous les v6g6taux dioiques. On cut occa-
sion de voir en *fino tous les daltiers de la Basse-bgyple
privet de fruits, parce que la guerre desMusulmans avec
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les Francais empecha les paysans d9alter dans lcs deserts
chercher les regimes males, et de saupoudrcr leurs pnl-
miers femelles avee leur pollen (1). On pourrait citer id
une foule d'observations qui tendent a pronver la st6ri-
Iit6 des v£g£laux dioi'ques, quand les sexes sont isol<5s.
Ainsi , le saule-pleurcur, dont on n'a eu Irfes-long-
temps que la fetnelle en Europe, ne porte jamais de
graines. M. de Monlbron(i), ayant long-temps pos$6d6
le pied femelle de I'hippophae du Canada, n'avait jamais
eu de fruit: d&s la premifere anp.ee qu'H cut un pied
maje, 1'individu femelle se charge a d'une tellc quantit6
de fruits qu'il fallut l'6taycr, etc., etc.

2° On a bientot 6icndu ces observations aux flcurs
inonoiqucs : ainsi, les agriculleurs ont su , bien avant lcs
botanisles, que si Ton relranche trop tot au ma is ses
panicules munies dYtamines, on frappede sl^riliti I'epi
femelle, tandis qu'aprfes une ccrtaine £poque on peut
relranchcr sans inconvenient la panicule dont lcs ^ta-
mines ontrempli leur fonclion.

5° I/analogie 6vidente, disons mienx, I'identit6 de
nature des 6tamin^s des fleurs des plaiiles monoi'qucs et
dioi'ques, avee cedes qu'on trouve h col6 (Jes pistils dons
les (leurs hermaphrodites, a fropp£ tous lcs yeux, et une
fois qu'on a su que ces organes servaient Ji Ja feconda-
tion dans lcs cas ou ils sont s6pnres des pistils, on n'avait
aucunc raison de douter de leur action lorsqu'ils en soiit
rapproch^s.

4°. Quelques ftcondations arlificielles ont achev6 cettc

(i) Dclilc, FI. d'Egypt., p.
Ann. de Fromont, 3, p.59.
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demonstration. Ainsi, sans parler du fait trop vogue de
la caprification des palmiers, Glcditsch a fait une cxp6-
rience c&febrc dans,son leoips; il avait dans lcs serres da
jardin de Berlin un palmier fomclle (1) qui fleurissait
chaque ann6c sans porter dc fruits, et il y avait a Lcipsik
un individu male de la mtmc cspfece qui fleurissait aussi
tons les ans : il fil venir dans le milieu du dix-huitifeme
sifecle (2) le pollen dc ce dernier par la posle, en sau-
poudra les pistils du palmier de Berlin, qui porta fruit
pour la prcmiferc fois.t 11 existe encore aujourd'hui dans
le jardin de Berlin un cbamscrops provenant de eclte
fteondalion. Dfcs-Iow cette bpdration a &<£ fr6quemmcnt
r6p<H6e sous toulcs sortes de formes; elle est devenue,
dans quelqucs cas , unc operation pratique d'horti-
culture , surtout pour ccrtaines plantes de serre, oil la
f^con,dalion manque souvent. Entre mille observations
qu'il serait facile d'accumuler ici, je me bornerai h cilep
I'cxemple du singulier pommier monstrueux observe k
Saint-Valery-en-Somme (3). Ce pommier ne porte acci-
dentellcment quedes pistils, ct chaque annie on va chcr-
cher des fleurs munies /i'eiamines;, on saupoudre le
pollen sur les pfolils'd'unc fleur fcmelle; cc'llc qui est
ainsi saupoudrite porte fruit, et les autres rcstent st6-
riles. Les habitans qui ont fait dc cette operation une

(1) M. Otto fait rcmarquer que cette experience a ^le faite par
un jardiuicr nomine Michclmaun, el cjue c'a ete sur un ckamee-
rops humdiSy et non sur un borassus, conune le crcyait LJnnd.
(Bull* des sc .nat . ,5 , p.a5£.)

(2) Mem, de l'acad. de Berlin, 1749, p. io3.
( 3 ) R e v u c e n c y c L 8 6 S i B
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petite fete, appellent cela faire sa pomme. Ajoutoas
encore qu'on a dans la culture des jardins une foule
d'exemples de1 I'eflicacit6 des ftcondajions artificielles. II
y a raeme dcs genres, tels que les passifltaros (1), dont
la fructification est plus assume par ce moyen que par
la ftcondation naturelle.

5°. L'histoire des flours doubles a concouru aussi h
d&nonlrer Faction des famines et des pistils. Les jar-
diniers savaicnt depuis long- temps que les fleurs com-
pl&ement doubles, c'est-h-dire , dpnt Unites les fami-
nes et les pistils sont transformed en pfoalcs , ne don-
nent? jamais de graines fertile*' ; qu'on en oblient quel-
quefois des fleurs oil les famines sont entiereinent m6-
tamorphos£es, pourvu qu'il reste quelqucs pistils en bon
dtat, et qu'il y ait dans le voisinage des fleurs munies
d'6tamines; qu'enfin on en oblient plus fr6quemment
des fleurs semi-doubles, e'est-h-dire, dans lesquclles
une parlie des pistils et des famines ont conserve leur
etal nature!. Dc ces faits populaires, il etait facilo de
condure Faction des 6tamiues pour la f6condation des
pistils , et la fertilisation des graines.

6°. Des mutilations accuse 11 telles; ou^ailes k dessein,
ont pr6sent6 des r^sultats analogues : quuhd on coupe
toutus les t̂amines ou lous les styles d'une fleur avant
lafecondation, on rend cette fleur sterile, h inoinsqu'elle
ne puisse etre f6cond6e par les fleurs voisincs. En cou-
pant Tun des styles dcs fleurs qui, en ont plusieurs, le car-
pelle, ou la loge correspondante , est frapp6 de st6riliL6,

(1) Bosse, Ann. FfWQQHtf 3| p
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M. Perotli (i) assure meme qu'en couvrant le stigmate,
on obtient le memo r6sullat. Ce genre d'experience doit
£tre fait avec precaution, soit parce que la fccondation
s'opcre quelquefois avant l'tSpanouissement de la fleur,
soit parce que le pollen des fleurs voisines pout sup-
plier eclui qu'on a eniev£. Dans le cas oil Inexperience
est fuile en temps opportun , tanlot cllc empSchc le d<5-
veloppement des gruincs, tanlot celles-ci se diveloppent
bien en apparence, mais ne sont pas fertilcs par d<ifaut
d'embryon.

7°. On a remarqui que les globules de pollen, mis en
contact avec l'eau, s'ouwent et Jachent la liqueur qu'ils
renferment, et que les anlheres qui re^oivent I'humidit6
ont tous les globules de leur pollen d6riatur6s par Feflel de
1'eau. Les agricullcurs ont vu que les brouillatdset les
pluips continues empechent la fecondit6 du hli, de la
vigne, des arbros fruitiers. Dcces fails, il 6lait facile de
conclurc que Tdction du pollen cst la cause d^Lerminante
de la Kcondalion.

8°. Lorsque, arlificicllcment ou accidentellement, le
pollen d'une e.«p6ce tombe sur le stuonalc d'une cspfece
analogue, ct qiK n'a pu rectvoir son proprc pollen»la
grainc de la iTcur, ainsi A'conddc , peul se ddvel.opper, et
produil alors un individu qui parlicipc des formes et des
qualii£s dos deux qui pnt ddlerniind sa naissimce: e'estee
qu'on a nomm^ un mulet ou une planle bybride. Ce ph^-
nomfene , quoique originairement ctabli sur des exemples
la plupart faux, s'est lrou\6 trfes r&I, et a ^cortfirm6
par une foule de fails: il a scrvi de complement h la Ai-

(i) Fisiolog. folkpiante, p. i4o.
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monstration dc la fecondation v6g6tale. Nous y revien-
drons plus tard en detail.

A ces argumens, dont l'6vidence a->sembl6 manifesto ,
il faut joindre Ics considerations g6n£rales d£duites:

i°. De I'universalit6 des organes sexuels, qui tend 5
dfonontrer l'importance dc leur role , et la frivolity des
usages qu'on leur avail attributes;

2°. De l'£poque du d6vcloppcment et de la fugacit6
des organes males, qui d£montre que leur role est re-
latif au premier moment du d^veloppement des graines;

SteDes mouvemens.remarquables que prison lent les
famines et les pistils dc plusieurs plantes h. l'£poque de
leur action;

4°» Des dispositions organiques d'oii r^sulte presque
toujours la facility de la chute du pollen sur lc slig-
mate;

5°. De Tanalogie ĝ n r̂ale des deux r&gnes organiques,
qui doit faire pr6sumer que leur mode de reproduction
n'est pas entiferement diflferenl dans Tun et dans l'autre.

Ges raisons out Icllemcnt entrain^ Fopinion g^n^rale,
qu'il semblc h peinc n(5cessajre &z r̂ pondre aux objections
faites conlre la th^orie g f̂ftralc de la l^coqdation. C'est
ce dont il faut cependant nous occuper un instant.

§. 3. Des Objections qui on I. die faifes con Ire la ihcoric de la
fecondalioii des vegctaux.

Les objectans contre la ih^orie de la ftcondation
tale peuvent se ranger sous deux categories : ccux qui
nient les faits admis par la presque unanimity des bota*
nistes, et ceux qui les expliquent autrement qu'eux.
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Quant ii ceux des anciens qui ne connaissaient pas les
faits cit£s dans l'arlicle pr£c£dent * et qui se contentaient
d'opinions vagues et sans preuves sur ['usage des famines,
nous pouvons les laisser de cbt69 sans danger pour la v6-
rit6.

Parmi ceux qui ont ni£ les faits, non d'une manure
vague, mais d'aprfes des experiences, on doit citer au
premier rang Spallanzani (i). Ce c£l&bre observateur a
vu, dans un grand nombre de cas, les plantes femellcs s£-
par6es de leurs males, fleurir sans porter de graines fer-
tiles, et souvent sans pouvoir acHever leur fleuraisoli na-
turelle. Mais il a cru voir aussi quelques cas oil les
plantes avaient produit des graines fertiles sans &con-
dation. Ainsi, il dit avoir 4lev£ des basilics priv£s d'£ta-
mines, des chanvres et des 6pinards femelles, loin de
toute plante munie d'6tamines, et avoir eu des graines.
On lui objecta que peut'etre il y avait quelques fleurs
males infixes dans les femelles, et difficiles a distinguer,
ce qui arrive en cflet fr£quemment dans ces plantes. II
choisit alors pour sujet de son experience le melon d'eau,
oil la grosseur d$s fleurs estJelle qu'aucune crreur de ce
genre ne pert* avoir lieu : il obtint de meme, dit-il p des
graines fertiles de plantes femelles isoltes. On objecta
que le pollen pouvait avoir it& apport£ de loin par les
vents. Pour r£pondre h. cette crainte, il sema des melons
d'eou dans une serre, de niani&rc h les avoir en fleurs en
hiver, c'cst-&-dire, a une ^poque oil il n'y avait aucun
m&le vivant de cette espfece dans toute la Lombardie; il
assura avoir obtenu le meme r£sultat.

(i) Mem. sur lagln&at. des plantes, trad, par Senebier.



BEPRODUCTION. 5 l l

A ces fails, se prdsentent en contradiction deuxautres
observaleurs. Le premier est A. de Marti (1) , qui,
d&s 1791, r6p6ta h Barcelonc les experiences de Spal-
lanzani : il prouva que dans le chanvre, l'epinard, et
meme dans la pastfeque, il est beaucoup plus frequent
qu'on ne le pense de rencontrer des fleurs males, et
m£me quelqucfois des flours hermaphrodites. II assure
q'j'il n'a point eu de graines ferliles quand il a pu enle-
ver toutes les fleurs males, mais qu'il lui est arrive sou-
vent d'en avoir Iaiss6 quelques-unes, malgr6 do s£v&res
investigations: ce qui lui fait croire que Spallanzani a pu
fitrc^nduit en erreur assez facilement. L'autre observa-
teur n'est rien moins que Ie celfebre Volta (2), qui assure
avoir r6p&6 les experiences dc Spallanzani, et n'avoir
point obtenu de graines fertiles, quand il avait pris toutes
les precautions convenables pour enlever les famines.
Une autorite d'un si grand poids, corrobor^e par Ten-
semble des faits, doit faire pr£sumer qu'il y a eu erreur
dans l'exp£rience de Spallanzani.

D'un autre cote, un observateur plus recent, M. Le-
coq(3), a r6p&t6 'les experiences de Spallanzani, en
les dirigeant d'aprfes une idle ing£r.ieuse. II, a remarqud
qu'en se bornant aux plantes sauvages ou cultiv6es en
grand dans la France, le nombre des plantes h sexe
s£par6, et oil, par consequent, k fecondalion est plus

(1) Experimental yobservacion.es sob re los sexos yfeconda-
cionde lasplantas, 1 vol. in-8°. Barcelona ̂  1791*

(2) Memorres dcl'Acad. dc Manloue, 1, p. 2*26.
(3) Rech. sur la re prod uc lion des veg^t., Clermont, 1827,
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hasardie, est beaucoup moins grand parmi les esp&ces
qui nc peuvent fructifier qu'une fois, que chez celles oil
cettc operation peut^e renouvclcr plusicurs fois (1), Dans
le premier cas, en efiel, si la f<£condation manquait, Pes-
pfece risquerait d'etre delruite, tandis que dans le se-
cond, les graines pourraient se reproduirc unc autrc
ann£e. D'aprfcs ce principe, M. Lccoq a compart 1'effet
de la castration dans ces diverses classes; il a lrouv£ que
parmi les especes susceptibles de fleurir plusicurs fois,
comme Ic lychnis dlolca (2), les graines des femelles
isolcies ont toujours &6 st6riles, tandis que parmi le& es-
pfeces qui ne peuvent fleurir qu'une fois, tellcs que Rpi-
nard, le chanvre, la mercuriale annuelle (3), et la tri-
nie (/}), les graines des individus isoMs ont 6te ferliles.

On voit done qu'il y a encore du doule sur les fails. II
est Evident que le cas dc beaucoup Ic plus ordinaire
est eclui oil la separation des sexes entraine la st6rilit6;
mais lors meme qu'on pourraittrouver, ainsi que l'assure
Spallanzani, quelques espfeces quî  sans fdcondation.

(1) Les proporl&onsrdes esp^Ade France sont
d'apres M. L&oq:

Especes monocarpiennes sont aux polycarpiennes, en gene*

Parmi les plantes hern", aphrodites, el les sonl = 1:2,28;
Parmi les monoiques, = i 4 ;
Parmi les d'ioiques>= 1:18.
(2) M. Lecoq citeici la courge, qui est cependant anpuelle.
(3) L'auteur admet lui-meme quelque doule sur celle obser-

vation.
(4) Sur ioo graines obtenues, il y en a eu quatre seulemenl

de ferliles.
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donncraient quelquefois des graines fertiles, cette obser-
vation, fut-elle meme d£montr6e, prouverait-ellc plus
contre la f6condatioa veg&alo, que l'accouchement des
pucerons vierges n'a prouv£ contre la ftcondatiou nni-
male? Si Ton a admis, dans le rfegne des animaux, qu'une
seule Kcondation peut, dansquelques cas tr&s-rares, suf-
fire pour plusieurs generations, ne peut-onpas l'admettre
aussi pour les pi antes ? Je ne sache pas qu'aucun de ceux
qui ont admis la fecondation v6g£tale crut cette thdorie
ebrnnlee par ceux qui diraient qu'elle n'est prouv^equ'au
meme degr£ que la Kcondation animale.

VJGant h ceux qui admettcnt les fnits et qui cherchent
h. les expliquer autrement que par la thdorie de la tecon-
dation, il faut d'abord ^carter ceux qui ne pr£sentcnt
que des doutes vagues ou des raisonnemens purement
iu6taphysiques et sans base positive. Que peut-on dire,
par exemple, pour ou contre l'opinion de M. Mserklin ,
qui considerc la ftcondation commc une simple opera-
tion cbimique? Hatons-nous d'en venir a ceux qui pre-
senlcnt des opinions possibles k saisir.

L'une de cclles que je ratigerai dans la classe des opi-
nions discmables, consisttafe pense^ qr^ lc pollen , en
tombantsur le stigaiate, yd&enninc une Sorte de ma-
la die ou de mortification qui en arrete la vegetation;
d'oii resulte que la s&ve se porte, sur les ovules et les
force a se developper (1). Mais comment expliquer dans

(i) Srhelver, Kritik der Le/ire von den Geschlechlern der
P/lanzen. Heidelberg, 1822, ni-80, ersle forlseLz. iS'iS. Hens-
c\\d^vonderSexualilatedevPjlanzen, Breslau , 1820, in-8.

1. 33
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cette hypothfese la formation des plantes hybrides(i),
qui participent de celle qui tes porte et de celle qui a
produit le pollen ? Pourquoi tout autre genre de mutila-
tion ou de mortification appliqu£ au • stigmate, ne produit-
il pas le meme r6sultat? Pourquoi cette sfeve qu'on sup-
pose empcch£e d'arriver au stigmate, ne se porte-t-elle
jamais ni sur le piricnrpe, ni sur les parlies florales,
pourlesfairegrandir PPourquoi, en particulier, les ovaires
sont-ils sprites, quand le stigmate, obliter6 par quelque
atitre cause que la f£condation, empeche tout abord du
pollen ? J'avoue que , d'accord avec M. Treviranus (2),
je ne puis concilier ces graves objections, avec une
th<5orie qui n'esl d'ailleurs appuyee ni sur des analo-
gies, ni sur des faits directs suffisamment d6tnontr£s.

Je concois que quelqucs esprits peuvent s'&onner des
rapports de position qui existent souvent entre les ger-
mes susceptibles de diveloppement sans fecondalion , et
ceux qui ont besoin de cet acle; je suis dispos6 meme k
croire que ces germes pourraient bien etre originaire-
ment ideutiques : mais suit-il de-lh que leur d^veloppe-
ment est, dans tous les.cas. duhla raeme cause, tandis

(1) Je sais que M. Schelver croit expliquer le ph^nomene de
rhybri<lile> en le compawnl a la grefFe, qui, selon lui, recoit
du sujet el lui donne a son tour. Mais cetle comparaison me
parait peu probante , je pense meme pcu inlelligiblc. Je ne crois
pas, eu parliculier, que les vraies grefles produisent un e*tat in-
termediaire, et je-ne concois pas pourquoi, dans cette hypo-
tbese, le phlnomene serait borne aux ovules.

('2) Vurmischte schriften, IV, p. 95; Kritik der Lchre vom
geschlecht. tier Pjlanzen. Bremen, 18-ja, in-8°.
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que les r£sultats de ces deux modes offrent tant de diffe-
rences? (Voyez ci-aprfesjchap. IX.)

Je consols encore qu'on doit soifvenl se d f̂ier des
rapports trop in limes qu'on cherche k 6tablir entre les
deux r&gnes organises; ma is il faut avouer que nulle
part ils ne se pr&entent avec plus d'apparence de v6nt6;
que plus on les a£tudi£s,plus les ressemblances sont de-
venues 6videnles, et qu'enfin des doutes vagues de ce
genre ne sont pas des argumens. Je m'&onne surtout de
les voir s'6tablir dans des teles aiccoutumles h l'6tude
des rapports naturels, dans des ouvrages qui commen-
cent par&ablir la sirie organique depuis 1'homme jus-
qu'& la moindre plante.

Je concois enfin que lorsqu'on est p£n£tr6 de la tli6o-
rie de l9idenlit6 originelle des parties des fleurs avcc les
feuilles, on peut s'£lonner du changement prodigieux de
fonctions qu'elles acquiferent par cette metamorphose.
Mais nfat-on pas unefoule d'exemples analogues ? Ce-
lui qui voit la sommit6 d'une feuille ou d'un p^doncule
se tranformcr en vrille, niera-t-il les usages de la vrillek
cawsed^ ««n origine ? Celui qui voiLie style de ccrtaines
plantes se transformer en Opines qui courornenl le fruit,
ou qui voit le calice se changer en aigrettes, niera-t-il
les fonclions de ces nouveaux organes, parce qu'ils
itaient en apparence destines h un autre but ? Non, sans
doutc. Soyons done consequens avec notis-m^mes et
concevons que, tout en admettant que les fleurs ne sont
autre chose que des rosettes d'organes appendiculaircs ,
modifies dans leur diveloppement ( Organographie,
vol. I, p. 547)» on peut et on doit admettre que leur
fonction est tout autant modifî e que leur forme.

33.
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J'ai fait tous mes efforts pour me d6pouiller & cette oc-
casion de toutc habitude acquise, de toute idte pr6-
concue, et plus j'ai &udi6 le sujct, plus je suis rest6
convaincu de la v6rit6 de la th6orie de la ftcondation
vig&ale , et mes efforts , coinme ceux de la pliipart des
botanistes , se sont port£s sur l'examen des proc6d£s par
lesquels le ph6nomfene s'ex6cute, et sur l'6tude des cas
peu nombreux qui semblent y 6chapper.

§. 4« fres circonstanccs'accesftoires qui preparcnt ou facilitent
la fecondalityi.

Lors meme que nous serions privfo de toutes les
preuves qui r&ultent des faits cit6s jusqu'ici en faveur
de la £6condation v6g6tale, nous pourrions la deviner,
et p'eut-etre raffirmer d'apr^s les circonstances acces-
soires que nous pouvons observer dansun grand nombre
de v£g&aux, etqui tendent ^videmment k assurer Taction
des anthferes sur le stigmate. Tels sont;

i° Les mouvemens des organes sexuels & l'£poquc de
la fleuraison;

2° Les rapports de position qui r£sultent soit de ces
mouvemens, soit de 1'accroisseincnt des parlies;

3° Les precautions par lesquelles les fleurs, soit
neriennes, soit aquatiqucs, semblent 6vitcr Faction de
l'eau sur le pollen.

Nous examinerons ici ces divers objets, moins pour
en tirer des preuves en faveur de la ftcondation, ce qui
nous semble inutile au point ou cette theorie est arriv^e,
mais, au contraire, pour deduirede celle-ci l'utilite qui
resulte pour le vegetal d'une foule de mouvemens et de
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rapports de forme qui semblent incoherens, quand on
les s£pare de faction principale & laquelle ils sont li&.

A. Des mouvemens des organes sexuels.

Dans le plus grand nombre des fleurs, les organes
sexuels se d£veloppent graducllemcnt et d'une manure
analogue a leurs enveloppes ; mais il en est plusieurs ob
ces organes semblent annoncer par leurs mouvemens in-
solites l'importance du role qu'ijs ont h remplir. Ges
mouvemens, d£crits avec autant d'exactitude que d'6l£~
gance, par M. Desfontaines (i), et aussi mentionn£s par
M£dikus (2), Smith (5), Conrad- Sprengel (4), et plu-
sieurs autres botanistes, int^ressent la physiologie sous
deux rapports, comme une des preuves de Pexcitabi-
Iit6 v£g<5tale, et comme indice de l'analogie qui existe
entre ces organes et les organes correspondans des ani-
maux.

Les 6tamines d'un grand nombre de plantes offrent
des mouvemens marques et comme spontan6s au mo-
ment qui pnfcfede la fecondation. Ainsi, pour faire un
choix entre une foule d'exemples, celled dc plusieurs li-
liac^es, des saxifrages, du pamassia, s'approchent du
pistil. Dans les geranium et les kalmia, les lilets se cour-
bent pour poser l'anthere sur le stigmate. Dans les ceil-

(1) Mem. dc 1'A cad. des sc. du Paris pour 1780, ct Encycl.
ineth. bolan., art. Irritability.

(2) Pjlanzen-physiolog. abh., 1, p. 58-88; p. 120, i3g, etc.
(3) Trams, philos, 1788.
(4) Das entdeckte Geheimniss der natur im Bau und in der

fiefruchtungder Blumen, 1 vol. in-4°, Berlin, 1753,
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lets, les rues, elles s'en approchent successivement, en
commengant par le rung de celles qui sont allerhcs avec
les pilalcs, et en fmissant par celles qui leur sont op-
poses. Dans la capucinc (l) , les huit famines s'incli-
nent chacune & leur tour avec une sorle de r£gularit£
pendant huit jours ; dans le tabac, au contr&ire , elles
s'en approchent toutcs prcsqu'h la fois. Les 6lamines de
Yamaryllis aurea sont souvent, & cetlc 6poque de leur
vie, comme ogit^es d'une cspfece de mouvement auto-
matique. Enfin, cellos de plusieurs autres plantes peu-
vent elre excises par des causes m£caniques : ainsi on
peut ovec la pointe d'nne'aiguilfc d&erminer un mou-
vement subit, en irritant h base interne des famines de
l'ipine-vinelte, le tube de#anthferes de plusieurs char-
dons , ou les filets des opuntio.

Les monvemens des organes femelles des v6g6taux
sont moins apparens quc ceux des males , comme si la
loi qui porle les femelles h unc sorte de pudcur 6tait
commune & tous les etres organises. Les sligmates des
passiflores , des nigclles , des lis , des. £pilobcs , elc. , se
penchent vers les ftamiqes; ceux d^lalulipe, du mar-
tynia et de la gftiliola , se dilatent et devierineri t b^ans
d'une.mani^ tout-a fait remarquable. Les l^vres du
sligmntc du mimulus sont aussi Wantes, niais la moindre
irritation mecanique 4^terminc leur cloture. Ce mouve-
ment s'execute meme lorsque ce stigmate est r6cemment
sipar6 du style (2).

Les stylidium pr&entent un genre de mobilil6 exci-

(ih. Conr. 5prt«ngel 1 Geheimniss d. natur, tab. 8, f. i5«
Br^conpot, Bull, sc nat. ,9, p. i^5.
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table qui est trfes-remarquable. Ges singuli&res planted
onl le style soud6 dans toute sa longueur avec les deux
filets des famines , d'oh r£sulte uirs colonne ea appa-
rence unique ; cclleci so termine par un stigmate glan-
dulcux, entomb des quatre loges qui constituent les deux
anlhfcres (1). Cette colonne est fl£chie deux fois dans
le cours de sa longueur, et dejet^e du cot6 du plus
petit et du plus irr6gulier des cinq lobes de la corolle.
Dans la jeuncsse de la fleur, quand la corolle cst jarine
etles anthferes non£pano'iies, la colonne n'est point exci-
table; mais quand les anlhferes sont ouvertes , et que la
corolle est devenue blanche ou rose, alors la colonne est
singuliferement excitable : si on secoue la fleur, et sur-
toul si on excite la colonne vers sa base cxlerne avec
une 6pingle, on In voit instantan6ment se dejeter avec
force et se coucher sur le cot6 oppos6 de la fleur i au
boui de quelque temps elle reprend sa premiere position
et peut ctre excise de nouvcau. A la fin de la fleuraison t

cet effet n'a plus lieu. Pendant sa dur£c, il est surlout
sensible, quand la plante est expostta aux rayons du
soleil.

Les mouvemens des ^tamines paraisscnt en g6n<*,ral
avoir pour r^ultat de facililer ct d'assurer la sortie du
pollen hors des antheres, et sont par consequent au nom-
bre des causes qui tendcnt & assurer la fecundation. Ccux
des organes feuiellos concourent au mome risultat, soit
eu rapprochant le sligmate des anlh&rcs, soit en ^pa-
nouisbant ses l̂ vres de manifere h en accroitre la surface,

(i) Voy. Salisb. parad. load., t. 77; Asiat. journ. f n° l54;
Bull, sc, uat., 18, p. 63 r
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et i augmenter la chance qu'il peut avoir de recevoir
le pollen, soit en les refermant de manifere h comprimer
les globules' de policn et k en faire sortir la fovilla. Ces
explications sont difficiles h appliquer au stylidium , car
les anthferes y sont d6ja si rapproch6es du stigmatc,
qu'aucune plante ne semble avoir moins bcsoin d'une
precaution particulifere pour assurer la f&condation, et
d'ailleurs ce znouvement n'a lieu qu'h une £poque ou la
fi&cbndation semble op£r£e : aussi Salisbury soupgonne-
t-il que Futility de cctte secousse est d'&arter les insec-
tes qui voudraient tenter de s'inrinuer dans la fleur.

M. Henschel (1) dit avoir remarqu6 que cesmouvemcns
sont sous rinfluence des circonstances ext6rieures, de
telle sorte que s'il fait humide, le mouvemcnt n'a pas
lieu, on celui qui a commence est interrompu. En ad-
mettant la r£alit£ de cette observation , on ne peut, ce
me semble , en rien conclure contre l'opinion de l'exci-
tabilit£ vitale, car on sait que tous les ph6nom&nes vi-
ta ux , quoique dus h une cause intrinsfeque h 1'etre or-
ganist , sont, jusqu'i une certaine limite, aussi sous Tin-
fluencedes asensext6rien.rs, Peut-etrt, selon M. Wvdler,
y a-t-il quelques rapports entre les mouvemens des or-
ganes sexuels et ceux des organcs foliac^s, que nous
examinerons liv. IV, chap. VII, et que nous chcrche-
rons aussi h rapportci h I'cxcitabilit^.

B. Position relative des organes sexuels.

Les mouvemens que je viens d'indiquer dans les or-

(i) Von der SexuaUtat, p. io/[.
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ganes scxuels ont pour r6sultat Evident de mettre, au
moins momentan&nent, les antheres en contact avec les
stigmates, et par-Ik de favoriser la-chute des globules
du pollen sur le> papilles stigmatSques. Dans la plupart
des plantes, au contraire, la simple position relative de
ces organes suffit pour atteindre cc but. On peut, sous
ce point de vue, diviser les v£g£taux en plusieurs classes,
oil le meme r6sultat general est obtenu, mais par un con-
cours de circonstances diverses.

i°. Dans un grand nombre de fleurs hermaphrodites,
les famines portent les antheres plus haut que les stig-
mates, et dans ce cas, la fleur est habituellement dres-
ste, de sorle que la chute du pollen fait naturellement
tomber celui-ci sur le stigmate.

«°. Dans plusieurs, au contraire, les styles se pro-
longent de maniere h d6passer sensiblement la longueur
des examines. Dans ce cas, la fleur est habituellement
pench£e et renvers^e, et par consequent, le pollen peut
tomber sur le stigmate: c'est ce qu'on observe dans le
campanula stylosa > le fuchsia, etc., qui ont la fleur cons-
tain men t inclined ,* et dans les •flloes, oil elle est dressed
avnnt et npres la fleuraison, et recourbee entierement au
moment de la ftcondation.

3°. Dans les fleurs hermaphrodites, on voit fre'quem-
ment les antheres et les sligmates k la meme hauteur;
mais dans ce cas meme, l'agitation determined par le
vent ou par les insectes porte^une partie du pollen sur
le stigmate, et cet effet est encore facility, soit par le
grand nombre des 6tamines, soit par la surabondance
du pollen, soit par les mouvemens des organes sexuels,

A*. Plusieurs plantes doat les fleups soat en tete, font
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exception aux regies prAcAdentes, mais c'est que les stig-
mates de chaque fleur ne sont pas fAcondAs par leurs
propres antbferes, Qiais par les anlhferes des fleurs voi-
sines. C'est ce qu'on voit dans plusieurs composes,
campanulacAes et dipsacAes, et dans toutes celles que
Ch. Conr. Sprengcl range dans sa classe de la dichoga-
mie, c'est-a-dire, dont les deux sexes nc se dAvcloppent
pas en meme temps. II emit que dans un grand nombre
de planles lc transport du pollen s'opfere par leg insecles
d'unc fleur h Pautre. t

5°. Dans les plantcs monoiques, il est frequent que
Ics fleurs males soient au iommet de l'Api, com ID e les
arum, e lc . , etc. , ou quc les Apis males soient au-dessus
des Apis fcmelles, comme dans Ifcs carex, les typba, etc.

6°. Dans les planles dioi'ques, chez lesquelles la fAcon-
dalioji offre des chances plus defavorablcs, OR jieut re-
marqucr que Irs fleurs fcmelles ont des st) les tr^s-sail-
laus, ct susceplibles de prolonger long-lemps leur Alat
d'orgasmc, par exomplo, le lychnis dioica, et que les
fleurs ou les individus males sont en gAnArnl plus nom-
breux, comme pour compenscr leur moindre probabililA
d'aclion : c'est ce qu'oo observe cntre auIres dans le
myrica gale.

Ainsi, du seul examen de la position relative des or-
ganes, on aurait pu conclure quc le pollen n'Atait pas,
commc le disuil dAjh Toumefort, et commc l'ont dil dc-
puis MM. Schclver et llensckel, un simple excrement des
fleurs, mois que c'est uno maliferc qui doit lomber sur le
sligmate, et quc eclte action est assez imporlante pour que
toulelastructure des fleurs sembledAtenriinAe dans ce but.

J'aj iudiquA dans tout cet article les lois qui rAsultent
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de la masse g6n£rale des fails : sans doute, on peat citer
un grand nombre d'exceptions & cbacune de ces lois
prise isolement. M. Schelver les a recpeillies avec un soin
d'autant plus grand, que ces exceptions lui ont paru des
arguinens fuvorables h son opinion, et conlraires & la
th^orie de la ftcondation. Mais ta solution de la presque
totality de ces objections pent, dans chaque cas parlicu-
lior, se ddduire, soil de quelqu'autre des combinaisons
mentionn6es plus haul, soit .de Tune des observations
suivantcs:

i°. La trfes-pelite quantity de pollen n<Scessaire pour
ia fi&condation, comine Kohlreuter et d*aulres l'ont ob-
serv6 dans la formation des hybridcs;

2°. L'action du vent qui determine des mouvemens
varies et brusques dans les flcurs , de mnniere h deter-
miner la chute du pollen hors dc In vcrlicalite ;

3°. L'action des insecles, et, dans quelques cas tr&s-
rarcs, celle des colibris ct des oiseaux mouches, qui,
comme les insectes, vont recueillir le nectar des fleurs ( I ),
peut produire le meme effet, et de plus, transporter ina-
t^ricllement le pol̂ pn d'unc an|hferc h un sligmnte;

4°. Les mouvemens automatiques des organes sexuels
mentionn6s h Tarlicle pr£c6dent;

5°. Le rapprochement si frequent des fleurs en t6te,
en 6pi, en corymbe, en ombellc,, etc.: d'oh il rdsultc
que chaque fleur est souvent f6cond6e par les fleurs voi-
sines.

Qunnt aux pollens qui, comme ceux des onagraircs,
sont Qpmme encbafn6s par des filamens visqueux, leur

(i) M. La Billardidre (voy. i, p. 8o) dit que lc parusaler
vii recueiUUv le nectar des -ileurs de Vagave americana*
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chute offre sans doute quelques difficult^; mais on voit
bien qu'elle y a cependant lieu, et la grandeur des stig-
mates de ces plantQS semble une compensation h la dif-
ficult6 plus grande & les atteindre.

Restent enfin les pollens des orchid6es et des ascl6
piad6es, qui sont composes de masses plus ou moins so*
lides et compactes. II est sans doute aujourd'hui dif-
ficile d'expliquer en d6tail lcur mode de f&condation;
mais le rapprochement habituel des anthferes et des stig-
mates dans ces families montre assez qu'ils sont en rap-
port les uns avec les autres. II me paralt d'ailleurs plus
eon forme h la logique de reconnoitre notre ignorance sur
ces points, que de conclure de ces faits particuliers le
renversement d'une th£orie aussi g£n6ralemcnt claire et
prouv£e. Que penserait-on d'un zoologisle qui nierait la
ftcondation animate, parce qu'ily a encore quelques ani-
maux dans lesquels elle est inconnue (1) ?

G. Des moyens par lesquels les fleurs echappent a I'action
de Ceau sur le pollen.

Needham pareft avoir le premier observe
bules de pollen mis en contact avec I'eau £clatcnt et
lachent leur fovilla. On comprend par consequent que
tout globule de pollen qui se trouve humects pendant
qu'il est encore dans l'anthfere, s'ouvre intempestive-
ment et ne peut contribuer k la fecondation. L'observa-

(i) Au moment mime de repression de cede page, if parait
deux Memoires . Tun de M. Ad. Brongniurt, dans les .'tnnales
des sciences naturelles; Tail Ire de M. Rob. Brown, dans les
Annals of Philosophy, qui demoutrent que ces deux families
rentreat daus les lois glofrales.
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tion confirme cette provision. Ainsi, lorsqu'on fait &&-
velopperune fleur dans 1'eau, ses anthferes sont comme
vides ou ne renferment aucun globub de pollen en bon
6tat; lorsqu'une pluie abondante ou un brouillard
humide atteintles fleurs au moment de l'ouverture des
anthferes,le pollen est d&ruit par l'humklit ,̂ et la f£con-
dation u'a pas lieu, h moins que d'autres fleurs , s'ipa-
nouissant plus tard , nc reparent cet accident.

Dans un grand nombre de plantes, il n'existe aucun
pr£servatif contre cette cause de sterilite; quelques unes
meme, comme la belle-de-nuit et les 6quinoxiales ou
eph'&nferes nocturnes, s'ouvrent aux heures oil elle est le
plus redoutable; mais il en est d'autres oil la f&onda-
tion est protegee contre. 1'efFet de l'eau d'une manifere
speciale. Ainsi, un grand nombre de plantes m6l6oriques
ferment le«ir corolle h l'approchede la pluie; ainsi,plu-
sieurs fleurs 6quinoxiales se closent pendant la nuit,
comme pour 6viter Thumidite; ainsi plusieurs plantes
courbent lours pedicules k l'entreede la nuit, de manifere
que la corolle renversee est mieux h l'abri de l'humidite
de Pair; ailleurs, comme dans.Timpatiens, les fleurs se
cachent sous les feuilles pendant la nuit, et se mettent
ainsi k l'abri des intemperies atmosph^riques.
. Enfin, dans plusieurs genres , la fecondation s'execute

dknsle bouton non encore 6pan^ui (campanules, papi-
Iionak6^s),ou au moment meme de cct e'panouissement,
qui a'alieu que par un temps sec, ou h l'abri de t£gu-
mens ^pe'eiaux, telsque les petales coh6rens par le som-
met db la vignc ou du phyteunia, Tetendard des 16gumi-
neuses, la levre sup6rieure des labi^es, le calice opercu-
laire des calyptranthes, etc.

Mais ces petits phdnomfenes partiels et propres aux
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plantes qui fleurisscnt k l'air libre, sont bien moins re-
marqtiables et moins compliques que ceux par lesquels
les plantes aquatiqves r£assissent h effectuer leur ftcon-
dation.

Les plantes aqnatiques ont deux moyens gdn6raux de
metlre leurs organes sexuels k l'aljri, savoir, des'6panouir
dans une cavils pleine d'air, ou d'elever leurs fleurs au-
dessus de In surface de Tcau.

Le premier moyen, plus frequent chez les cryptoga-
mes , est le plus rare-dans les phan£rogames, et on ne
peut en trouver dans cctte clus$e qu'un petit nombre
d'exemples : ainsi, les zostero sont implants nu fond'des
mers par des racines qui les fixent, et ne sont pas sus-
ceptibles d'un alongement suffisant pour atteindre la sur-
face ; mais leur flnuraison s'ex^cule dans une duplicature
de la- feuille , qui 9 bien que lat^ralcment ouverle, con-
serve cependant une certaine quantil6 d'air excr£l£e par
la plante, de manifere que ies flours males renferm^es
dans cette cavitd avec les femelles peuvent les ftconder
dans l'air, quoiqu'au fond des eaux. La renoncule aqua-
tique pr^sente quelquefcris, par accident, ce made de
ftcondalion. Ramond a trouv^ cette plante dans quel-
ques p t̂its lacs des Pyr^n^es sujets k des crues subitcs :
les fleurs s'y trouvaient submerges par l'6]£valion ra-
pide dc l'eau, et la fleurnison paraissait cependant s'cx6-
cuter sans inconvenient. M. Botard, qui a revue^ fait,
s'est assure que la fecondation avail eu lieu. CtUe ano-
malie tient h ce que remission du pollen a lieu de bonne
heure, et qu'alors la fleur se presente sous la fornye d'un
bouton clos et globuleux, qui est rempii d'air, et dans
lequel le pollen se porte sans inconvenient de l'antbfere au
stigmate, MM. do Saint-Iiilaire et Ghoutant ont fait des
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observations analogues sur Yalisma natans et Yillecebrum
verticillatum.

Les moyens par lesquels les plantfis aquatiques flea-
rissent h l'air libre sont plus varies que les pr6c£dens,
et, si on osait le dire , plus ing6nieux. Le cas le plus
simple de tous est celui des plantes qui, n'ayant point
d'adh£rcnce au sol k aucune <£poque, (lottent naturelle-
menth la surface, et s'y fynnouissent par consequent sans
difficult^: tellcs sont, par exeinple, les lenlilles d'eau
(lemna).

Un second cas qui offre d6jh quelquc complication,
est celui des plantes qui sont allachdes au fond de l'eau
par des racines, et qui s'alongent au point d'atteindre
la surface : ainsi, la plupart des potamog&on, les
menthes, les carex aquatiques , les sparganium, etc. ,
alongent leur tige jusqu'h la surface, ct ne fleuris6ent
que lorsqufils l'ont atteintc. Les. nymphaeac6es, dont la
tige rampe au fond de l'eau sans pouvoir se dresser,
61fevent leurs p6doncules h la longueur n^cessaire pour
attcindre la surface. Dans le nymphaea blanc, la hampe
s'£l&ve de trois ponces au-dessus de l'cau pendant le
jour, £poque de la fecondation. Dans le nuphar jaune 9

la fleur s'£panouit imm^diatement h la surlace. II serait
curieux de savoir jusqu'h qucl degr6 on pourrait, par
una Ovation progressive de l'eau ? alonger les p^don-
cules titles petioles des nymphfeaccies. Toutes les plantes
de cetfe tivision qui ne peuvent pas atteindre la surface
de l'o&i, sont condamn6es k ne point fleurir.

Un tî pisifeme cas fort analogue aux prec^dens est
celui des plantes qui, bien qu'implant£es en terre dans
leur jeunesse , le sont assez faiLlement pour que leur 1
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geret6 sp£cifique , combine avec le petit nombre et lA
simplicity de leurs racines et lc peu d'adherence de la
vase, suffise pour ]es Clever a la surface : ainsi, le vil-
Larsia nymphoides > le stratlotes abides 9 flottent sur les
eaux pendant la plus grandc partie de leur vie, et fleu-
rissent k Fair, sans appareil special pour les soulever.

Je range sous un quatrifenie chef les plantes qui sont
munies de vessies natatoires, pour s'̂ lever du fond de
l'eaujusqu'k la surface, a une 6poque d£termin£e: ainsi,
le trapa natans, ou la chataigne d'eau, germe au fond
de l'eau , et s'y d£veloppe dans sa jeunesse. Dfcs que le
moment de la fleuraison approche, le petiole des feuilles
se renfle en une esp&ce de vessie celluleuse pleine d'air.
Ces petioles v6siculaires, disposes en rosette, soul&vent
la plante a la surface; la fleuraison s'ex^cute a Fair, et
dfes qu'elle est terming , les vessies se remplissent d'eau
(oil l'air est r£absorb£), et la plante redescend dans le
fond, oiielle va murir sa graine. Les utriculaires offreut
un m6canisme encore plus compliqu6 (1); leurs rncines,
ou plutot leurs feuilles submerges, sont extraordinai-
rement ramiG6es et garnies d'une 4foule de petits utri-
cules arrondis et munis d'une esptce d'opercule mobiie.'
Dans la jeuriesse de la plante , ces utricules sont pleins
d'un mucus plus pesant que l'eau, et la plante, relcnue
par ce lest, reste oujond. A l'ipoque qui approche"de
la fleuraison, la racine, sicrfete de l'air qui enlre^ans les

utricules et chasse le mucus en soulevant l'oprrcjlc : la
i s

planle, munie alors d'une foule de vessies a^rit̂ r.vs > se
_ — ^

(i) Drevcs et Haync f choix de planles d Europe, iv, p. 20y

pi. 88 , 89.
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soulfeve lentement, et vient Hotter a la surface; la flcu-
raison s'y execute & Pair libre : d&s qu'elle est achevte,
la racine recommence a s£cr£ter dn mucus; celui-ci
remplace l'air dans les utricules, la plante redevient
plus pesante, et redescend au fond de l'eau, oil elle va
murir ses graines au lieu meme oil elles doivent 6tre se-
mcies.

Un cinquieme m6canisme, dont je ne connais qu'un
seul excmple, et qui meme a besoin de quelque verifi-
cation , est celui de 1'aldrovanda. Cette plante croit au
fond des lacs yaseux et des fosses fangeux de 1'Europe
m£ridionale. Elle est attache' au fond de l'eau par des
racines; sa tige et ses pedonculcs sont d£pourvus de
toute faculty d'alongement : comment pourra-t-elle at-,
teindre a la surface ? II parait qu'a l'6poque oil la plante
a besoin de flcurir, sa lige se coupe naturellement prfc9
du collet; elle s'6l£ve h la superficie, facilitde dans cette
ascension par sa I6gferet6 sp6cifique, et, quoique d£-
pourvue alors de racines, elle a le temps d'y vivre assez
pour fleurir et pour inurir ses graines (1).

( i) Je n'ai pas vu Facie meme de la coupure de.U lige , mais
je le conclus des fails suivans : i° J'ai vu pres d'Aries des foss&
qui n'ofl'ruient aucun aldrovanda ; peu de jours a pres ils etaient
couvc\ts de planles au terme de croisss»ace el en fleurs. 2° Ces
tiges fleurjes n'ont jamais de racines, et cm ne les trouve j a mais
floltanlob a^in age plus jeune. 3°. Leur base offre ^videmment
l'sppajC nc^ d'une lige con pec. Jc suppose que la base de la
planle ( f eut-elre vivace) resle caclide dans la vase , ou je n'ai
pas eu , }C dois Tavouer, le inoyen de la cli ere her. J'engage les
bolanistes d1 Aries ou des bords des lacs d'llalie a verifier mon
opinion sur Thisloire de cette plante singuliere.

i . 34
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Enfin le sixifcme et dernier cxemple que je citerai
se complique plus encore, et pr&entc dans une seule
cspfecc les ph£non&nes ranges sous les second et cin-
quifcinc dps chefs pr&edens. Je veux parler ici de cette
ĉ lfcbre vallisncria, qui fait depuis long-temps I'aduiira-
tion des naturalistes, et que les pofetcs meme n'ont pas
d£daign6 de chanter; ils Font meme d^crite dans leurs
vers avec une singulifere exactitude. Qu'auraient-ils pu ,
en effet, imaginer de plus merveilleux que la simple r£a-
Ht6? La vallisneria estuheherbe dioique, qui vit dansle
midi de FEurope au fond des eaux, retenue par de nom-
breuscs racines. Dans les individus femelles, la fleur est
soutenuc sur une hampe ou p6doncule radical, qui dans
sa jeunesse est roul6e en tire-bourre, puis s'alonge en se
d6roulant pr£cis£ment h T6poque et h la longueur conve-
nables pour que la fleur vienne s'6panouir h la surface de
lreau. Les plantes mfiles ont, au contraire, un p6doncule
radical tr^s-court, et qui n'est susceptible d'audune ex-
tension. Ce p^doncule porte une multitude de petites
fleurs males reunies en tete dans une sorte de spathe; &
la fleuraison ce (spatbe ŝ ouvre; les petits boutons de fleura
se d t̂achent par leur base, et 6tant un peu v6siculeux,
s'6l6vent h la surface. Lk ils flottent autour de la fleur fe-
melle ,s'y 6panouissent, lachentleur pollen, et meur^nt.
La fleur femelle est f<6cond6e; son pddoncule se rar/Jour-
cit, en rapprochant de nouveau ses plis en tirrr-'̂ ourre ,
et ramene au fond de 1'eau son ovaire, qui y ipifrit ses
graines(i).

(1) Apres cetle descriptiou cxacte du plieoomene, on sera
peut?elrc bien aise de la lire telle que la poesie Ta r aeon tee.



REPRODUCTION.

Dans la vallisneria d'AmcSrique, espfece qui ressemble
heaucoup k cello d'Europe, les fleurs mSlcs, au rapport
de M. Nuttall (1) , ne se d&achent point de la plante;
mais les globules du pollca se sfyarent, viennent Hotter
sur la surface de l'eau, et j rtyandent leur fovilla auprfes
des fleurs femelles. Le mSme ph&iomfene se retrouve
aussi dans le genre udora d'aprfcs le m£me obser-
vateur.

Aur6cit de toutes ces merveilles de l'organisation, on
ne sait qu'admirer 1c plus de la vari<$t<5 des proc&tes ou
de la simplicity des mo/ens per lesquels la nature assure
la conservation des espfeces.

Delile, qui a nienlionne la vallisneria dans son poemc des Trois
Regnes, Ta decrite d'une maniere trop vague pour pbuvoir &re
citde dans un livre dela nature de celui-ci. Mais la description
que Castel en donne dans son poerne des Plantes est remarquable
par son elegance et son exactitude:

« Le Rli6ne impetueux dans son onde e*cumante
» Pendant neuf'mois entiers nous d^robe une plante
* Dont la tige s'alonge en lar saiwn d'amour,
» Monle au-dessus des flols et brillc aux fen* du jour.

, » Les m«Mes jusqu'alors dans le fond immobiles,
» De leurs liens trop courts brisent ies noeuds debiles,
» Voguent vers leur amante, et, libres dans leurs feux,
'* Lui forment sur le fleuve un cortege amoureux.
» Ot dirait d'une fete ou le dieu d'Hymen^e
» Proi^ene sur les flots sa pompe fortunee.
&'iA*\$ les temps dc Venus uoe fois accomplis,
» L.1 tige se retire en rapprocliant ses plis,
» Et va murir sous l'eau sa scmence fe'eondc.

(!) Journ. de Philadelphie, ao$t i8aa. Note communiquee

par M. Wydler.
54*
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II corivient d'ajouter encore iciquc dcuxcirconstances
tendent & assurer l'existcnce des espfeces aquatiques
malgr£ I'6]6ment oiielles vivent: Pune est la rapiditi avcc
laquelle leur f&condation s'ex£cute, comme on le voit en
parliculier dans l'aldrovanda jet la vallisneria; l'autre est
la singuli&re facility qu'elles ont, et que leur s6jour dans
Peau tend h divelopper, de se propager par surgeons,
toutes les fois surtout qu'elles ne peuvent se multiplier
de graines. Ainsi, certaines eaux profondes sont peupl^es
de prairies de potamogcton toujours submerges, et qui
ne se propagent presque jamais que par les surgeons qui
naissent des parties inftrieurcs de leurs tiges. En parlant
des cryptogames, nous verrons de nouveaux excmples de
la manifere dont les plantes aquatiques se propagent.

Ceux que nous venous de citer sufllsent sans doute
pour confirmer la n£cessit6 du pollen dans Tacte de la
fecundation , et pour donner une id6e des moyens varies
par lesquels les v£g£taux £ludent, si j'ose parler ainsi,
les difficult^ de certaines positions oil ils n'auraicnt pu
vivre ou du moins sc conserver sans ces ph6nomenes sp6-
ciaux qui sont pour cwx^es conditions d'existencc.

§. 5. De 1'aclion des orgaues sexr.cis a lYpoque de la f^coudation.

J'ai donn£ dans YOrganographie des descriptionsirop
d£tai!16es des organes sexuels pour qu'il me senvbje utile
d'y revenir ici, sinon sous quelqucs points desvu* sp6-
ciaux, ou publics depuis Touvrage cit6, ou plus direc-
tement en rapport avec Tusage des parties. L'itamine
{Organ., liv. 3, ch. 2, art. 4) est un corps compost du
filet et dc ranth^re, qui repr^sentent le petiole et le
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limbe d'unc feuille; l'anthfere en est la partic la plus es-
sentielle; c'est celle qui se d£veloppe la premiere. Elle
esl divis6e en deux loges qui repr6sentent les deux bords
du liinbe foliac6, et qui sont souvent elles-memcs divi-
s&s en deux loges particlles; mais on peut rcconnattre
qu'on ne doit pas consid£rer l'anthere commc itant es-
sentiellement h quatrc loges , h ce qu'ellc s'ouvrc ou par
deux pores, ou par deux valves, ou par deux fentes, et
que, dans lous ces cas, l'ouvcrtiire de chaquc logc g6-
nerale est commune aux deux loges particlles. Le pollen
retnplit & la maturity chacunedcces loges. M. Ad. Broii-
gniart, qui a public un m6moire fort remarqiinble sur la
ftcondation v£g£tale ( i ) , a donn6 plus de probability a
Topinion que les globules du pollen ne sont point, memo
dans lcur jeuncsse, soutenus par un fil«*t qui les lie h
l'anthfere , comme le funicule souticnt I'ovule. II croit,
au contraire , d'apres dcs dissections soign£es dc jeunes
nntheres, que les globules du pollen sont libresentre eux,
comme le seraicnt des cellules ou utricules entassees sans
coherence dans une enveloppe commune. II faudrait,
dans ce cas, suppo*er que le sue abordo dans les m6ats
intercellulaires, et que chaque cellule prfllinique absorbe
par imbibition la nourriturc qui lui est nfecessairc. Je
n'ai contrc cettc opinion d'autrc difficult^ que celle de la
cohcilier avee les cas monstrueux oil les anthferes ren-
fermen* des ovules qui ont dcs funicules, et qui semblent
cependant des globules de pollen d^g^nercs. Je sens
qu'irae objection, tirte d'un cas qui est luimeme tres-
obscur, est en realit6 de peu de force; mais comme il

(1) Ann. de3 scieoc. oa i . . TOI. XII (1S27) , p. i4> i4^ et
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s'agit ici d'un point qui ne s'6tablit que sur une observation
negative, il vaut toujours mieux ne passe hater de l'ad-
meltrc, et il convient d'appeler a ce sujet de nouvelles
observations. On con?oit, en effet, que ce p6dicelle des
globules pourrait disparaitre assez promptement pour
n'etre pas visible a l'ordinaire, et ne persister que dans
quelquescas anomaux.

Les globules du pollen, toujours libres au moins a
leur maturity, sortent bors les antheres s et paraissent,
tTaprfes M. Purkinje. etre chassis hors les loges qui les
renferment par Faction de cellules fibreuses trfes-hygros-
copiques, qui sont places dans l'enveloppe de 1'anthfere,
et qui, par l'effet des variations hygroscopiqucs , chas-
sent les globules au deliors. Ges fibres ont^t^ r£cemment
d6couvertes cl d£crites par M. Purkinje (i).-M. IVIohl (2),
qui aaussi bien 6tudi£ces organes, pense que 1'ouverture
des anthferes est simplement d6tcrmin6e par la dessicca-
tion, qui contracte davantage la partie 6pidermique dc
l'anth^re, laquelle est peu ou point fibreuse, qu'elle n'a-
git sur la partie interne, laquelle est plus consistante , et
pour ainsi dire ligneuse^G'est par-lhqu'il explique pour-
quoi les valves de l'anthere sc roulent en dchors, et pour-"
quoi les antheres ferm£es reprennent leur forme primitive,
et se ferment quand on les met dans l'eau.

Les globules du poNen, mis en contact avec une sbr-
face humide ou avec de l'eau, s'ouvrent par des pores
dont la place et le nombre sont d£termin6s dans dhaque
plante selon la forme des globules. Gette propri&6 paruit

(1) Decellulis antherarum fibrosis; in«4°. Breslau , i83o.
(2) Sur les cellules fibreuses; Flora, i83o, novembre.
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ou inhfrentc h leur tissu, ou, si die cst vilale, singuT

liferement persistanle, au moins dans cerlaines plantest

M. Bartling (1) a vu que la sortie de la fovilla bors des
grains de pollen par des points sp6ciaux pcut etre d6-
terming dans les dipsac6es aprfes une dessiccation dc six
mois et au-deUi.

M. Ad. Brongaiart decrit et figure les globules de pol-
len comme revetus d'une double membrane, ainsi que
Needham, Koelreuter et Goertner paraissaicnt d6jh l'a-
voir adrnis. D'aulres observateurs n'admettent qu'une
seule membrane. Selon eux, la membrane interne
n'cxisterait pas, et une partie plus visqueusc du liquide
int£rieur aurait caus6 quelque illusion. La membrane
externe, qui, selon M. Brongniart, est la plus ferine,
parait perc6e en des places determines de pctits ori-
fices, au travers desquels la membrane interne (hit;
selon lui, des espfeces de hernies, d'oii r^sultc autant
dc tubes alongds qui s'ouvrent au sommet, et par les-
quels la fovilla sort h la maturity. La question scrait done
de savoir si cc tube est form6 par une membrane ou par
une partie plus dense ct visqueû se de la fovilla; la r£gu-
Iaril6 de ce tube me fait admcttre plus folonticrs la pre-
miere opinion. Ge tube ou boyau a 6t6 \u pour la pre-
miere fois, en i8^3, dans le pollen du pourpier, par
M. Amici (Oss. micr., 1820, fig. 16) , qui en a donn6
une bonne figure; mais son existence a ele rcconnuc
d'une inauiferc plus g6n6ralepar M. Brongniart,en 1827;
et graces 11 ccs deux observateurs, on le connait aujour-
d'hui dans un grand noiubrc de plantes de divcrses fa-

(1) Ordin, natur., 1 vol. in-S°. i83o.
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milles. II a 6t6 aussi, en 1827, vu par M. Raspail (1),
qui en parle incidemment h l'occasion de la i&ciile, mais
n'a pas donn6 de details h ce sujet.

Les globules du pollen sonl chassis hors dc l'anthere,
et pouss6s, ou par leur poids, 011 par l'agitation de Tair,
ou par celle quo les inscctcs impriment h r<$ tainine, etc.
Us tombcnt, au moins plusieurs d'entre eux, sur le stig-
mate. Celui-ci,h ceKee'poque, est& son plus grandd^ve-
loppemcnt, et Iubr£fi6 par une humour legferemcnt vis-
queuse qu'il a s6cr6l6c; cettc humeur rcmplit le double
office de retenir les globules de pollen, ct d'hurnccter
llgfcrenicnt le cot6 du globule qui touche le stigmate. II
nSsultc de ccttc humcctation que les pores du globule
les plus voisins du sligmate tendcnt k s'ouvrir; ils pous-
sent leur boyau qui s'insinue dans les m<Sats situ6s cntre
les cellules du stigmate, et Ic globule verse ainsi, comme
par une espece dc copulation, la liqueur qu'il renferme
dans les interstices des cellules du stigmate. MM. Amici
et Brongniart ont surpris souvent des globules de pollen
dans cctte position, ct vcrsant ainsi Icur fovilln. Cctte
operation nc s'cxfoulc gas au momept oil le globule du
pollen tombe sifr Ic stigmate, mais il se passe quclque-
fois plusieur& heurcs et memo plusieurs jours avant
qu'elle ait lieu. Plusieurs globules ponvent ainsi h
la fois envoyer leurs })oyaux tubuleux dans Ic sligmale.
M. Ad. Brongniart les compare, dans cet e"lat, & une pe-
lotte couvcrtc d'ipinglcs, dont on nc voit que la tele,
parce que Ic corps meme de l'dpingle esl enfonci dans la
pelotte. On n'apercoit aucun vaisseau dans le stigmate,

(1) Bull, des sc. ual., 10, p. 253.



REPRODUCTION. 537

aux points oil les tubes s'y insinuent. Dans quelqucs
plantes, telles que les malvac£es, lc stigmate est rccou-
vcrt par unc fine pelliculc qui empeche Tinlroduclion
du boyau tubuleux. M. Brongniart pense que, dans ce
cas, I'extr&nitd du boyau se soude avee la pellicule , et
que peut-etre celle-ci donne passage }a la matiferc con-
tenue dans le pollen. (Test un point qui exige encore des
recherches.

Sam. Moreland (1), dans les premieres 6poques de la
d(5couverte du sexe des plantes, avait pr6tendu que.les
globules du pollen p^nelrnient dans lc lube central du
style (2), et venaicnt se logefr dans l'ovule; mais il a 6t6
dfes-lors bien reconnu que ce tube central, trfcs-visible
dans qtielques styles (cclui de 1'opunlia par exemple) ,
ne communique point avec la cavit6 de l'ovairf;, qu'il
manque dans !e plus grand nombre des v6g&aux, ou
qu'il est trop 6troit pour recevroir le pollen, ct qu'enfin
on n'y trouve pas ses globules d'une manierc r^gulî rc :
il faut done admeltrc que le pollen nc pdnfelre pas en
nature dans l'ovaire, mais que la pnrtie fluide qu'il rcn-
ferme doit seule y parveniv. C'cst ce qui Tut adopts Ahs
le sifecle dernier par GeolTrol, Hilf, AVedhain, Jussieu ,
Linn6, et ce que tous les modcrnes ontiiussi admis. II
convient done d'exposer d'abord ce qu'on sait sur cc
fluide appcl6 fovilla, qui remplit les globules du pollen.

(1) Transact, pkilos. p>ur 170J, n. 7
(2) Cclle crreur a ete a pen pres reproduilo, quoiqu'avec des

morlificutions, par M. J. F. Ton Hoftrnann , dans Touvrage in-
titule : Drey Physiologisch-Botanitchc Abhandlungen. In-8";
Warscbau, 1828.



538 BEPBODUCTION.

La fovilla parail compos6e, i° d'un fluide de nature
huileuse, un peuvisqueux et transparent; 2° de mole-
cules flottantes dans ce fluide. Ges molecules paraissent
etre de deux sorles. Les unes, que M. Brongniart d6signe
sous le nom de granules, qui sont remarquables, selon
lui, par la r6gularit6 de leur grandeur et de leur forme, et
d'aulres corpuscules moins r<£guliers, que M. Brown d6-
signe sous 1c noin de molecules.

Needham avait dejk cru apercevoir quelque mouve-
ment dans les corpuscules quinagent dans le pollen: d&s-
lors MM. Brown, Brongniart, Amici, Guillemin, Ras-
pail (1), etc., ont reconnu ['existence de ce mouvement,
tout en dilKrant beaucoup sur sa nature, son intensity
ou sa permanence. Ce mouvement peut se voir it deux
6poques: i°quand le boyau tubuleux du pollen est in$6r£
entre les ulricules du stigmate el qu'il n'est pas encore
ouvert; M. Amici (2) a reconnu dans son intiirieur des
globules en circulation, qui lui ont rapped le mouvement
des globules dans les cellules des chara. II dit avoir vu ce
fait dans un grand nombre de plantes, et notamment
dans le yucca gloriosa et JL hibiscus syriacus. Ce mouve-
ment rotaloire dans une cellule close ne peut, ce me
semble, etre consid6r6 comme spontan6 sans preuves
ullirieures, car il est clair qu'il peut etre imprimd aux
corpuscules par 1'actiou, propre dc la paroi ou du sac qui
les renferine.

20. Lorsqu'on placo sous le porte-objet du microscope
et dans de l'eau la liqueur qui sort des globules de pol-

(1) Voy. Bull, des sc. nat.9 i 5 , p. 89-105.
(2) Ann. des sc. nat., nov. i83o, p. 329. '
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len , on y aper;oit aussi un mouvement; ce mouvement
est lent et irr^gulier, d'aprfes tous les observatcurs. On a
cru d'abord qu'il 6tait propre aux granules , et, d'aprfes
celte circonstance, on a paru dispose h le consider
comme spontan6; mais M. Brown (1) a ensuite reconnu
qu'un mouvement trfes-analoguc existait aussi dans les
molecules plus irreguliferes 9 entremel^es avec les gra-
nules ; il a retrouv6 lc meme mouvement dans les mo-
lecules provenant du frottement des matures inorgani-
ques. Ges mouvemens sont-ils proprcs aux molecules,
ou leur ;sont-ils communiques ? Gette derni&re opinion
me parait la plus vraisemblaMe; et d'abord pour les mo-
lecules d'origine inorganique , on a peine h ne pas Fad-
mettrc presque par le simple raisonnement. En effet,
quelque soin qu'on premie , il semble impossible de
soustraire ces molecules aux causes m6caniques qui peu-
yent les mettre en mouvement, savoir , Fagitation com-
muniquee au liquide place sous le microscope, l'in^ga-
lite de pesanteur des molecules et du liquide , l'attrac-
tion de ces molecules entre elles, 1'evaporation du li-
quide , quelque action dissclvapte de l'eau sur lcs mole-
cules , quelque jeu <T61ectriciie entre hs molecules', et
surtout Finegalite de temperature des parlies de la goutte
d'eau. Gette in6galil6 peut provenir, ou de la difference
de temperature du porte-objet et du liquide , ou de Fac-
tion de Fair ou du soleil sur le liquide, ou dc Fapproche
de Fobservateur lui - memo ( opproche d'autant plus
grande , que pour eviter d'autres illusions, on est oblige
d'employer des microscopes simples et dc petite diinen-

(i) Brief account ofnucrosc, obs., etc.; iu-8°. Lond.., 1828.



540 REPRODUCTION.

sion). Au milieu deiant de causes qui, reunies ou s£-
par^e.s, peuvent determiner dans ces molecules des
mouvemcns trfes-le«;ers, il est vrai, mais que le micros-
cope exagere ct rend visibles; au milieu, dis-je , de tant
de causes agissant en divers sens, il me parait impossi *
ble d'aflirmer que le mouvement de ces molecules in-
organiques leur soit propre, et je ne puis m'empecher
de croire qu'il leur est communique. Cette opinion se
trouvc confirmee par les details memes de 1'observalion :
ainsi M. Tiedeman ( l ) , qui a apprecie avec sagacite dans
sa Physiologie Faction des causes m6carmjues, fait re-
marquer les grandes differences qui existent entre les
mouvemens vraiment aulomatiques des moindres ani-
malcules infusoires ct ccux des molecules : les premiers
sont ralenlis par l'opium el les agens qui influent sur la
vitalite, excites par d'aiitres in a litres , et subitement
arretes par Faction de certains poisons, tandis qu'aucun
de ces effets n'a lieu sur les molecules d'origine inor-
ganique.

Mais si ces mouvemens de la matiere brute r6duite en
molecules lui sont communiques par les agens ambinns,
en est-il dc meme des molecules organiques melees avec
les granules ? Je ne vois aucunc raison pour ne pas lcur
appliquer les memes raisonncmens ; leur nature chimi-
que pourrail meme y,faire soup$onner certains jeuxde
dissolution et d'affinite propres h y produire quelque
xnouvemenl; et M. Braconnot parait tente de les allri-
buer h la fermentation de la liqueur conlenue dans "les

(1) Physiologic; Dar.smi.iuh, 8°, iS5o, vol. i, p. 697-704.
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globules (1). En fin, en est-il de meme des granules ? La
question est phis douteuse, puisqu'on affirme y avoir
aper;u, non pas seulement des moî vemens de rappro-
chement ou d'6cartement, mais des mouvemens de
flexion. M.Brongniart dil avoir vu enparliculierqueceux
des hibiscus ct des cenothera se courbenten arc ou
meme en forme d'S, mais toujours avec lenteur (2);
il avoue en meme temps n'avoir pu Pobserver sur d'au-
Ires. Je sais que les observations ndgatives prouvent
moins, en pareil sujet, que les observations positives;
mais je sais aussi comfyen il cst facile de se tromper sur
des faits observes au microscope, et combicn, en parti-
culier, la reunion fortuite de plusieurs granules > et la pre-
sentation d'un granule oblong sous diverges faces, peuvent
facilement induire en erreur. Je ne nie done pas Ic mou-
vement propre des granules, et qui parait lout-h-fait
analogue II celui qui constitue la cyclose et la rotation
dont nous avons parl£ au livre II de cet ouvrage; mais
je lc regarde comme un de ces faits qui ont besoin d'etre
verifies par tous les moyens que le perfectionnement du
microscope met chaque jour d&vantage entre les mains
des observaleurs.

Par quelle route peul-on croire que la fovilla par-
vienne h l'ovule ? Les physiologistes sont d'autant plus
divis£s sur cetle question, qu'une partic du ph£nomfene
^chappe forc6ment h 1'oeil de l'observateur.

Les uns 61 udent la plus grande partie de la difficult,

(1) Ann. de pliys. el cliim., 4* . p-
(a) Ann. des sc.nat., i 3 , p. i49*
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en supposant quc Faction de la fovilla sc passe sur le
stigmate , et se transmct h l'ovule par une sorte de sym-
puthie. Cette idi5e est peu susceptible de prcuves direc-
tes, ct par cdns^quent d'objcctions positives. On peut
dire seulement contrc cllc qu'ellc nc repose pas sur des
aiihlogies suffisantes, pour inspirer beaucoup de con-
fiance.

Lcs nutres, tels , par exemple, que M. Aug. de Saint-
Hilaire, et probablement la plupart de ceux qui ont ni6
l'existence des tn&ils interccllulaires, ont cru qu'ilexis-
tait des vaisseaux allant directement des sligmales aux
ovules; mnis M. Ad. Brongniart me semble avoir d<5-
montr6 de la manifcre la plus complete qu'il n'existe
aucun vaisseau dans la partie du style oil Ton peut sup-
poser que le ph£nomfene s'opfere; on n'y trouve qu'un
tissu1 cellulaire queM. Brongniart d&igne sous le nom de
tissu conducteur.

Parmi ceux qui reconnaissent que la transmission de
la fovilla aux ovules a lieu par le tissu cellulaire, il en
est, tels que M. Link, qui supposent qu'elles passent
d'une cellule h l̂ autro p£r simple transmission ou imbi-
bition; raais outre qu'on ne peut avoir aucune preuve de
celte opinion f elle ne s'accorde gufere avec le fait pri-
mitif de l'engagement du boyau tubuleux enlre Ies
cellules, ni avec TexisVence dans la fovilla de granules
ou de molecules, qui, vu leur universality, paraissent
devoir jouer quelque role dans ce phinomfcne. L'opinion
£misc par MM. Brongniart et Amici, quc la transmission
de la fovilla s'ex£cute par Ies m6ats intercellulaires ,
semble done plus vraisemblable; mais ces deux obser-
vateurs commencent ici h diverger entre jeux.
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M. Amici (1) pense quc leboyau qui pin&tre dans le
stigmate s'alonge peu h peu, descend par le style, et va
se mettre en contact avec I'amande? de chaque ovule ;
selon lui, a chaque ovule correspond un boyau , et le
meme globule de pollen peut en £mettre jusqu'k vingt
ct trente. M. Amici ne se dissimulc point que l'alonge-
ment de ces boyaux est tr&s-difficile & expliquer, et il
suppose que le tissu conducteur lui fournit la nourriture
n£cessaire h cet alongement. Get habile observateur
n'ayant point encore public les details ni les prcuves de
son opinion , nous sonimes obliges de suspcndre tout
jugement k son £gard.

M. Ad. Brongniart pense, aucontraire, que le boyau
engag6 dans le stigmate s'ouvre & son cxtr6mit6, et que
la fovilla se verse dans les espaces intercellulaires par
lesquelles elle est conduite au placenta. L i , elle serait
absorbs par le tube conducteur qui la porterait k l'o-
vule; le spermodcrme, perc£ au point nomm£ mycropyle,
recevrait cette liqueur, qui, absorbs par un mamelon
de 1'amande, serait port6e au sac embryonaire. II parait
que ce trajet se fait souvent avec bsauc/)up de lenteur,
ou que les graines, une fois fecond6es, rqstent plus ou
moins de temps avant que de se d£velopper. Rien ne
prouve que la f£condation ait lieu pour tous les ovules
d'une rnaniere instantan^e, ainsi que le dit M. Lef<6-
bure (2).

M, Brongniart pense, par analogie avec le rfegne ani-
mal , que les granules sont les repr£scnlans des animal-

(1) Ann. des sc. nat., i83o, nov., p. 53i.
(2) Experiences sur la germination; in-8°, Strasbourg , i8ot.
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cules spermatiqucs ? et que ce sont les parties actives de
la fovilla, les agens imm6diats de ('impregnation; il croii
avoir retrouv£ ces granules dans la dissection du lissu
conducteur, ct, pour ainsi dire, en route du stigmate h
l'ovule; et comme ces granules lui ont paru avoir une
forme (globuleuse, cllipso'ide ou cylindroide) et une
grandeur (de i/456edc millimetre h 1/700* pour les glo-
buleux, de i/46e de largeur sur i/55oe de longueur, Ji
i/456e de largeur.sur 1/7000 de longueur) determines
dans chaque genre, il pense que ces granules sont adap-
ts aux m£ats intercellulaires de cps genres, et que celte
proportion determine Pimpossibilit6 de la formation des
hybrides hors des plantes cong^neres ou trfes-analogues;
il pense enfin que ces granules, se combinant avec ceux
fournis par l'organc fcmelle, composent les premiers ru-
dimens dc l'embryon. J'cngage ceux qui voudront 6tu-
dier en detail ce myst6rieux ph6nomfene, h 6tudier avec
attention le beau m^moire de M. Brongniart; et laissant
ici de cote les parties de ce travail qui sont relatives h la
structure, et non aux fonctions de ces organes, je me
bornerai aux niflexiops suivantcs.

Que les granules jouent un role dans le ph6nom&ne de
l'impr£gnation, e'est ce qu'on est autoris6 h croire, soit
par leur analogic avec les animalcules spermatiques, soit
par leur universality. Qu'ils puissent se glisser dans les
meats intercellulaires, e'est cc que je suis dispose h
croire, non par ('observation h mes yeux fort sujette h
erreur, qu'on a cru les y rcconnaftre, mais par l'en-
semble du ph^nomfene. Que ces granules, arrivant &
l'ovule, y jouent un role, cela est vraisemblable; mais
au-delk tout me semble incertain.
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On sail; qu'il existe trois maniferes g£n£rales de consi-
direr la fecondation : les uns, tels que Leuwenhoek,
Needham , veulent que le germe soit fourni par le male,
Veca cl nourri par la femelle; les autres, tels que Graaf,
Bonnet ct Spallanzani, que le gcrme pr£existe dans la
femelle, et recoive du male ('impression vitale; d9autres
enfin, tels que Buffon et plusieurs modernes, que Pem-
bryon 16sultc de la combinaison des germes produits par
le male ct pat la femelle. Or, il est facile de voir qu'en
admettant comme vrais tous les fails indiqu£s ci-dessus,
on peat les adapter aux trois systfemes. On peut dire, en
effet, ou avec Needham, que*chaque granule est un em-
bryon qui va se nicher dans le sac embryonairc et s'y
d£veloppe; ou avee Bonnet, que le granule (ou l^partie
liquide de la fovilla) est un corps excitateur qui va sti—
muler l'embryon n£ dans l'organc femelle, et envelopp6
danssest£gumens; ou enfin, avec Buffon, que lc granule
male, se combinant avec le ou les granules femelles,
forme l'embryon dans le sac qui lui est destine. L'im-
possibilit6 de voir ce qui se passe dans ce sac ne nous
permet pas d'appr£cicr direcjtement la valeur de ces trois
opinions; mais quelquesconsiderationsindirectespeuvent
£dairer un peu l'obscuriti du ph&iom&ne.*

L'opinion de ceux qui pensent que l'embryon est form6
par le seul granule male me paratt la moins soutenable.
En effet, iu elle rend fort mat raison dc la ressemblance
qu'on observe souvent dans les ftcondations hybrides,
entre la plaute produite et la m&rc qui l'a portee, el est
argument devient plus fort encore en Fappliquanfc au
regne animal. 20 Kile est en particulier directement con-
traire h Tobservation dc MM. Knight et Gcertner, que les

55
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hybridcs tendent souveni & revenir a la forme de leur
mfcre, et non h celle de leur pfcre. 3° Elle est enlifcrement
contrairc aux fails qui, dans les deux rfegnes, peuvent
faire admettre des ftcondations qui suffisent & plusieurs
generations, et il suffit d'un seul de ces faits bien constate
pour la renverser. Les pucerons semblent dans ce cas,
quant au rfcgne animal; et quolqu'on n'en puisse citer
aucun prouv£ au meme degr£ dans les v6g£taux, il serait
difficile d'y admettre une thiorie contraire k celle du
rfcgne animal. 4°Cette opinion est en contradiction com-
plete avee l'analogic si rcmarquable qu'on observe entrc
Jes tuberculcs ou germes qon f6c6ndes qui existent dans
plusieurs vt5g6taux (notamment dans les feuilles de bryo-
phyllum) et les ovules f6cond6s.

Entrc les deux auircs opinions, le choix est plus d£-
licat: clles admetlent en commun quc partie ou totality
de Fembryon est formee par l'organc femelle; mais les
uns veulent que ce granule femelle nc regoive du male
qu'une excitation; les aulres, qu'il sc combine avec une
partie mat&riclle provenant du male. Je penche pour cctte
dcrni&re opinion : i° parcc qu'ellc me sernhlc plus intel-
ligible , notrc esprit *se pretant difficilement a attribuer
un role si grand ct si durable h une impression produite
dans un temps trfes-court; 2° parcc qu'elle rend mieux
raison des rcssemblances melees et vqri^es que les pro-
duits dc la fecondatioh oflrent avec les £tres male et fe-
melle qui leur ont donn6 naissance, et en particulier
des ph6nomi;nes dc I'hybridit6.

J'aitent6, dans cet expos6 rapide, de presenter les
diverses opinions soutenues par les physiologistcs. Si jc
ne suis pas entr4 dans de plus grands details, e'est
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qu une parlie des faits a besoin dc confirmations nou-
velles, et que 1'autre rentre plulol dons I'organographie
que dans la physiologic. Si j'ai pr^sente plus de doutes
que d'assertions positives, je pense que las amis de la
v6rite ra'en sauront gre, plutot que de m'en blamer.

§. 6. De l'action des parties non sexuelles des fleurs pour la
fecondation.

II a ete, comme nous venons dc le voir, bien demon-
tr6 que les famines et les pistils sont les organes qui
ex£cutent la fecondation, et determinent la generation*
des v£g£taux. Mais concoufrent-ils seuls k ce r£sultat?
Les autres organes, si varies et souvent si brill a ns, dont
la fleur se compose, sont-ils sans utility directe dans la
generation ? Gette question doit se presenter naturelle-
ment k nos esprits, habitues, comme nous Ie sotnmes ,
k penser que tout organe a une fonction connue ou in-
connue. Sans croire cetle opinion rigoureusement fon-
dle dans tous les cas, et persuade, au contraire, qu'il
existe $k et Ik des organes qui sont des consequences de
la symetrie generate, et qui n'̂ nt point de role actuel et
positif, je ne pense pas moins qu'il faut fairs tons ses ef-
forts pour decouvrir ces emplois secrets rtu pen apparens
des organes. L'universatile des parties dela fleur doit con-
duire aussi k croire qu'elles ne sont pas de simples ornc-
meas, et qu'elles doivent avoir ûn usage.

Les bractees, et plus g^neralement les pieces du ca-
lice, servent evidemment h prot̂ ger les parties de la
fleur, et souvent k les nourrir. Gomme organe protec-
teur, leur role s'cxerce surtout arant la fleuraison : on
le voit spedalement dans les calices tr^s-caducs, comme

35.



548 REPRODUCTION

cclui du pavol; mais le culice sc prolongs plus ou moms
autour de In fleur, puis meme antour du fruil, coinme
dans les labi&s, les^physalis, etc. 11 faut avouer que ,
dans quelques plantes , Iclles que les fumelerres, le n6
mopanthes, etc., le calice est si petit, que son role pro-
teclcur est h pen pros mil. Conside're1 comme organe
nourricier, il paralt remplir d'autant mieux cette fonc-
tion , qu'il est plus prcs de la nature des fcuilles, et qu'il
peut mieux , comme celles-ci, d£naturer la sfcve qui lui
arrive , et transinettre h la base de tous lcs organes flo-
rnux un sue mieux ^labori. Sous cp rapport encore, les
calicos membraneux ou colons no doivent remplir ce
role que d'une manure imparfaite. Certains calices sca-
rieux et changes en aigrette ont, par suite de cette
transformation, des fonctions spe*ciales & remplir pour
la dissemination des graincs. Enfin, les calices adli^rens
h I'ovaire deviennent partie du fruit, et doivent concou-
rir d'une manifere plus inlime h sa nutrition.

Les pitales, consid^r^s en g^n^ral, scrvcut 6videm-
ment d'enveloppe immediate aux organes r<exuels, soit
pendant leur developgemont', soit utenie quelqucfois
pour prot6ger la f^condation elle-meme. Ainsi, dans les
fleurs papilionac^es, cellc-ci s'ex^cute sous l'abri de la
carfene; dans les campanules, elle s'op^re dans l'enve-
loppe corolline, avant ^u'elle soil £panouie. Gertaines
corolles conlribuent meme d'une manifere indirecte k la
f&ondation : ainsi, les pieces de la corollc des indigo-
tiers et de quelques luzerncs sont fix^es les unes aux
autres par des especcs de crochets; lorsque leurd^ve-
loppement s'acUbve, ces crochets se d&achent; la ca-

, n'£tant plus fixec, se d^jette avec elasticity, et
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imprime aux faisceaux dcs elamincs unc &ocoiLs&e qui de-
termine la chute du pollen. Mais dcs fails do ce ^enrc
sont trop speciaux pour m6ritcr pejit-etre tine place dans
Thistoirc dcs fonclions g6n£ralcs des corolles. Cellcs-ci,
comme Ies calices, sonl quelquefois si petitcs, qu'elles ne
pcuvent £trc d'un usage inarqu6, ct meme, dans un
grand nombrc de plantes, ellcs manquentcomp 1(5lenient,
et sonl remplac^es dans leur fonction prolcclricc par Ies
calices oti Ies bracl6es.

II parait que Ies pStales jouot encore uu role plus
actif : du moins Muslel (1) assure, d'apres sa propre ex-
perience , quc si on Ies coupe lorsqu'unc fleur commence
a s'epanouir, loutes Ies autres parties perissent; landi*
que si on le fait plus lard , l'embryoix seinble ne s'en for-
tifier que mieux.

Les pilules, en cominun avec toutes Ics partws des
fleurs qui ne sont pas vertes, sont dou£s dc la Iacull6
d'alt̂ rer l'air atmosph6rique; ces parlies color6es cfedent
une partie de leur propre carbone, qui, s'unissaut a
roxigfene de l'air ? forme un volume de gaz acide carbo-
nique k pen presi, ^gal h celwi de Toxigene , qui exis-
tait anparavant a l'6tat de liberty. Celle formation d'a-
cide carboniquc leur csl assez n^cossaire pour qu'elles
pe finisscnt pas Jc se d6velopper dans des milieux priv&
de gaz oxigfene. M. Th6od. dc .Saussure (u) a , h pre-
mier, appr6ci6 ce fait avec exactitude : il placait les
fleurs dans un recipient d'air atmospk6rique clos par di|

(1) Traitc de la vegetalicm, 1 , p. 178.
(2) De I'aclion dcs (Icurs sm* Fail, cl ilc leur cliuieui |>iQ{)ie.

Aim. de Chim. el dc Phj's. ( i8?.fa), ct broch. a pail.
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mercure, el dont elles n'occupaient qu'une *iooe partie,
ct mesurait la quantity d'acide produit, en le comparant
avec le volume de In fleur mise en experience, prise
pour unit£; celle-ci reslait vingt-quatre heures, lo tem-
perature ext£rieure 6tant entrc 18 et <i5°centig. Voici
ses r&ultats :

Gaz oxigene consume par
les fleurs les feuilles.

Cheiranthus incanus var. simple rouge . . . . 11 4
, Idem, var. double . . % 7,7
Polianthes tubevosa simple 9 5

— double 7,4
Tropasolum ma jus simple 8,5 8,3

— double 7,25
Datura arborea 9 5
Passiflora serratifolia i8.5 5,25
Daucus carota 8,8 7,5
Hibiscus specipsus*., 8,7 5,1
Hypcricum cfffycinnm 7.5 7,5
Cucurbita melopepo , (1. male 12 6,7

— fl. feme lie 3,5
Ltlium candidum 5 2,5
Typha latifolia, chat, mal̂  et frmelle. v 9,Si 4^5
Castanea vesca^ that, male 9,1 8,1

Cc tableau prouve 6videinment quc les fleurs d&rui-
sent plus d'oxigfene que les feuilles h Tobscurite. Mais
toutes les parties des fleurs ne sont pas dou6es de la meme
intensity d'action. Les organes sexuels consument plus
d'oxigfene que les autres parties : ainsi, ceux de chei-
ranthus incanus ont d&ruit 18 fois leur volume, aulieu.
de 11 1/2 d&ruits par la fleur entifere.

Gcux de capucine 16,3 au lieu de 8,5.
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Ceux A'hypericum calycinum, 8,5 au lieu de 7,5.

Ceux d'hibiscus speciosus 6,5 au lieu de 5,4*

Les famines d'une fleur male de'courge, 16 au lieu
de 7,6.

Ceux de cobaea, 7,5 au lieu de 6,5.

Les organes g&iitaux du lis blanc et de la passiflora
serratifolia n'ont pas diff<6r6 de la fleur entiere.

Les fleurs simples (comme les fails pr6c£dens pou-
vaient l'indiquer) ont d&ruit plus d'oxigfene que les
doubles; la destruction a 6l& plus grande au moment du
plus grand d^veloppement qd'& toutc autre 6poque. Les
organes males en ont plus d&ruit que les fleurs femelles,
et dans les plantcs monolques ou dioi'ques, lcs parties
males plus que les femelles (except^ peut-etre dans le
chataignier.)

Mais de toutes les plantes, celle oil la destruction de
I'oxig&ne par les parties florales est la plus prononc6e,
e'est Varum vulgare. Son cornet d t̂ruit cinq fois son vo-.
lume de gaz oxigfene; sa massue en a d£truit trente .
fois son volume, el dans la pwtie de cette massue qui
porte les organes sexuels, 1'efTel a &6 jusqu'& trente-
deux fois.

Cet effet se lie ^videmmenl h. un autre fait pr6sent£
par cette meme plante, savoir, k chaleur que son spadix
£inet 5 une ̂ poque d t̂crmin^e de la fleuraison, qui cor-
respond avec celle de la destruction de l'oxigfene; avant
et aprfcs cette 6poque, le spadix n'en d6truit que dans
une quantity analogue k celle de la spathe. Cette chaleur
de Tarum a 6l6 observec pour la premiferc fois par M. de
Lamarck sur Varum italicum. Je l'y ai moi memo depuis
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observe frequemmcnt h Montpellier, et j'ni vu que cette
chaleur n'a lieu qu'une fois pour chaque chaton ; elle
commence vers troit§ heures de 1'aprta-inidi, atteint son
maximum vers cinq heures etcesse & sept heures. ]V1. Se-
nebier a reconnu ce fait dans Varum vulgare, et a vu
qu'il acquicrt 70 au-dessus de la temperature ambiante;
mais ce phenomfene est plus rare dans cctte espfece ,
d'aprfes M. Th. de Saussure. Gependant M. Schultes dit l'y
avoir observe dix ans; il ajoute que le maximum dela cha-
leur y a lieu entre six et sept heures du soir. M. Schultz (1)
dit que la fleur d'un caladium pinnatifidum vigoureux,
mais qui dansla serre ne portait jamais de graines, avait
une temperature de 19 a 200, Pair etant a i5°. Get effet
est beaucoup plus prononc6 dans Yarum cordifolium de
I'lle-dc-France, qui, selon MM. Hubert et Bory, acquiert
44°v l memc 49°, I'air ambiant etant a 19. Le maximum
dans cette espfcee a lieu au lever du soleil. Gommc ces
observations sont positives, qu'elles ont 6t6 constatees
par plusieurs observateurs dignes de foi, et que j'ai eu
connaissance personneile de plusieurs de ces fails sans
aucune espfece de doute,cje ne puisetre arrete par les T6-
sultats ndgatifs annonc6srecemmentparMM. Trtiviranus,
Gieppert et Schiibler; ct je dois croire qu'ils ont observ£-
des plantes souflrantes ou plac£es sous un climat ou 4es
circonstances contrairc^ a leur vegetation.

En combinant les deux classes dc fails pr^c^dens, il
est presque certain que la chaleur de i'urum est due a la
combinaison de 1'oxigene de I'air avec le carbone de la
plante, ce qui forme une sorte de combustion. De la on
pouvait penser que, puisque toutes les fleurs, quoique

(1) Nat. de lebend, Pfl. 17, i85.
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h de moiudrcs degr£s, presentent uue destruction ana-
logue de l'oxigene, on devrait aussi y trouvcr quelquc
chaleur. Pour s'en assurer, M. de Saussure s'est servi
d'un thermoscope trfcs-sensible ( i ) ; parmi les plantes
qu'il a essayees, celle qui a donn6 les principaux r6sul-
tats est lc cacurbita melopepo. Les fleurs males de cetto
plante donnent, en I re sept et huit lieures du matin, une
elevation de 1 2 degr6 centigrade; les fleurs femelles en
donnent aussi, mais un pen moins. Gelles elu cucurbita
pepoen. donnent, maismoins quelapr£c6denle. Les fleurs
de bignonia radicans ont produit une chaleur qui attei-
gnait quelquefois 1 /a degre denligrade : cclle de tube-
reuse 9/iocde degri.

M. Murray (2) dit aussi avoir trouve une Elevation
sensible de temperature dans plusieurs fleurs, et assure
merne quc ce phenomene est en rapport avec leur pou-
leur. Mais je n'ose admettre ces r£sultats qui mesemblent
un peu mel̂ s de fails et d'hypolh&ses, et oil l'auteur no
pas suflisamment expose ni sa m t̂hode d'observation, ni
les precautions prises pour eviter les erreurs. Celles-ci
sont en eflet facilestsous divers, rapports : ainsi, i° les
fleurs un pcu compactes, tclles que les epis dc mais ct
les tetes d'artichaut ou d'heiianthe, acquiei'ent, commc
les corps bruts au soleil, une chaleur sensible au tou-
cher, et qui exige sou vent plus d'une heure pour dispa-
raitre. 20 L'evaporation depose quelquefois sur la boule
du thermometre une liqueur visqueuse qui n'agit pas

(i) Celui deci'il par Pictet dans son Essai sur lefeu, |>. 67.
('2) Experimental researches of the painted corolla of the

Flower. 8°. London, \H%\.
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sur 1'instrumcnt tant qu'il est en contact avec la fleur ,
uiais qui ie rcfroidit dfes qti'on l'en s£pare, de sorteque
si on r&ntroduit ce thermomfetre alors dans la fleur, elle
pourra sembler plus chaude que l'air.

Plusicurscauses, au contraire, telles que 1'evaporation,
la faculty conductrice, la fugacite du phenomfene, le d6-
faut de deiicatesse du thermoscope peuvent faire qu'une
chaleur rdellement existantene soit pas apercue par 1'ob-
servateur, et doivent faire d£sirer la multiplication d'ex-
p6riences exactes surxe sujet.

Cedeveloppement de chaleur est consider par M. Bron-
gniart comme pouvant codcourir h assurer la Kconda-
tion , vu qu'il a cru remarqucr plus de rapidity dans les
mouvemens des granules, lorsque la temperature est plus
avancte. Les faits sur lesqucls cette induction repose sont
encore trop peu nombreux pour lui donner de l'impor-
tance, quoique des fails plus g£n£raux aient bien appris
que l'£l£vation de la temperature atmosph^rique favorise
la f^condation.

M. Rasp ail a &6 conduit dans ses travaux sur la f£-
cule (1) k entrevoir uneJiaison entre la f£condation et la
germination, d£termin6e soit par la presence de la f£~
cule, soit par'ie dcgr6 de temperature qui se determine
dans ces deux phenomfenes. En partant des memes faits,
M. Dunal (2) a observe que Ie torus de plusieurs plantes,
etnotammentderamandier9a une apparence et une con-
sistance analogues a celles du tubercule des pommes de

(1) Mem. sur la flcule; Ann. des sc. nal., nov. 1825.
(2) Considerations sur les organes floraux colores ou glandu-

le-u x, 4°> Monlpellier, 1829.
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terre; il a lrouv£ que 70 grammes de la pale formte par
les appendices glanduleux du spadix d'arum italicnm,
trails comme la pomme de terre donj on veut extraire
la ftcule, ont donn£ 3 grammes de fecule dcss£ch£e h la
temp6raturc de 20 degr^s; tandis quo ces memos or-
ganes trails de la meme uianifere aprfcs la f6condation,
n'ont fourni que o,5 grammes. Gonsid£rant d'ailleurs
que, dans l'acte de ia germination, l'oxigfene de Fair en-
lfeve le carbone k la graine comme il le fait a la fleur, et
qu'il en r£sulle dans la graine la formation d'un sue
sucr£, il croit que le meme ph6nomfene a lieu dans le
torus ou dans les p6tales. 11 trduve encore des rapports
entre ces deux ph£nonifenes: i° en ce qu'ils nc peuvent
s'exlcuter Tun et Pautre qu'& un degr6 d t̂ermin6 de
temperature; 20 en ce que la germination d£veloppe quel-
qaefois de la chaleur, comme la fleuraison. La prepara-
tion de la dr^che, qui n'est, comme on sait, que la ger-
mination de I'orge, en fournit un exemple; mais je ne
sais si ce fait a 6t£ bien £tudi£ et surtout g6n6ralis6 h
d'autres v6g^taux. Ainsi, ('action de 1'oxigfene de 1'air,
en enlevanl le carbor̂ e sarabondant, d6velopperait dans
la fleuraison, comme dans la germination, un sue sucr£;
celui des graines sert de nourriture a la jeiine plante;
celui des fleurs servirait de nourriture au pollen et aux
ovules, et les sues s6cr6t6s par les nectaires seraient une
excretion de ces mat6riaux surabondans. On ne peut
nier que cette liaison de faits, en apparence fort 61oi-
gn6e, ne soil habile et ing£nieuse; mais elle exige encore,
de Taveu memo de sou auteur, de nouvelles verifica-
tions. Elle tendrait tout au moins h faire compreiidrc
I'utilit6 des organes glanduleux et color£s des fleurs pour
la nutrition des parties sexuelles.
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II nous restc maintcnant h examiner qucl est §p£ci*i-
lenienl le role des ncclaires dans la fleuraison. J'ai deja
(liv. 2, chap. VIII, §. 10) examine lc ncclar dans sa na-
ture et 5 titre d'excnHion. Je dois le considercr ici dans
ses rapports avec la f6condation.

Le nectaire, &6]b observe dans 72 families ( i ) , est un
organe Irop univcrsel pour qu'on ne doive pas pnSsumer
qu'il concourt h quclque usage important. II offre cc-
peudaut, lorsqu'ou le compare aux organes essentiels ,
une difference remarquable : e'est d'etre place sur tons
les organes des fleurs prcsquc indifKrcmment, et de
participer ainsi, moins que loutes les aulres parties , &
la sym6tric Daturclle de la fleur (2). Cette circonstance
pourrait bien auloriser h croire que, meine en boruanl
ce lerme aux glandes qui suintent du nectar, nous
confondons ici des organes difl&rens sous un nom com-
mun. La position du nectaire dans la fleur a Ah natu.
rellement faire penser que son usage 6tait en rapport
avec la fecondation ; et cettc opinion scmble confirmee
par lc fail observed par Schkuhr (3), qu'avant la f6con-
dation, les ncctaires des delphinium, des hellebores et
de la capucine, sont vides, et ne se remplissent que pen-
dant sa durtie. On a dil que la presence dc celte glande
elail n6cessaire pour Teflicacitc de la generation. Ponlc-
dera (4) assure que,* si avant la fecoadation on cnlfevo

(1) D'apm M. Soycr-Willeinct, Memoire sur le nectairc,
1826, in-S°.

[1) Les inami'lles, chez lesmammifercs, presenleut aussi cclle
exception aux lois de la symelrie, d'etre placces sur des organes
ires-diflcrcns les uns des autres.

(3) Bull. ?c. nat., 6, p. 36o.
(4) Cile par Sencbier, Physioi. vcg. , 2, p. 4'2-
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les ncclairc.? (qui sont ici des jxStales glanduliffercs) dc
l'aconit jaune, les graines avortent. M. Soycr-Wille-
met (1) dit avoir eu le meme rtaultak M. Biria (2) en
dit k peu pr&s autant des nectaires des renoncules. Mais
d'autres n'ont pas eu le meme succfcs (3); ctil est cer-
tain quc, dans le plus grand nonibre des cas , I'abla-
tion de certains nectaires n'a pas cmpechd la ftconda-
tioh. Ainsi, M. Desvaux (4) a coup6 l'6peron des or-
chis sans nuirc h la fecondalion; il a coup6 les nec-
taires de la nigelle de Damas, ct la plautc n'a pas laiss£
dc fructifier. M. Perrotteau (5) avait dit que , lorsqu'on
enlfevc avec un lube capillairc \ti nectar de la iritillaria,
celle-ci cesse de fructifier. M. Desvaux a eu dans plu-
sieurs cas le r&ultat contraire. Or, ilfaut rcmarquerque
c'esl ici un r&ultat positif, tandis quc ccux qui, dans
certains cas, disent n'avoir pas eu de graines quand Us
ont enlev6 le nectaire, ne donnent qu'un r ŝultat n^ga-
tif toujours moins digne de confiance que l'autre; car ii
peut tcnir h plusieurs autres causes inapercues,

Lorsqu'on a voulu 6tablir avec quelque precision Tusage
du nectar, on a cherch6 par (liveries ̂ opinions h rendre
raison des faits qu'il pr^sente : essayons de les passer ra-
pidement en revue.

(1) Mem. stir le nectaire, Paris, 1826, 8°, p. 17.
(2) Monogr. des Renoncules; 4°« Moutp.
(3) Vermischte Schrift aus der Naturwissensch. Francf**

1756,8°, part. 2, p. 85.
(4) Aim. soc. Linu. Paris, vol. 5.

* (S) Aim. des travaux de la soc. d'Angers . 1825, p. -i5. fit*-
par M. Desvaux.
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M. Conr&d-Sprcngcl (1) a cherch6 h &ablir quo le
nectar estTaliment appropri£ k un grand nombrc d'in-
sectcs; que ceux-ci sont le plus souvent avertis de sa
presence par des taches color6es visiblcs k I'ext6rieur;
qu'ils vienncnt dans les fleurs pour le sucer; que par ce
moiivement ils tendeni m6caniquement, soit k exciter ou
agiter les famines, et k determiner ainsi la chute du
pollen, soit k porter eux-memes le pollen d'une fleur k
I'autre; qu'enfiu les fleurs sont souvent st£riles, lors-
qu'on empfichc les insectes de remplir cette fonction. J'ai
peu de doule que les choses ne se paŝ ent fr6quemmcnt
dc la manifere dont Conrad-Sprengel les d£crit; mais j'ai
quclque peine k admettre que ce soit Ik la vraie fonction
du nectaire. Jusqu'ici, dans les etres organises, les fonc-
tions sont en rapport avec leijr propre nature, ct non
avi;c celle d'ctres qui leur sont Strangers. Je regarde
done ces fecondalions caus^es par les insectes comme
des incidens curieux, mais non comme constituant une
fonction.

MM. Bosc ct Soyer-Willemet pensent que I'usage du
nectaire est de fourniryiu sligmatc jm sue capable par sa
viscosile d'y faire adherer le pollen, par son humidity de
faire ouvrir*celui-ci, et par sa fluidity de s'insinuer avec
la matifere f6condante dans les conduits qui vont du stig-
mate h Tovule poap en fucililer les mouvemens. Gette
hypothfese suppose que le stigmate est habiluellement en
position de reccvoir le nectar ou d'etre en contact avec
lui: or, si cela arrive quelquefois par la position de la

(i) Das entdeckte geheimniss der Natur im Bau und in der
Befruchtung der Blum. /«-4°f Berlin, 1795.
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fleur, on peut assurer que c'est le cas le plus rare. Je ne
voudrais done pas nier que ce fait n'eul lieu , non comme
usage habitucl, mais quelquefois comme un ph6nomfcne
partiel, et je citerai une observation de M. Vnuchor qui
parait favorable & cette opinion. Ce savant m'6crivait en
18*28 : « J'ai eu occasion de verifier une remarque que
»j'ai faite , il y a quatorze ans , sur la ftcondalion de la
»lopezia. La seule famine qu9on y trouve est renfermEc
»sous un cuilleron, et elle tourne ses poches anthEriferes
»du cot6 des deux neclaircs, qui sous forme de goutte-
»lettes sont places sur les deux p6talcs ext£rieurs pr6ci-
»s&nent au point oil ils se coudent. Derri&rc le cuilleron
»qui renferme l'&amine, se trouve le pistil, qui est en-
»tierement d̂ robE k 1'influence du pollen. Tant que l'an-
»thfere r6pand sa poussi^re, l'6tarnine reste ainsi enfer-
»m6e; il y a plus, a cette 6poque le pistil n'a point de
n stigmate , et semble comme tronqu .̂ Apres remission
»du pollen, le cuilleron s'abaisse et lalsse 1'antherc fle-
)) triek d6couvert. Au meme instant, le style s'alonge et se
»d6veloppo au sommet en un stigmate penicilliforme
» destinei h reccvoir les Emanations du nectaire, qui est
»alors en pleine activity, ct dans lequel on peut recon-
»naltre des nuages bleuatres, qui sont les portions de
»pollen non encore dissous.

Mais si Ton peut trouvcr ainsi quelques cas oil le nec-
tar somble retenir le pollen, et favoriser son abord au
stigmate , il faut avouer que,. dans la presque totality des
cos observes, il n'y a aucune action de ce genre. La po-
sition des nectaires la rend tout-a-fait impossible; et
lorsque M. Soyer-Willemet suppose que les mouvemens
des fleurs ont pour r£su!tat d'amener le nectar sur les
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organes sexuels , il me parait donncr une simple liypo-
thfese dont jc nc connais pas dc preuvc deduite A§ l'ob-
servalion.

Le m£me auteur admet encore que le nectar doit Sire
uux ovules ce que la liqueur dc I'amnios est au foetus, un
liquidc capable d'aider k leur d^veloppement, et de four-
nirklcurprcmftrcnourriture. Gelte hypotlifese me parait
peu admissible. Laissons decot£ la comparison a vecl'am-~
nios, qui est dvidemment contraire k Tanalogie des deux
regncs; voyons seulcment s'il est probable qu'un sue ex-
cr&6 doive servir k la nourriture des parties internes.
L'analogic n'est pas favorable kcetle hypothec qui n'est
d'ailleurs appuyeesur aucune preuve.

M. Meinecke (1) croit avee Pontedera que le nectar
sert k la nutrition des grmnes, et ii ajoute meme que les
plantes pourvues de nectaire ont des graines qui con-
tiennent une huile grasse , tandis que celles qui en sont
d(ipourvues ont des graines farineuses ou ligneuses.
Quant h l'idte g6n6rale que le nectar nourrit la graine,
on petit sans doute le soup^onner d'aprfes le rapproche-
ment de ces organes; rpais il n'y en a aucune preuve di-
recte.. Quant i' I9assertion que la presence de Thuile
grasse dans b graine est Ii6e h celle du nectar dans la
fleur, elle me parait contraire k bien des faits. Sans doute
on peut dire qu'il y a, des nectaires dans les cruciferes ou
les composees qui ont les graines huileuses; mais n'y en
a-t-il pas, et de trfes-gros , dans la couronne imp6riale ,
qui a les graines farineuses? Les rubiacees a albumen fa-

(i) Neu. Schrift. d. naturforsch ges. Halle, i. heft.
1809, 8°.
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rineux difTferent-elles sous ce rapport de celles & albumen
corn£ ? Les coniferes , les anientac&ss , qui ont les
graines huileuses, ne sont-elles pas la plupart dGpourvues
de nectaires, etc. ? c

En fin, resle 1'opinion de ceux qui, tels que M. Dunal,
considferent le nectaire comme un simple organe excr£«
teur chargd de debarrasser la fleur de quelque malifere
surabondante. Cettc th^orie est l'expression d'un fait, et
sous ce rapport ne peut etre contes ts ; mais il faut
avouer qu'elle n'6claire pas beaucoup l'histoire de Tor-
gane.

Je suis done, en r£sum<5, dispose h consid^rer le nec-
tar comme une simple s6cr£tion excr£mentitielle des
fleurs, qui, dans quelques cas trfes-rares, peut serv&r k
lubr^fier le stigmale, et qui accidentellement t en nlti-
rant les insectes, determine par leur moyen dans les or-
ganes sexuels un mouvement souvenl favorable & la
condalion.
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CIIAPITRE IV.

De la Maturation desfruits et des graines, ou
de la gestation des vegetaux phanerogames.

g. i. Des fruits en general.
-

Dfcs que l'embryon est feconde* , il acquiert une vie
particuliere , et devient un centre d'action; il allire Si lui
la sfeve dos parties environnantes , comme le lout dans Ics
deux regnes organiques toutes Ies partit;!; qui onl une ex-
citation sp^cialc. Lo s< v̂e, qin peu auparavant eLait appe-
lee dans Ics pctales , Ics etamines ct lc style , doucs alors
.d'un mouvement d'orgasmc tres -marqu6, change de
route, et se rend h l'ovaire et aux graincs , ii pen prfes
comme le sang dans Ies femel'es des animaux sc porte
dfes Ics premiers in omens de la grossesse aux foetus fe-
cond^s. Tous ies ovaires dont Ics embrvons n'ont pas el6
(econd^s, suivent le sort des aulres parties de la fleur;
Us se dessechent, meurent, et se dotuchent lc plus sou-
vent d'eux-memes des p^dicelles qui Ies portent. Ceux
qui sont fecondes commencent, au contraire , Si grossir,
ct on a couturue de dire dans le langage ordinaire qu'ils
out noue.

Pour qu'un ovaire noue, il n'est pas lie'cessaire que
loot Jos ovules qu'il renferme aient ele fecondes ; le

•
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contraire arrive frdquemment, et celte non-ftcondation
peut tenir k diverses causes: i° & 1'alt̂ ration accidentelle
de quelqu'un des stigmates ou des cdfnduits qui vont des
stigmates aux graines, comine on le voit clans les expe-
riences oil Ton rctranche un stigmate, et oil la loge cor-
respond ante avorte. 2° Elle peut tenir h ce que le premier
on les premiers ovules f£cond£s pctivent grossir avec as*
sez de rapidite pour etouQcr lc d6veloppemont des ovules
voisins. C'est pcut-6tre de cetle manifcre qiic se fait Pa-
vortement de cinq ovules sur les six donl Fovaire du
chene est muni. M&nc' apr&ucette 6poque, des causes
qui ne nous sont pas bien connues peuvent determiner
Pavortement de quelques ovules: ainsi, en ouvrant a di -
verses £poques les jeunes fruits du marronier d'Indc, on
y voit d'abord six ovules, qui paraissent egalcment aples
k prosp^rer; puis quelques-uns d'entre cux meurentet se
detruisent sans aucune cause apparentc* Peut-ctre les
ovules voisins, devenant accidenteliemcnt plus vigou-
reux, altirent a eux tous les sues, cl affament ainsi ceux
dont la veg^lation s'est trouvcie plus faible ou plus tar-
dive. L'action s£paree ou simultan6e'cle ccs causes deter-
mine toutes les variations accidentellcs ou constantes
qu'on observe en comparanl lc nombra des graines avec
celui des ovules.

L'accroisscment du pericarpe et des portions de la flcur
qui peuvent fitre intimeinent liees avec lui, s'opbre h la
meme epoque que celui des ovules, mais ne lui est pas
aussi subordonne qu'on pourrait le croire. Ainsi, d'un
cote, il nest pas rare de voir des ovaires dtont les ovules
n'ont pas ote f6cond6s, et qui cependant grandissent
comme h Tordinaire et quelquefois mieux qu'h Tordi-

5G.
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naire. Aihsi le p£ricarpe sec du ranunculus lacerus ou du
centaurea hybrida, dont Povule avorte constamment,
prend pr6cis&nent la forme et la dimension qu'il aurait
sans cet avorteinent, la place dc la graine restant vide au
milieu du fruit. Parmi nos arbres fruitiers il n'est pas
rare de trouver des fruits dont tous ou presque tous les
ovules ont avort6, et oil le p6ricarpe a pris son develop -
pement. Tel est, par exemple, le bon-chr&ien d'Auch.
Bien plus, il est des fruits chez lesquels le p6ricarpe gros-
sit d'autant plus, que l'avortement des graines y est plus
complet, comme si la nourriture destin6e aux graines se
jctait tout cntifere, en leur absence, sur le p6ricarpe:
l'arbre & pain est un exemple remarquable de ce fait.
Lorsquc les graines y avortent, ce qui constitue la va-
ri&6 cultiv6e des ties des Amis, le fruit devient plus gros
et plus charnu. La memo cbose a lieu dans l'ananas,
dont les esp&ces sauvages et munies de graines fertiles
ont, dit-on, un fruit h pdricarpc peu diveloppd, tandis
que les vari6t£s cultiv£cs, oil les graines avortent, ont un
fruit gros et charnu. En opposition h cetle loi, qui paratl
assez g£n6rnle, la \igrie pr£sente unc exception ou appa-
rente ou reelle : plus les graines y avortent, plus le fruit
est pr£cieux pour les cultivateurs , parcc que la place des
graines y est remplac£c par de la pulpe; mais lorsqu'elles
avortent toutes, comme eel a arrive dans le raisin de Co-
rinthe, le fruit reste beaucoupplus petit qu'h ['ordinaire;
cependant il faudrait savoir si celte petitesse du grain
tient & l'avortement des graines ou h la nature propre de
la varied. On peut ajouterh cet exemple que , dans une
fbule de cas, on voit la non-ftcondation des ovules en-
tralner Tavorlemcnt total des fruits; e'est ce qui arrive
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dans la vigne, dans les c£r6alcs , lorsque des froids ou des
pluies abondantes h l'epoque de la fleuraison empcchent
la ftcondation. Ces faits, en opposition avec les pr6c6-
dens , montrent qu'il nvy a pas dc liaison n^cessaire entre
ravortement des ovules et eclui des p6ricarpes, et que
ces 0) ganes peuvent suivre des phases ou semblables ou
difKrentes, selon des circonstances qui n'ont pas encore

Depuis le moment oil les fruits sont nou£s jusqu'k P6-
poque de leur maturity, ils attirenc h eux la sfeve ascen-
dante par leur action propre. Hales a vu que des bran-
ches de pommier, charg£es de leurs fruits, pompent unc
quantity d'eau assez considerable, et en comparant ces
branches avec celles qui nc portent que des feuilles, il a
vu que, tandis que des branches feuilles, companies
entre elles, absorbent en proportion de la surface dc
leurs feuilles, celles qui sont charg6es de fruits absorbent
une quantity d'eau beaucoup plus grande. Gette action,
des fruits pour attirer la sfeve est prouv6e par diverses
observations pratiques : ainsi les troncs d'orangers char-
ges de leurs fruits gfelent plus facHement en hiver que
ceux qui n'ont que das feuilles, parce que, les oranges y
maintiennent une plus grande quantity de s&ve en ascen-
sion. M. Gallesio raconte meme avoir vu des orangers k
moiti6 d^pouill̂ s de leurs fruits geler du cot6 oil on leur
en avait Iaiss6, et ne pas geler du cot6 ou on les avait
enlev£s. Les parties inf^rieures des tiges herbac£es sont
d^pouill̂ es d'une grande partie dc leurs sues pendant la
maturation des fruits et des graines, parce que la sfeve ,
appel6e par ceux-ci en grande proportion, emporle avec
clle la plus grande partie des matures pr^alablement d6-
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posccs. La presence trop prolong^ des fruits sur les ar-
bres empeche quelquefois le developpement complet des
ileurs de 1'anncc suiyanle, parce que ces fruits attirent a
eux une trop grandc quantity de sfcve. Enfin, une trop
grande quantite dc fruits murissant & la fois sur un arbre
tend a l'epuiscr, parce que ccs fruits appellent la.sfeve
chargdc de principes nutritifs dans des organes qui ne
rendent pas a l'arbre dc .sue nourricicr, mais consom-
mcitf pour lour propre complo la sfcve qu'ils re(̂ oivent.
Chaquc fruit pent done etre consid£r£ comme un point
d'appcl assez aclif pour la sfeve asoendantc.

Si les fruits sont trop nombreux, il est clair qu'ils ne
pourront acqu£rir un developpement suffisant, la sfeve
devant se partager cnlre eux. S'ils sont trop rapprochds,
les plus faibles de chaque groupe tendent a p£rir, parce
que les plus forts atjJrent a eux la totality de la sfevc. De
ty la convenonce pratique d'enlever les jeunes fruits les
moins gros, situ<5s pr̂ s d'autres plus actifs, afin que
ceux-ci profilent de la ŝ ve qui irait en pure perte ali-
mentcr les premiers, destines cependant a mourir avant
la maturile.

La longueur de la maturation , ou , en d'autres termes,
le temps qui s'ecouleenlrc la fleuraison et la maturity,
est Irfes-diflerent d'une plante a l'autre, sans qu'il soit
possible de rapporlet cetlc diversity a quelquc cause
connue. Ccllc piriode de la vie vegdlale correspond a
la gestation des animaux; la grosseur du fruit, qui par
analogie semblerait un 6l6ment important de la dur^e de
la maturation , semble n'y entrer pour Hen, puisqu'on
voit cetle durle plus courte dans le melon que dans la
poire, ct le n)6me excmple pourrait sqrvir aussi a prou-
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ver que le nombre des graines n'influe point sur cctlc
dur6e. En g6n6ral, lcs v6g&aux a fleuraison tardivc
semblent destines a milrir leurs graines en moins de
temps; mais cette loi est loin de se confirmer dans tous
les cas , et par exemple, cclle des gramin£es observes
par Synclair dans lc jardin dc Woburn qui fleurit la
dernfere, est unc de celles dont la maturation est la plus
longue, le trachynotia cynosuroides , qui murit scs grai-
nes en cinquante-dcux. jours (du 5o aout au 20 octobre).
Le genre des chenes, dont une moiti6 a une maturation
de six & septmois, etTautnife df environ dix-huit, tend &
prouver k lui seul que toutes les circonstances de ce
genre ont peu ou point dfaction. Cctte dur^e de la
maturation parait tenir essenticilenient au degr6 de vi-
talit6 ou d'excitabilit^ des organes, circonstance qui
^chappe h tous nos moyens d'investigation.

Pour donner une id6e des differences obscrv6es , jc
pr6senterai ici, sous une forme adapt6e h mon but, le
tableau des plantes fourragfercs observ^es h Woburn
parM. Synclair, et j'y joindrai quelques autres exem-
ples (1).

(1) Les excmples cites par le nombre des jours proviennent de
robservation directe de M. Syuclair; ceux ciles en nombre de
mois sont le resultat plus vague de Tobservation generale. Plus
]c temps csl Jong, moins il est precis. II est u regretter que Ja
plupart des Flores et des catalogues de jardin qui indiqucpt
Tepoque de la fleuraison, n'aient pas cm devoir indiqucr cclle de
la maturile. Les Flores du Palatinai par Pollicli et du grand-
duche* de Bade, par Gmclin, merited d'«(re cities pour leur

a cct e^ar<|.
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II s'csL ecoule, entre la fleuraison et la maturity

13 jours , chez le panicum viride.
14 — pour le pknicum sanguinale, Y agrostis lobata,

Y avena pratensis.
16 — pour \e festuca ovina, briza media.
17 — pour Y agrostis repens, Vaira cespitosa , le bromits

crislatus, Yelymus sibiricus.
18 — pour le poa angustifolia, \epoa clatior, Yavena ela-

tior, Yhordeum bulbosum, Icfestuca calamaria,
le/estuca cambrica.

19 — pour le prti aquatica, Yhordeum pratense, le
poa compressa, \tjestuaa pinnata, le medic a go
sativa,

20 — pour lejesfuca rubra,'lv dactylis ghmerata, fcs-
tuca duriuscula, mi Hum effusum, Jrstuca pra-
tensis , lolium perenne , agrostis Jascicularis,
Agrostis nivea9 triticum re pens.

21 — pour pna aIpina , onobrychis sativa.
22 — pour bromus multtflorus , cynosurus cristatus,

bromus iectorum, aira/lexuosa.
a3 — avena Jlavescens.
a4 — festuca glabra, poa cristata.
25 — alopecurus pratensis f a alp in us, avena pubescens,

biorrus iiUoreus, festuca elatior, nardus stricta.
27 — bromus slerilh, kolcus moilis, bromus inermis,

agrostis vulgar is, festuca loliacea.
2% — festuca Jlui tans.
3o — alopecurus aprestis.
5i — agrostis palustris, a. stolonifera, a. canina, a.

stricta, cynudon dactylon, phalaris canariensis.
— festuca du me to rum.
— stipa pennata, melica casrulea.

43 — holcus lanatus, sanguisorba canadensis, Iri/olium
pratense, t. macrorhizon, bunias orientalis,
arundo colorata.

45 — elymus arenarius% e. geniculatus, phleum pra-
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tense, p. nodosum, beck man nia erucceformis,
poafertilis, p. pralensis , p. ccevulea.

51 jours , cynosurus cceruleus.
5a ~ trachynotia cynosuroides.
53 — anthoxanthum odoraturn.
5j — holcus odoratus.
2 mois. Le framboisier, l'ormeau, le cerisicr, le fraisier,

les euphorbia platyphillos , esula, cjparissias,
\espirceajilipendula> lcs polentilles, les pavots, etc.

3 — reseda iuteola, p run us padus, Tamelanchier, le co-
toneaster, la chelidoine, lc tilleul.

^ — Lc inaiTonier d'Inde, Taubepine, les rosicrs.
5 a 6 mois. Les div. varises de la vigne, du poirier, etc.
5 mois. Le sorbier des oiseleurs, le bouleau , Taulne.
3 a 5 mois. Le pommier, le pruniei;, le prunus spinosa, le hetre,

le noyer.
6 — Le chataignier, le neflier, le noisetier, Tamandier,

Tiiippophae.
7 —- L'olivier, le cliene rouvre, la sabine, le daphne

laureola.
8 a 9 mois. Le coichique d'autorone, le gui.
10 — Le pin laricio.
11 — La plupart des pins.
1 an. La plupart des mousses ^quelques coniferes.

A ces exemples, oil la maturation sVx6cute dans
l'ann£e de ia flejiraison, ajoutons ceux plus rares et plus
fiinguliers oil elle n'a lieu que dans Pann^e suivante :
c'est ce qu9on observe dans un grand nonabre de coni-
feres tels que le gencvrier commun, dans plusieurs
cbenes d'Am6rique , et dans quelques-uns de ceux
d'Europe, tels que le Q. ilex; c'est ce qufon observe
encore dans les m£trosid6ros.

L'orange pr6senle sous ce rapport un ph6nomfene sin-
gulicr; elle passe pour murir i la fin de la premiere



57O BEPRODUGTION.

ann£e; mais il arrive souvent dans le midi de l'Europc
que pour obtenir des oranges de meilleure quality , on
leur laisse passer ufo second 6l& sur Parbre. Quelle est
done la dur6e recllc de la maturation de ce fruit dans
son 6tat noturcl ? Jusqu'oii pourrait s'6tendre cetle fa-
culty ?

Le cfedrc du Liban , qui fleurit en et6 , ne donne ses
graines spontan&nent que deux ans aprfes , et memc
vingt-seplmois, au rapport dcMM. Bosc etDelamarre (1):
e'est & ma connaissance le terme de maturation le plus
long qui ait encore 6t6 obrserv£.

§. 2. De la maturation des pericarpes.

Lespiricarpcs foli ace's, tels que ceux des pois, se d6ve-
loppent d'une manifcre touth-fail analogue aux feuilles;
ce qui doit d'autant moins surprendre, qu'ils ne sont que
des feuilles dans un 6tat particullcr. Dou6s de slomates
comme les feuilles, ils exhalent l'eau surabondante et
restent par consequent dans une consistance membra-
neuse; ils ddcompo^nt* lc gaz acide carbonique comme
lcs feuilles, qt pcuvent, comme elles, & la fin de l'ann£c,
prendre une coloration qui varic du jaune au rouge et a
la couleur de la fpuille morte, mais qui nc prend pas les
teinles £trangferes auj£ feuilles, telles que le bleu.

II est au contraire d'autres p^ricorpes dont la surface
est d^pourvue de slomates, qui par consequent ne peu-
vent point exhaler compl&ement l'cau, qu'ils recoivent
cependant commo les autrcs, et dout par suite de CCltG

(1) Traite dc la culture des pins, 1 vol. in-8°, Paris, i8a6f
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eau surabondante, le parenchyme sc dilate beaucoup.
(Test cc qui constitue les fruits charnus, dont l'hoinme
tire un si grand parti pour sa nouniture, qu'il a exclu-
sivement appel6 arbres fruitiers ceux qui en porlent
de tels.

La surface des fruits charnus commence presque tou-
jours par etre verte comme celle des feuilles, dont ils ne
sont qu'une rl6g6n6rescence plus 6loign£e que les p^ri-
carpes foliac^s. A cette epoque de leur maturation, ils
^composent le gaz acide carbonique, et d£gagent du
gaz oxigfene au soleil, comme le font les surfaces foliac6es
ordinaires. M. B£rard (i) avait cru trouverdans ses expe-
riences sur divers fruits (faites dans des r6cipiens d'une ca-
pacity six h huit fois seulement plus grande que le volume
des fruits), que ceux-ci n'avaient pas cette propri6l6, ct
qu'ils ormaicnt de I'acide carbonique, meme au soleil,
pendant leur maturation, avec 1'oxigfene de l'air et leur
propre carbone; il croy ait meme ce engagement n£cessaire
h leur maturation; maisM. Th. de Saussure (2) a trfes-bien
montni que cette induclion tenait h. la petitesse des vases
employes, et a prouvi que les fruits ver's, soit foliac^s/
soit charnus,seconduisent h cet rgard comme les feuilles,
soit au soleil, soit k 1'obscurity, ct ne different « de.
» celles ci que par une moindre intensify dans leur action.
• Ils font disparaitre pendant la iftiit le gaz oxigfene de

(j) Memoire sur la maturalion des fruits , in-8°. , et dans les
Ann. de phya. et <\e clilmic.

(2) Mem. Ae la Soc. de phys. el d'liist. nat. de Geneve T vol. 1
/1821 ), p. 284. Les rdsullats ci-joints sont textucllemcnt ex<raits
4e ce memoirs.
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»leur atmosphere, et ils le remplaccnt par du gaz acide
» carbonique qu'ils absorbent en partie. Gette absorption
»est ordinairemcnt 'ftioins grande h Fair libre que sous
»un recipient; ils consument h volume 6gal plus d'oxi-
»gfens& I'obscurit6, lorsqu'ils sont £Ioign6s de la matu-
»rit6, que lorsqu'ils en sont rapproch£s. Dans leur expo-
» sition au soleil, ils d^gagent en tout ou en partie Poxi-
D gfene qu'ils ont inspiri pendant la nuit, et no laissent
» aucune trace dc cet acide dans leur atmosphere. Plu-
»sieurs fruits d&ach&s de la plante ajoutent ainsi du gaz
» oxigfene & de l'air qui nc contenait point d'acide curbo-
»niquc. Lorsque leur v£g&ation est trfes-faible ou trfcs-
»languissante, ils corrompent l'air dans toutes les cir-
» Constances, mais moins au soleil qu'b l'ombre. Les fruits
»verts d6tach6s dc la plante, et exposes h Faction succes-
»sive de la nuit et du soleil, ne le changcnt que peu ou
»point en puret6 et en volume : les I6gferes variations
squ'on observe & cet 6gard dependent soit de la faculty
»plus ou moins grande qu'ils ont d'61aborer l'acide car-
»bonique9 soit de leur composition, qui sc modifie selon
»le degr^ de leur mtflurit6 : ainsi, les raisins en t̂at de
n verjus paraipsent s'assimiler en petite quantity 1'oxigfene
»de l'acide carbonique qu'ils forment dans l'air oil ils
»v£gfetent jour et nuit, tandis que les raisins h peu prfes
9 murs represententeii totality, pendant le jour, dans leur
» atmosphere, l'oxigfene de l'acide qu'ils ont produil dans
»Tobscuriti. S'il n'y a point d'illusion dans cc r6sultat,
»qui a iti faible mais constant, il signale l'c passage de
v l'6tat acide h. l'6tat sucr6, en indiquant que I'acidit6 du
» verjus tient h la fixation du gaz oxigfene atmosph6rique,
»et que cette acidity disparaft lorsque le fruit ne puise
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»que du carbonc dans Fair ou dans l'acide carbonique.
»Les fruits verts d£composent en toul ou en partie non-
Dseulement l'acide carbonique qu'ils ont produit pen-
»dant la nuit, mais en outre celui qu'on ajoute artificiel-
ilement h leur atmosphere. Quand on fait cette der-
»nifcre experience avec des fruits qui sont aqueux, et qui,
»tels que les pommes et les raisins, n'6laborent que len-
»tement lc gaz acide carbonique, on voit qu'ils absorbent
»au soleil une portion de gaz beaucoup plus grande que
»ne pourrait lc faire un meme volume d'eau dans un scm-
»blable melange; ils rd6gagent dfes-lors Foxigfene de Fa-
»cide absorb^, et paraissent ainsi 1'6 laborer dans leur
»ini£rieur,

»Ils s'approprient dans leur v6g^tation Foxigine et
»l'eau, en lui faisant perdre l^tat liquide.

»Ces r^sultats ne s'observent souvcnt que dans des
»volumes d'air qui excfedent 3o h I^o fois le volume du
»fruit, et qu'en affaiblissant Faction ^chauffante du so-
»leil; si Ton neglige ces precautions, plusieurs fruits
»corrompent Fair, meme au soleil, en formant deFacide
»carbonique avec Foxigfene ambismt; mais encore dans
»cette derniere circonstance, la seule comparaison de
»leur effet h Fobscurit^ avec celui qu'ils produiscnt sous
»influence de la nuit et du soleil, demontre qu'ils d6-
»composenl l'acide carbonique. »J

Les fruits destines & rester verts ou verdatres se colo-
rent particllement du cot6 oil la lumifere solaire les frappe,
comme on le voit dans la prune reine-claude, les poires,
les pommes, les peches, etc. Ges coulcurs sont toujours
analogues k celles que les feuilles sont susceptibles de
prendre en automne.
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Mais il est d'autres fruits charnus dont la surface exl6-
rieure se colore d'une manure uniforme. Ges couleurs
g£n6rales des fruits iĵ ont aucun rapport necessaire avec
celle des fcuillcs : ainsi, on voit des fruits du rouge le
plus vif, comme la cerise; d'un jaunc pur, comme l'a-
nanas ou l'abricot; d'un bleu d£cid£, comme le dianella
ou le convallaria japonica; d'un beau violet, comme la
prune monsieur; d'un blanc d£cid£, comme le symphorL
carpos raceniosus; d'un noir parfait, comme le rlbes ni-
grum, et de toutes les teintes intermediates; on en voit
meme quelques-uns naturellement tach6s ou panaches ,
tels que Ic maianthemum bifolium. On ne connait pas
mieux la cause de ce3 colorations que celle des couleurs
des p&ales; on ignore surtout pourqaoi les fruits char-
nus sont susceplibles de colorations bcaucoup plus va-
rî es que les fruits foliac£s. On sait quo ces couleurs ne
sont pas tellement iohlrentes aux esp&ces, qu'elles ne
puissent etre modifies par des circonstances inconnues.
Ainsi, les fruits colores paraissent tous susceptibles de
devenir blancs ou d'un jaune trfcs-pale: lels sont p par
exemple, les mvrtilJe»s qui sont a Tordinaire d'un bleu
fonc^ , et qui, dans les Ardennes, prennent souvent une
belle couleur blanche; tels sont les bigarrcaux blancs ou
jaunatres, les raisins blancs, les groseilles blanches, etc.
Plusieurs pr6scntent meme des teintes plus varies :
ainsi, la prune offre des vari6t6s pourprcs, rouges ,
jaunes et blanches; le fruit du cornouillcr , celui de
l'^pinc-vinelte et une foule d'autres sont rouges, jaunes
ou blancs. Ges couleurs des fruits une fois obtenues sont
permanentes dans les vari&6s, ou peut-elre m£me dans
les races qui en sont dou6es. Dans la culture, on les ob-
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tient accidentellement; mais les cultivateurs ne savent
point les faire naitre. Tout leur art consiste k les con-
server et & les multiplier lorsqu'ils les ont trouvies. Us
ont cm que les couleurs des vari6t6s des fruits sont sou-
vent en rapport avec la teinte des jeunes branches :
ainsi, le cornouiller k fruit blanc ou jaune a les jeunes
branches bcaucoup phis pales que celui l\ fruit rouge.
Quoique j'aie observe fr£quemment cette concordance,
je n'oserais aifirmer qu'elle fut universelle : elle tend k
prouver que la coloration des fruits, quoiqu'elle soit un
phenorncne purement local, se lie a l'ensemble des dis-
positions g6n6rales du v6g6tal.

La nature propre des fruits charnus est, comm6 on sait,
trfes-diflKrentc de celle des fruits foliac6s, et les divers fruits
charnus compares entre eux pr^sentent des consistanccs
et des saveurs fort di(T6rcnles. La sfeve, introduite par-les
m6ats inlercellulaires, est graduellemcnt pompte par les
cellules du parenchymc, et c*est dans l9iat6rieur de ces
cellules que parait se faire T6laboration. La nature du
fruit peut d£pendre du mode d'actioh dc ces cellules ,
de la nature des maliferes apporttfes p̂ar la sfeve, et des
circonstances atmosph£riques qui facilitent faction des
orgaoes elaboraleurs.

Quant au premier objet, il ichappe a toutes nos re-
cherches, car il tient a la nature inline des tissiis. Nous
nc saurons probablement pas mieux pourquoi les cellules
du citron foment un sue acide, et cclles de l'orange un
sue sucre, que nous ne saurons la cause generate des
s<£cr£tions. La nature de la seve absorb ê est aussi peu
appreciable par nos moyens d'invesligation; compare a
Faction des cellules, elle parait en r£alil6 de peu



576 REPRODUCTION.

d'importance , puisqu'un fruit greflfc sur une cspfece dif-
fi&rente conserve sa propre nature; mais l'action dcs cir-»
Constances atmosph6riques est la scule que nos Etudes
puissenl reellenicnt appricier.

Nous savons par unc experience journalifere que la
chaleur est une des circonstances qui d&erminenl le
mieux la maturity des fruits, el qui tend en.particulier
k y faire diveloppcr le plus de matifere sucr£e ; nous sa-
vons que l'action directe des rayons solaires agit comme
moyen de r^chauffemont sur la quality dcs fruits, et
comme corps lumineux, sur sa coloration totale ou par-
tielle; qu'ainsi, le cote des fruits expos6 & cette action
est g£n<£ralcment plus sapide et plus color^. Get effet
est assez prononc6 dans les fruits destines h resler verts
011 verdatres; ils ee colorent du col6 frapp6 par le soleil;
au contraire, la difference est presque nulle dans les
fruits lotalement colons, comme les cerises. Tous les
proems qui tendenl h placer les fruits dans une tern*
p6rature plus ilcvfe, tendent h am6liorcr et h acc616rer
leur maturity, soit que ce proc6d6 agisse sur la plante
enti&re, comme on le,. fait en la mettant en serre, soit
qu'il agisse surle fruit seulement; ce qui d&nontre que la
fonction de ia maturation est locale. On sait que des fruits
introduits sous des cloches de verre y murissent mieux
qu'en plein air; ono les y fait quelquefois entrer trfes-
jeunes, et on obtient ainsi des fruits enferm^s dans des
bouteilles, et beaucoup plus gros que leur orifice. On
place certains fruits dans des sacs de crin ou de papier,
et outre qu'on obtient par-lh l'avantage de les mcttre &
rabri de certains animaux, celle mince enveloppe suflit
pour entretenir aulour d'eux une temperature un peu
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plus dlev^e, et pour am£liorer Ieur maturity. On obtieni
des r&ultats analogues, en placant les fruits devnnt des
murs noircis, ou sur des ardoises;Ja chaleur que ccs
mati&res noires contractent par l'cffet du soleil fait miirir
Io» frails plus Idtque ceux des espaliers ordinaircs 3 et les
espaliers eux-memes sont plus pr^coces que les arbres
en plein vent, parce qu'ils conservent une temperature
plus 6lev£e pr&s des fruits.

Dans les locality et les ann£es stohes, la sfeve enlre
en moindre quantity dans lc fruit, et les cellules de ce-
lui-ci n'en recevant pats une grande quantity h la fois,
peuvent l'£laborcr cbmpl&ement; la maturity s'y trouve
done acc6l£r£e , et la saveur plus d6velopp£e. Au con -
traire, dans les lieux ou les annies humides, la sbvc
entre dans lc fruit trop abondante et trop aqueuse, et
les cellules destinies k l'61aborer ne peuvent le faire que
d'une manifere imparfaile; le fruit' devient gros, mais
aqueux et insipide. C'est par un motif analogue que le»
jeunes arbres, recevant plus de sfeve aqueuse, poussenl
en bois et donnent pcu de fruits, et que les tr&s-vieuft
arbres, recevant moins dc sfeve aqueuse, portent des
fruits plus savoureux, parce quc l'6laboration des sues y
c*t plus complete. La combinaison qui parait la plus fa-
vorcble, c'est qu'& une ^poque anl^r ieure a celle de la
maturity, le fruit puisse recevoir hcaucoup d'humidil6,
qui tend h le faire grossir, qu'easuile il n'y arrive plus
qu'une tr&s-faiblc quantity d'eau, et qu'en memo temps
la temperature dovienne chaude, pour que les cellules
soient excises h ^laborer la s^ve qu'elles ont recue. Ges
circonstanccs sont appr6ci£cs par les cultivatcurs de vi-
gnobles : pour les obtenir ariificiellement, on firrose sou-
vent les arbres ou herbes i fruit dans les premiers temps

2-
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de la maturation, el on s'abstient de le faire quand on ap-
proche de la maturity. Les jardinicrs anglais ont souvent
i'habitude de baigner les groseilles pendant Ieur matura-
tion , pour les faire grossir. Les c^reales murissent leurs
fruils lorsque la tige dessdehde Ieur fournit peu ou
point dc sue. On lavorise cct eiFet dans lei risi&res, en
enlevant l'eau h l'dpoque de la maluration du riz. G'est
probablement par un molif analogue que les grandes
pervenches murissent plus frdqucnmicnt leurs fruits en
vase, qu'en pleinc terre (1). Enfin, on trouve dans ces
considerations I1 explication d'un petit fait connu des
m n̂agfcrcs : e'est qu'il est des fruits, tek que la peche
par exemple, qui murissent mieux lorsqu'on les a d£-
tacb^s de l'arbrc quelqucs jours avanl Ieur maturity ab-
solue; ce$ fruity renfenncnl alors tous les sues qui Ieur
sonl pdcessaires, ct en les enlevant on empeche qu'il n'en
arrive do nouveaux; on les force ainsi h l̂aborer plus
cpaipl&enient la sfevc qu'ils renferment. La ineme chose
s'observe avee le melon d'hiver, qui murit aprfes avoir
&1& plusieurs mois d<5tache de sa tige. Un fait analogue a
lieu pour les poires et les pommes conservdes en hiver;
l'dlaborotion des sues des fruits charaus est done un
phdnomfene puremenl local, ddtermind par Faction propre
des cellules du sarcocax̂ pe.

line d$rntfere preuve en faveur dc Faction toute locale
des cellules de cu parenchyme peut se tjrer de ce qui se
pqssc dans certaines greffes. On sail qu'on peul greffer
des ravieaux tr^s-courts charges dc fruits sur des troncs
qui Ieur sonl (Strangers, et qu'on n'en oblient pas moins
des fruits qui gardent leur propre nature : e'est ce que

Aon. sc. d'hortic. de Paris, in-4°, p. 3g.
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les jardiniers foot souvent pour les orangers nains, ct ce
que M. de Tschudy a fait en greffanlla lomate sur l'herbe
de la pornme de terre, ou le melon sur Therbe de la
cdurgc.

Ainsi un p6ricarpe charnu doil elre consid6r6 comme
un amas de cellules plus ou moius baignees par la sfcve
qui s'y porte; ces cellules apportent cctle sfcve et 1'6-
laborent chacme pour elle et & leur facon, comme le
prouvent les varies d'uranges ou de raisins, dont les di-
vers quartiers sonl de couleur difli&rcnlc. Quand loule l'eau
est absorb6e, il est des fruits qui peuventetrerompuss»ans
presenter des traces notables d'eau k l'£lat de liberty :
e'est ce qu'on observe dans les cellules de 1'orange , qui
per vent sc s6parer h un £tat fort avanc6; cfest meme CQ
qui fait qu'on peut rompre une pomme ag^e, sans que
la tranche en paraisse sensiblement humide.

Parmi les causes qui tendent & acc£!&er la maturity
des fruits, on doit compter Faction excitanle de cer-
taines piqures : ainsi, tout le monde sait que les fruits
dils verreux > e'est-k-dire piques par les insecles , mu-
rissent toujours avant les nulres, cetle piqure paraissant
agir comme un stimulant qui acc£l£re Taclion locale
du parenchyme. On a tir6 un parti r^gulier de cette ob-
servation dans l'acte populaire, ex6cul^ dans l'Archi-
pcl, sous le nom de enprification du figuier, el qu'H
faut se garder de confondro avec l'op^rntion du meme
nom op6r£c sur le palmior. Celle du figuier, praliqufe
dans les lies de l'Archipel, consiste en ceci , qu'h Ti-
poque de la maturation on va prendre dans les campa-
gnes des branches de figuier sauvage qu'on place sur des
figuiers domc*tiques; les ligues sauvages donnent uais-

37.
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sance h un grand nombrc de cynips psencs (1). Ces in-
sectes volent sur les figues domestiques, et les piquent
pour y disposer leurs ceufs. Cette piqiire fait murir les
figues plus tot qn'k ['ordinaire; ellc pennet ainsi d'ob-
tenir r£guliferement deux r6coltes par an des memes
arbres : mais clle'en d£t£riorc un peu la quality , comme
nous le voyons dans nos poires et nos yommesverreuses.
M. Bernard, de Marseille, qui a prouv6 que telle 6tait
faction de la caprification du figuier, Pa imitte en pi-
quant des figues saines avec une alene , et en mettant
une gouttelette d'huile dans la blessure, pour PempS-
cher de se cicatriser trop vite : les figues ainsi piqu£es
ont mfiri plus tot que celles du meme arbre laiss^es in-
lactes h cot^ d'elles.

Lorsque par la nature du climnt on ne peut Aicldi-
ment point esp^rer d'avoir deux r^coltes de figues , on
cherche alors & am l̂iorcr la rccolte unique h Inquelle
on vise : on se trouve bien , sous ce rapport (*), d'en-
lever au moment de la sfeve d'aout tous les boulons k
fruits qui, destines k une scconde rccolte (laquelle n'au-
rait pas le temps de muri**)9 nc fait qu'fyuiser Tarbre en
pure perte.

A ces moyeAs ancieunement connus d'influer sur la
maturation des fruits, nous devons joindre celui do Tin-
cision nnnulairc, qui <i &6 d^couvcrt par Lancry en
1776, et qui a acquis plus de c l̂£brit6 dans ces der-

(j) Oa Diplokpiajicus carica: Voj. L. C. Tic\iraiiiis, dans
Limited, 1828, p. p , t. 1, f. 1, a.,
(a) Swainp, Repert. of arts > 1838, p. 1 io; 1fh\ Bull. sc. agr,,

IX, p.
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niers temps, par 1'application qu'on en a faile a la culture
de la vigne. On a remarque qu'en cnlevant h ^6poque
de la fleuraison un anneau d^cofce h la branche qui
soutient les fleurs, Ies fruits nouent d'une inanifcre beau-
coup plus certaine et plus prompte, ct souvent devien-
nent plus gros qu'h l'ordinairc. Lancry monlra h. la soci6te
d'Agriculture de Paris, unc branche de prunier, dont la
moiti£ qui avait subi rincision annulaire , avail des
fruits murs, et l'autre moilie , laissee intacte, porlait
des fruits verts. I/anncau enlcvc doit etre assez 6troit
pour que la communication jpuisse se rctablir au bout de
peu de temps, sans quoi la branche oper6e souffrirait
et risquerait de p<5rir. II paraft que I'effet de celte ope-
ration est de retenir momcntan£ment la sfeve dcscen-
dante dans lcs parlies qui enlourent lc fruit; cc qui tend
h donncr plus de force h cclui-ci dans ce premier mo-
ment qui suit la fecoudation, ct ou Texp^ricnce prouve
qu'un tres-grand nombre de fleurs meurent et lombenl
ou coulcnt, comme discnt Ies cultivateurs. On a surtout
appliqu6 ce proc&16 h la \ijjne , et on a ainsi obtcnu des
grnppes mieux nourries et plu£ pr6coces. M. Bou-
chette (i) ay ant op6v6 l'incision annulaire sur trcnte*
cinq ares de vignes , y a vu la maturity acc<£l̂ r£c dc
dduzc h quinze jours sur celle des vignes voisines non
op6re.es. L'un des fails les phis f>rol)nns quc j'ai vu en
favour de ce proc^dc, cst eclui-ci : On cultivalcur des
environs dc Gcnfcve avait devant sa maison unc treille
fort ancienne qui flcurissait abondamment chaque ?.nn6e,
et dont tous lcs groins coulaient, h cc point qu'ou igno-:

rait h qucllc varied ce cep apparlenait. Un denies amis.

Bull, des sc. agv., MI , p. 279.
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$ ftfa deuiande, pratiqual'incision annulaire sur Tune des
branches de cetle treille, ct cetle branche seule porta
cette ann6e des grappes de raisin qui arriv&renl a ma-
turity parfaite : c'etait du raisin de Gorintbe qui, peut-
<Hre par Teflet du climat, n'avait jamais port£ fruit, ct
qui a la suite dc cetle operation noua et murit pour la
premiere fois. Quand on a en rcmarqui que les fruits
souniis h cc proc^d^ murissent d'ordinaire un peu plus
tot que les aulres, on a propose de l'employer en grand
dans les vignes, et on a fabriqui dans cc but un instru-
ment fort simple appele* bagueur , au moyen duquel IV
pcralion se fait tres-promptement. Cependant cetle pra-
tique n'est point encore devenue populuirc. Est-ce,
couime on Fa dlt, je crois sans preuves 3 pcrce qu'elfo
affaibll.t les ccps pour les ann^es suivantes ? est-ce qu'elle
rapportc xnoins qu'elle ne coutc? ou seroit-ce simple-
ment un effet de l'incurie et de la defiance contre Ids
nouveaul^s, qui est si fr&juente dans la classe des agri-
culteurs ? Quoiqu'il en soit de la partie pratique du ba-J

guage, son effet physiologique sur les fruits est digricP
d'attention et m6rite de nouvellcs rechcrcbcs. Quelques
faits que j'oi vus, sans les avoir assez r£p£l6s, me fort
soup^onner qu'au moyen de l'incision annulaire on pour-
rait pent-elrc forcer ccjrtains fruits oil, dans le cours or-
dinaire/ il ayorte plusieurs ovules , h les ^onserver ious;
on pdurrait peiil-6tre se servir de ce proc6d6 pour vdri-
fier par TcxpcJricnce certains faits d'avortemens si cons-
tnns, qiiVn ne p&ut aujourd'hui Ics soup^onner que par
la iWorie de la sym&ric.

On a encore ol>serv6 quo les fruits charnus deviennent
plus gros lorsqu'ils reposent sur un appu&~, que lorsqu'ils
soot vivement ballott6s par les vents. M. Jaume a appel£
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sur ce point l'attention des cultivateurs, et a cit6 plu-
sieurs fails h l'appni de cette opinion, tels que la gros-
seuf des fruits des espaliers, compass h ccux des arbres
en plein vent de la mcme cspfcce, la grosscur do plu-
sieurs fruits h courte queue ct adh6rcns au tronc, et enfin
la dimension acquise pat* les fruits pos^s volontaircment
sur un appui pendant leur maturation. Cclle qu'acquifc-
rent lcs fruits enfil£s dans un sac ou dans une bouleille ,•
pourraient pcut-clrc rcntrer dans cette class6 de faits f

si Inexperience en confirmc la r^alit6. Pcut-fitrd Fes tbr-
sions des p£dicules qui portent lcs fruits suspended, em-
pechent-elles lcs sues d'y pdn l̂̂ fer nussi facilemcnl que
dans les fruits pos&> sur mi appuf fixe.

Si nous examinons mainlcnant les modifications que
la chair des fruils 6prouvc en murissant, nous verrons
d'abord quc lc tissu fibrcux ou cellu!?ux dos fruits (qui
est en quantity trts-diverse dans dilliSrenlcs espjjees)
n'est, d'aprfesftl. Berard (1), que de la lignine. Ellc est,
dans plusieurs cas, surtout dans les parties tr&s-char-
nues, plus I6gfere, moins tenacc, et plus facilement so-
luble dans !cs dissolutions alcafftie?" que^Ia lignine ordi-.
naire; mais elle offre lcs caractferes inverses dans d'au-
tres parties des memes fruils, tcllcs que les noyaux.

Le liquide. qui templil h chair des p^ricarpes charnu;*
se compose de la seve placte dafis les m6als intcrcellu-
laircs ct de la matiferc contenue dans lcs cellules. Ce li-
quide de la chair ou de Tendocarpe charnu contient,
scion M. Birard, oulre une grandc partie d*eau, du
sucre, de la goinme, de l'acide mulique, du malate de
chaux, des matures col or antes, une maltore v6g6to-

(i) Mem. sur la maluration des fruits, j>. !>3
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animate, et une substance aroinatiquc particulierc h
chaque fruit. II existe aussi quelqucfois du tartrate acide
de polasse et du tartrate de cbaux , comme dans les rai-
sins; de l'acide citrique dans le citron , on en plus pe-
tite quantity dans la groseille. M. B^rard n'a pu, avec la
dissolution d'iode , trouvcr aucune trace d'amidon dans
les fruits aqucux , tels que les cerises , prunes, peches,
grosclllcs, raisins, etc., ni meme dans les poires et les
pommes, quoiqu'on Fait avanc6.

La comparaison de 1'analyse des memes fruits avant
la maturity et h celte 6poque donne des r&ullals cu-
rieux, malgr6 que son extreme difficult^ laisse dans
Tincerlilude sur certains points ( i ) . On y voit d'abord
une dispurition proportionnelle d'eau & l'etat liquide,
6avoir, sur 100 parlies :

Lau £au
atant ]a maluriU. k la maturite.

Abricots ^9^9 74i$7
Groseilles 86,41 8 I , I O

Cerises royales •• 88,28 74»$5
Prunes reine-claude .« 74,87 71,10
Peches d'ele - 9«,^i 80,24
Poires cuissc-madame 86,28 83,88

Gette diminution parait tenir en partie h ce que le fruit
absorbe moins d'eau en approchant de la maturity, et 2°i

(1) Dans les rdsullats cilds ci-dessous, les chiffres, et surtout
de la premiere colonne , Tie sonl que des lermes de com-

paraison et non des termes absolus; oar, en preuant les m£mcs
irnils un pen plus lot 011 un pcu plus tard, on aurait eu d'autrcs
cliifTrcs. Ces resullats el les suivans sonl extrails du beau travail
de M. Bcrard, mais disposes dans un ordre plus confer me a mou
but physiologiqtie ct non pureinent chimique.
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ce qu'une partie de ccllc qui lui cst parvenue s'est com-
bine dans son tissu.

Le sucre parait, au conlraire, allgr toujours en aug-
mentant, ce que la savcur pouvait indiquer ; ainsi , on
en trouve sur 100 parlies :

Verb. Murs.

Abn'cots (ircs-jcuncs destiaccs) , puis . . . 6,64 16,48
Groscillcs rouges 0,62 6,^4
Cerises royulcs 1,1a 18,1a
Prunes reinc-claudc 17,71 24,81
Pechcs d^le o,6> 11.61
Poires cuisse-inadamc. . * . . . * . , . . . 6,45 11,5a

Ce sucre se trouve tanlot h un iStat plus ou moins con-
cret 9 comme dans le raisin, la figue et la pechc , tan-
tot h l'&at liquide dans lcs autres. 11 seinbic se former
aux d6pens d'autres matifcres , dont la proportion dmii-
nue. Ainsi, sur 100 parlies, on trouve du principe li-
gneux :

Verts. Mdri.

Abrico^s 3,61 1,86^
Groscilles (graines comp. )# . .A. . . 8,45 8,01
Cerises royales 3,q4 i^i?
Prunes reine-claude 1/26 1,11
Peclies d'eic 3,oi 1,21
Poires cuis.se-maoftii)c 3,80 3,19

II se pourrait bien que la lignine formde dans le fruit
vert ne diminual r£ellcment point, mais que la dilata-
tion du tissu cellulaire , et par consequent raugmenta-
tion des produits aqueux, la rendit proporlionnelle-
ment moindre, sans qu'elle le fut dans le sens absolu ;
mais lcs parties gommeuses , nlucilagincuses ou ĝ Iali -
neuses paraissent tr&s-susceptibles dc se changer en su-
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ere : ainsi, M. Couvcrchel (1) a vu que , si on Iraite
de la geI6e dc pDmme par un acide v6g&al en dissolu-
tion dans l'eau, oa obtient un sucre analogue a celui
du raisin; que de la gomme dc pois plac^e avec de l'a-
cide oxalique a une temperature de 125°, se converiit
en sucre; que la gomme cxtraite de la ftcule m6lang£e
avec du jus de raisin vert, le rend sucr£; qu'enfin , IV
cide tarlarique peut produire le meme eflet, h 1'aide de
la chalcur : e'est cc qui fait que la plupart des fruits de-
viennent doux par la cuisson.

Les aulres matures pr^ejitcnt des disparity notables
d'un fruit a l'autre : ainsi, l'acide malique va en diini-
nuant dans les abricols et les poires , et en augmentant
dans Ics groseilles, la cerise, la prune et la peche; la
gomme va en diminuant dans les groseilles , les cerises ,
les prunes et les poires , ct en augmentant dans l'abricot
et la pechc. La matl&re animate va en diminuant dans
l'abricot, la prune , et en augmentant dans la groseille,
la cerise, la pechc , la poire.

La chaux, qui cst toujours en Ir&s-petitc quantity ,
semble aller en general en diminuant, probablcmcnt
parce que Pivaporation tend h diminuer avec la ma
turil6.

Si on avait des analyses correspondanles sur des fruils
foliac^s ou munis dp stomatcs h), il est vraisemblable

(l) Ann. des sc. nat.; Bulletin , i83i , p. 59.
(a) Les pcricarpes foliaces sont des Jeuilies tres-peu niodi-

fiees, et qui en particulier ont des slouiales a la surface exte-
rieure; ma is ils n'en out point a la face interne, meme quand
ils apparlieuneut a unc plaute dout les feuilies en ont a la face
superieiire. C'est ce dont M. ftoeper s'est assure a ma demande,
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qu'on y trouverait une diminution plus grande d'eau, et
une augmentation notable de chaux et de ligneux.

Aprfes l'̂ poque que Ton appellc g^ralement matu-
ritd, la pi up art das fruits chains subisseiit sin nouvcau
genre d'alt&ration : leur chair pourrit ou btessit, e'est-
i-dire, passe h V6tmt de fruit blct. Gcs deux (Slats de de-
composition nc peuvent, selon M. Berard, s'ex£culcr
que par Faction de l'oxig&ne de Fair, quoiqu'il recon-
nai&se qu'unc trfes-petite quantity suffit pour les deter-
miner : il est parvenu a conservcr pendant plusisurs
mois, avec trfespeu d'all<5rations sen^ibles, les fruits
charnus mentionn&s plus haut, dans le vide, dans le gaz
azote ou le gaz hydrog&ne. Tous les fruits, h cette 6poquc
extreme de leur Auric, soil qu'ils pourrissent, soit qn'ils
blcssissent, forment du gaz acide carboniquc avec leur
carbone et I'oxigfcne de Fair, et dc plus digagent de leur
proprc substance une certaine quantity de gaz acide
carbonique.

Lc blcssisscment est en parliculier une all6ration spd-
cialc. J'ai d6jh fait remnrqner# ailleurs (1) que cet 6tat
dc» fruits ne se trouve bicn caract^ris6 (^ , h ma con-
naiss^nce, que dans deux families, les 6b6nac&s et les ro-
sac6es-pomac£cs; que ces.dcux families ont de commun
que leurs ovaires sont soud6s avec le calice, el que les
fruits qui en r&ultent sont acerbes avant leur maturit6.

notamment d»ns les pericarnes ouverls dn reseda odorata y

qn a de tres-grauds et Ircs-distincls cu dchors du fruit, ct
en manque a l'int^rieur.

(i) DC. p'rop'r. medic, des pTautes , ed. i, p. 200.
(a) On iroiive (Juelque chose analogue dans ccrtaineson-

non^s, q»o)qii^ vacciriiee's, etc.
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II semble mcnie, par 1'excmple des fruits des diospyros,
du sorbier et da ndflier, qu'on ne pent manger que
blels, quc plus lV.cerbiUi a cl6 grande, plus Ie fruit est
susceptible de blessir r&mlierement. M. Berard a vu
qu'une poire cuisse-inadame, en passant & cet 6tat, perd
beancoup d'eau (85,88 r6duil a 62,73), assez de sucre
(11,5i r£duit h 8,77), ct un peu de ligneux (2,19 re-
duit h i,85), mais acquiert un peu plus d'acide mali-
que, de gonune el meme dc matibre animate. Le ligneux,
enparticulier* parait, d'zipr&s sa saveur, subirdanscette
alteration un changeraent analogue h celui que le bois
subit ea pourrissant.

Tout ce que nous venons de dire des fruits charnus
doit s'entendre, non-sculcmentdesp6ricarpcsproprement
dits, mais encore des calices qui deviennent charnus,
soit soud£s avec l'ovaire, conime dans la poire, soit
juxtaposes, comme dans le blilum; des polyphores suc-
culcns comme la fraise, et meme des p^dolncules char-
nus, comme la figue ou la pomme d'acajou.

. 5. Dv la maturation des graincs.

Lcs graines renfermdes dans les p6ricarpcs suivent
pendant Ieur maturation une s6rio de ph^uom^nes un
pen differens de ceitx de leur envcloppe, mais qui n'ont
pas encore 6l6 etudi6s directemcnl, el avec le soin qu'ils
m^ritcraient. Dbs les premiers temps oil elles sont vi-
sibles, le spermoderme en est la partie la mieux d6ve -
Iopp6e, et l'embryon s'y pr6sente cnsuite entour^ dfun
liquide nomme amnios. Dfes que la ftcondation a eulieu ,
la graine, animec d'une rxtion propre, tire d'j placenta,
par ie cordon ombilical, la nourriture dontello abesoio;
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I'embryon grossit, soit par cette absorption, soit en com*
binant avec lui unc partie ou totality de l'amnios. La na-
ture propre de son tissu determine le mode, la quantity de
cette absorption, et la nature propre des matifercs d6po-
s£es dans les cellules. La parlie de l'amnios non absor-
hie par I'embryon se concrete dans le tissu cellulairc si-
U16 autour de lui, pour former l'albumen; celui-ci, comme
on sait, n'existe pas dans toutes les families, et varie
beaucoup dans divers v£g6tnux compares entre euxpar sa
grandeur, sa position, sa consistance et sa nature, mais
esl trfes-semblable h lui-meme dans les memes espfeces,
souvent dans toute une famille.

La plupart des graines, pendant leur maturation, ren-
ferment un mucilage sucr£ : peu & peu cette matifere se
modifie, et, h la maturity absolue, fait place 5 une ma-
tifere f<6cqlento, ou huileuse, ou charnue, etc., selon les
plantes. Ge qui est coraniun h toutes les graines mures,
et ce qui semble constitucr v^ritablement la maturity>
e'est qu'ft cette 6poque il ne resle plus d'eau h V&M li-
quide dans les graines; elle a 6l& compl^lemenl l̂nborte
et transform^ en quelque aulre m&Ji&fe, telle que la f<6-
cule ou I'huile fixe. Les graines mures contiennonl aussi
une proportion dematifereterreuse,etstirlout3ecarbone,
plus grande qu'5 toute autre 6poque de leur existence.
De la reunion de ces deux changei^ens risulte ce fail
assez universel, que les graines mures sont plus pesantes
que Teau : e'est ce qu'on observe depuis 1'̂ norme graine
du coco tier, qui lombe au fond de Tcau quond elle est
d6pouill£c de son p£ricarpc fibreux, jusques aux graines
microscopiques des fucus, qu'on voit tomber an fond de
Teau du porte-objet, lorsqu'clles sorlent dc leursenve-
loppes sous I'cuil de Pobscrirateur« Ce fait universel pr6-
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sente quclques exceptions, lesunes apparenles, les autres
relies : ainsi, les graines enicrmics dans des v£sicules
plcinos d'air, ou enlouries dc poils qui maintieiine.nl de
l'air aulour d'ellc*, ou munies d'appeudices mcmbraneux
qui flottcnt surl'cQU, ou revclues d'unecouche d'air adh£-
rente h la surface, peuvent Holler sur l'eau; mais elles
lombent au fond, quand on a enlcv6 1'air qui les soute-
nait. Si alors elles n'y toinbent pas , e'est que leur em-
)>ryon a avort£, et qu'elles renferment par cons£qucut
une cavil6qui les souticnt, comme une vessic natatoire.
Les jardiuicrs se servent de ce crittTe pour dislinguer les
graines fcrliles des aulros. Celte faculty des graines ife-
condes de lombcr au fond de l'eau fncililc beaucoup,
comme nous le verrons, la semaison naturellc dcsplanles.

Les exceptions reclles h 1'observalion g^n6ralc sur la
pesanteur des graines, ont &6 rdcemment constatdes par
MM. Schiiblcr el Renz ( i ) . 11s ont conclu d'un grand
nombrc d'cxp£riences, que hi pesanteur sp£cifiquc des
graines varie dans les diverses espfeces de i ,45o h 0/210;
Teau 6tanl 1,000. Parmi les plus pesantcs sonl colics d'a-
maranlhe, ct lcs phis 16gfercs sont celles de la capucine
(tropceolum majus). Plusieurs de ces graines l£g&res,
lelles quc oellcsdcs ombclliftrcs, des noycrs, etc. , doi-
vent celle qualild aux cavit6s plciucs d'nir qu'ellcs con-
tiennent k lVtat de maluril6 parfailc. En faisanl exception
de cetle cause d'anomalie, on trouve en g£n6ral que les
graines qui renferment le plus de fecule, sonl lcs plus pe-
santcs , el que celles qui ont le plus d'huile sonl les plus
l£gfercs; celles qui ont muri dans des anuses, des climals

(1) Aichiv far din gesammle naturlehtts. \, p
russ«., Bull, des sc. nat., i83i, p. 45.
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ou des locality trop hum ides, sont proportionnelleinent
plus I6gfercs que celles des m£mes espbces qui ont re?u
leur elaboration dans des circonstunces contraires : les
agriculteurs'connaissent d£j& ce fait [four les graines des
c6r6alcs. La r&gle des jardiniers, cit£e plus haut, ne doit
done pas etre prise dans un sens trop absolu.

Le remplacenicnt de l'eau liquide par des mati&res
terreuses et charbon£cs est ce qui constitue la matu-
rity de la graine : non pas que la graine en ait besoin
pour germer; tout au contrairc, elle germe souveot plus
facilement, coinme Senebier l'a observe sur le pois,
quand on l'a cueillic un peu avant sa maturity absolue,
et qu'on la sfeme imm6diatcmcnt; mais elle la constitue
en ce sens que c'est ce qui lui donne la faculty de pouvoir
se s£parer de la plante-uifere, et rester pendant un temps
plusou moins prolong^, cxpos£e, sansp6rir, aux intern-
paries de Tuir. Si eile conlenait alors de Teau liquide,
elle pourrait ou geler dans les grands froids, ou *e des-
stohcr dans les grandes chaleurs, tandis que la graine
mure supporte tous les degrds extremes des temperatures
almosph£riqucs. Les matures terreuses cl charbonties
sont aussi les moins all^rables de toutcs celles dont les
vegdlaux se forment. Cettc composition de h graine a sa
maturity expliquc done tres-bien comment cct organe,
malgr^ sa frolc apparence, se conserve vivant au milieu
de la plupart des irctcmp6ries nuxquclles il est soumis.
- J'/ii dit plus haut que la graine, pendant sa maturation,

tire sa nourriture du placenta, lequcl la re^oit, dans T6tat
ordinaire des choses, de la tigepar lep6doncule«Mais lors-
que lc placenta est fort 6pais, et renferme par consequent
uue quantity notable dc nourriture, on peut coqper le
fruit avant la maturity absolue des graines, et celles-c*



pcuvcnlmuriren absorbant les £ticsdu placenta, qui alors
devient flasquc et dcss6ch6. Cc ph6nomfenc s'observe
trfes-bien dans le cqbsca, dont le placenta est fort gros, et
dont les graines murissenl tr£s bien dans le*fruit d£ta-
ch£ dc sa plante avant la maturity. Les jardiniers savent
bien que lorsqu'on veut recucillir des graines dc pois , de
haricots, etc., il vaut micux les cueillir avec leur gousse,
parce que colics des graines qui nc sont pas encore com-
pl£tement mures, aspirent encore quclques sues do ces
gousses et acquiferent ainsi la chance d'une maturity ab-
solue. Dans certaines pi antes oil I«ps fruits sont sem blab les
& dos grainos, en ceci que' 1c pdricarpc rt la graine sont
soud6s et ou un grand nombre de fruits scmblablcs repo-
scnt sur un receptacle commun, cclui-ci joue k leur 6gard
ie role de placenta. Ainsi, on pcut rcmarqucr que dans
les composes h receptacle ^pnis, celui-ci se dessfechc ct se
vide pour fournir h la maturation des graines. Si on
coupe la tete d'un chnrdon avant la maturity absolue des
semences, celles-ci murisscnt com me les graines du co-
baea en absorbant les sues du receptacle.

C'est par une action de ce genre que la maturation des
fruits et des graines 6puise la parlie inferieure des plantes,
parce que toute la nourrilure qui s'y 6tait accuinul£e
pendanl la dur6e de la v6g<Malien est pompee par les
fruits et les graines ,ret transporl^e dans les parties sup6-
rieures. On a cru long-temps qu'& celte ^poque les pi an les
6puisaient le sol de ses sues nourriciers, ct en liraient plus
qu'b Tordinaire. On aurait pu dejh se defier de celle asser-
tion en r6fl£chissant qli*alors les plantes pompent moin9
qu'5 Pordinaire et out besoin de moindres arrosemens.
M. Mathieu de Dombasle (1) alrfes-biendemontrequ'alors

(i) Au|i. de Roville.
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en effet, les plaples ne font quo porter h leurs fruits et h
leurs graines la nourriture qui 6tait dans leurs racines ou
le bas de leur tige; il.a expliqu£ tres-cluirement l'illusion
des cultivateurs. Si en efTet on enterre la base .des tiges
avant celte epoque, comnie on le fail pour le lupin, on
enterre le depot de nourriture pr£par£e pour les graines,
et le terrain s'en cngraisse; tandis que si Ton enterre
cette meme par tie in&rieure des liges quand elle a d6]h
c<£d6 sa nourriture aux graines, on n'enterre qu'une ma-
tifere presque inerle, et qui ne peut seasiblement am6-
liorer le sol. Mais, dans Tun et l'autre cas, le terrain a
fourni cette nourriture dans letommencement, et non h
la fin de la vegetation.

ĵlGessncr avait A6jh remarqu£, uinsi que le rapporte
Tournefort (1), que les graines du lis blanc murissent
plus facilcment lorsqu'on coupe la tige apres la fleuraison,
et qu'on la suspend au plafond d'une chambre. M. Kiel-
ineyer a recemment appliqu£ le meine proc£d£ au vel-
theimia capensis et h quelques orchidctas. La cause de ce
fait parait etreque, dans T6tat ordinaire, ces plantes
produisent un grand nombro de ̂ ayeux qui attirent &
eux la sfeve des parties infericures, tandis que, lorsque la
tige csl isolfe, les graines, d^barrassees de dbtte concur^
rence, appellent h. elles toute la seve de la tige.

§. 4* Dc quelques particulsrites des fruits et des graines.

Je ne terminerai point ce qui tient k la maturation ,t
sans mentionner certaines particularit^s par lesquelles
divers lruits ou graines sont abrit& concre les aecidens

(1) Gcssn. epist.y p. 53; Tournef., elem. boL, p. 297;
Pelil-Thouars, Ann. soc, d'koriic., 4» p- 36.

>.. 38
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exterieurs. Non-seulemcnt plusieurs de ces organes im-
portans sont prot4g£s par des bract tes ou des calices, oik
quelquefois meme des corolles matcescenles qui les en-*
tourent 011 les tccouvrcnt commc on tc voit dans les
trefles, dits cbronosfoniums, dont l'6lendard persiste sur
la gousse commc tin abri, dans l'alkekcnge, oil le calice
v^siculeux fenferme la boie, dans les coniiercs, ou les brac-
tiei s'accroissent de monifere a prot̂ gĉ r les jennes fruits,
etc., etc. Mais outre cfcs precautions ^n^rales et fort eri-
dentes, il en est d'autTe$ qui m^ritent unc mention rapids
Aitoisi -, par exemple ?les catices des 1 abides et de la.plupart
des borragirî es renfermeht dans le foh'd de leur tube tes
qualre pelites n îx propres & ccs families. Os tubes Want
d̂ ordfDaire dresses, tap line pourrait s'y introduire et tAti-
rcr les grairfes avant leur î iatunl̂ ; mats tan lot le catice ̂ e
ferete ou se p6nch6 tnpris la fleuraison, tonlot de petits
poils se <d4vcloppent on s'&alent dans SOB tube, de Aia-*-
niferc a y former une espfede de ireillife qui arr&e le pas-
sage de. Teau et des in sect es, et sort de protection aux
grfttaes. Certaihs fruits, tels que ceux dc la pomme
rtetise (datura metel) sou de ropuntra, par exemple,
COuvrent d'excroissances ^pineuses,qui bntpour
Evident de les xnettre & V-nibti de l'attaqtfe des grands ani-
maux, etc.

Un certain nombre de plantes ex^cutent h l'̂ poque de
la maturation des mouvemens varies mais r^guliers dans
chit̂ ue espfecfe; bes mouvemens sbnt sans dbute lies k
l'acte de la niaturalion; mats la liaison a jusqu'ici ̂ ctiapp^
^ nos observation's. Ainsi, par exemple, les flours de plu-
sieurs alofes sont drcss&s & 1'epoquc de la fleuraison; le
pddicelle se courbe ensuile a l'extr^mit^, et le jeune
fruit est pendant h ]'4poque de sa maturity totale.
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CHAPITRE V.

De la Dissemination des graines ou des fruits
et de leur conservation.

UNE graine, avons-nous dit tout h l'heure, est mure
lorsqu'elle ne conlient plus d'eau liquide , et qu'elle a
fixi dans son tissu loule la Quantity de tcrre et surtout
de carbone que sa nature peut comporter. Dans eel 4lat,
elle renferme un embryon ou le germe, pour ainsi dire
endormi, d'une plante sembluble Si clle-memc, qui u'at-
tend que des cirConstances favorables pour se develop-
per. Avant d'6ludier ce d^vcloppement, il convient de
jeter les yeux sur les moyens divers par lesquels les
graincs se sfement naturellement, et conservent leur
frele existence pendant la dur̂ o de cet 6tat dc torpeur.

$. i. Disscminatiou nalurclle des groines.

L'̂ lude de la dissemination des graines m^rite Tifl'
t&rSt des observateurs sous deux points de vue princi-
poux. D'un cot6 , on y troupe Tune des causes les plus
6videnies des degrees divers auxquels les dififcrentes
espfeces dc plantes se rgunissent en socî t6 ou S3 dis-
perscnt sur la surface du globe, et sous ce rnpport, cctte

t̂ude est unc des bases de la geographic botaniqu© ; de
Tautrc, on rencontre dans cet examen une fouled'cxem-

38.
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pics de ces coexistences d'organes, de ces rapports n6
cessaires de structure qui d&erminent les conditions
d'cxistence des etres , et se lient a toutes les questions
les plus elcvees de l'hisloire natureile et de la m&a-
pliysique.

Pour comprendre la manure diverse dont les graines
se d6tachent de la plante qui leur a donn£ naissance ,
et se sfemcnt naturellemenl, il faut se r£f<£rer non pas h
1'cHude pure et simple de l'anatomie organique, niais h
la classification physiologique des fruits, telle que je l'ai
pr£sent£e en i8o5, dans 1c premier volume de la F*lore
franfaise9i, p. t̂ g* J'ai divis6 sous cc rapport les*fruits
en trois classes, savoir, les fruits pseudospermes, ehar-
nus on copsulaires.

A. Fruits pseudospermes.

J'ai d&signe sous le nom de fruits pseudospermes les
corps qu'on avail, avant moi, impropremcnt d6crits
sous le nom de graines nues, parce que la graine ordi-
nairement unique qu'ij? contiennent h la maturity est
tcllement adh^rente au p6ricarpe (d^pourvu de toutc
^hiscence), ou si complement recouverte par lui,
que ce pdricarpe semLle une graine plutot qu'un fruit.
Cest ici que se rappcgptent les cariopses des granules ,
les akenes des compos^es, les utricules des amaranthes,
les samares des ormeaux , les noix des borragin£es., etc.

Dans tous ces fruits, la graine est enferm£e dans le
pericarpe et n'en sort point; c'est le p^ricarpe qui se
d&ache de la planle, et qui se seme comme s'il £tait
uue veritable graine, et, sous le rapport purement phy-
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siologique, on pent en cffet les considlrer coinm* si c'6*
taient des graines. On le fait habituellemeat dans la
pratique, ct Ton &onnerait beaucogp les cullivalcurs si
on leur disait (cc qui est pourtant la verity) que les.
corps qu'iU jettcnt en terre pour rsproduire le bl6, la
scorzonfere, la carotte , l'ormeau , elc, sonl des fruiU
et non de simples graines.

Tous les fruits pseudospermos sonl articules sur le
pedicclle qui les porlc, et s'en dcitaclaent & leur matu-
rity. Gette circonstance est micessaire h leur propaga-
tion, puisqu'ils ne s'ouvrent point, et que la graine qu'ils
renferment ne pourrait so seiner autrement. Ceux qui
naisscnt isol£s lombcnl en se desar&iculant, et sonl,
d'aulant plus disperses autour de la plante qui les a
produils, qu'ils sonl plus lagers ou hordes d'appendices
qui donncnt plus de pripe au vent: la samare de Tor-
mcau est un exemple remarquable de cctte dispersion
naturelle. Dans les val̂ rianes , le limbe du calice, qui
pendant lafleuraison etaitroul6 sur lui-meinc et a peine
visible , se d^roule Si la maturity sous la forme d'unc
aigrette plumcuse qui donne au*veat une singuliferc fa-
cilil(3 pour transporter au loin les fruits de ccs plantes.
Les' bract6es isol6es qu'on trouve dans cerlaines plantes
fiervcnl aussi d'ailes ou de parachutes pour favoriser la
dissemination : ainsi, dans 1c lilleCil, la braclie qui est
soudte au pAdicclle joue 6videmment ce role.

Mais la plupart des fruils pseudospermes sont entou-
fis de bract£es diversement dispos6es, qui les prot£gent,
il est vrfli, conlre cerlains accidens, mnis qui sont aussi
des obstacles h leur dissemination 'nalurellc. Plusicur>.
memo sonl agglom^rcs ensemble, et ont besoin de se
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s6parer & la maturity pour nc pas s'6touflfer les uns les
aulres en germant tons h la meme place. Passons en re-
vue, les exemples pr'ncipaux des diflKrens faits physiolo-
giqucs qui resultant de ccs systfemcs d'organisalion.

Le cariopse des graminies se pr&ente sous deux ap-
parences g£n£ralcs. Tanldl; il est enlour£ dc glumes el
de glume!les qui lc recouvrcnt 6troitement, et le renfer-
ment a la maturity comme dans une capsule : tel est, par
exemple, Pe"peautre, le locular, etc. Duns ces cas , lc p6-
dicclle se rompt sous l'origine des glumes , et lc cariopse
ses&me envelopp6 de ses l^gumens. Geux-ci se dctrui-
sent par 1'uflet de l'humidite, et le cariopse se trouve
en contact direct nvee le sol. Ailleurs, les glumes n'en-
tourent pas lc grain d'une maniere intime, et restent
sur lo plante; lc grain seul se detache cl se ŝ me de lui-
memc, comme on lc voit dans lc froment, le ni^is, etc.
Dans ce dernier cas, les grains dcipourvus de toutc ap-
pendicc n'ont aucun moyen facile de transport. Dans le
premier, les glumes, soit par clles-mnme$, soit par les
barbes qu'elles portent, offrent plus de prise aux vents,
et pcrmettent !e transport des grainos au loin.

Los fruits .dcs pins, des sapins, des protea, etc, sont
silucs & Taissclle de bractdes tres grandes et tres-ser-
rees, dont la reunion forme ce qu'on appclle un cone;
pendant la maturation, ccsbract6es, plus ou moinsexac-
tement appliquies les unes sur les autres, protigent ces
fruits; mais h la maturity, ellcs ne servent qu'h empe-
cher leur dispersion; celle-ci ss trouve alorsfacilile"c par
divers proc6d6s organiques. Dans laplupart des cas, les
bracl(tes,cnsedess6chantj tendcnla s'ecarterlesuncs des
autres par leur sonioiet, et ouvrent ainsi un passage
aux fruits qu'elles recouvrent. Souvent le pidicule g6-
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neral se recourbe, de mani&re que les fruits tendent a
tomber par leur propre poids. Lorsque le cone reste
dressci, alors les petits fruits sont ityunis , QU , comme
dans lcsm£lfezes, d ailes mcmbraneuses quidonnent prise
au moindre vent pour les enlever d'entre les bract£es,
ou com me dans certains protea, de longs poils scarieux,
qui, en divergant par la s£cheresse , serventa la fois ct a
^carter da vantage les bractees, ct a donner prise au
vent pour empcrter les pctils fruits cnchass£s sous les
bract6es du cone.

Mais il n'est aucunc »famille aussi curieusea observer
sous ce rapport que cell6 des composes ou synanth6
r6es. La tete ou capitulc de ces plautes est, com me on
sait, formde d'un grand nombre de petites fleurs qui
naissent tr^s-rnpprochdes sur un r6ceptacle g^n^ral, et
qui sont entour6e$ par uq involucre compost de bbac-
tees nombreuscs ct plus ou moins serr6cs. Ghaquc fleur
(lorsqu'elle est fertile) donne naissnnce a tin fruit q'i'on
nomme ak^ne, qui se compose du fruit proprcment dit,
et du calice soude avec lui. Pendant la maturation, Ics
bractees de ['involucre recouvreifk et prot^gent tous ces
petits fruits; mais a leur maturity, il est n^cossaire que
ceux-ci puisscnt sortir de cette enveloppe et se disperser:
e'est ce qui arrive par suite de proc6d6s divers qui ont
ceci de curieux, que leur liaison av6c les caractferes orga-
niques des plantes est assoz ^videntc. Je les mentionnerai
ici principalement d'apres Thabilc observateur de cetle
famille, M. Cassini (1), el aussi d'apres un ancien tra-
vail qui m'est propro.

( Cassini, Bull. soc. phiJom., ann^e 1871, p. 92-
l'annee 1798, j'avais observe les rapporls des organes fructi-
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Tons les organcs do la fructification peuvcnt, selon
certaines combinaisons, concout ir pour determiner une
dissemination plus 911 moins complete des fruits. Ainsi,
i° le p6dicule qui porte la tete des fleurs s'alonge sou-
vent apr&s la fleuraison, de manifere k exposer les graines
plus compl&ement k Faction des vents. Ce phenom&ne se
rctrouve dans la plupart des families: mais ici cette Elon-
gation cst sou vent trfes-frappante, J>ar exemple, dans le
chevrculia stolonifera, dont les teles sont presque sossiles
k la fleuraison, el dont les p6doncules acquiferent jusqu'k
cinq pouccs de longueur h la maturity. Le p6doncule con-
court encore puissamment k la dissemination, lorsqu'il
se penche aprfes la fleuraison, de mamfere k ce que
1'espfcce d'urne form6e par l'involucre soit ou horizon-
tale , ou renverste, l'orifice tourn6 en bas, comme, par
exemple, dans lc tussilago farfara.

2°. L'involucre influe puissamment sur la facilite de
dissemination des fruits, selon qu'il s'ouvre plus ou moins
compietement k la maturite.

3°. Le receptacle est ordinaircment plane k l^poque de
la fleuraison; jnais il devient fr6queminent convcxe, ou
mcme conique k la maturite des fruits, et coritribue ainsi
k determiner leur chute. Lorsqu'il est charnu ct couverl,

feres des composecs avet leur mode de dissemination , ct javais
redige un memoire, que j"ai monLre dans lc temps a quelques
amis ; mais j'ai neglige* dc le faire imprinter, parce qn'il se liait
eomme parlie a UD projet plus general que je meditais alors,
M. Cassini en a public un tr^s-semblable quanl au fond, el qtii,
en m'enleyaut la priority de ce travail, W\A laissc la satisfaction
de m'elre trouve*, des ma premiere jeunesse, d'accord avec ec
qns ce profond obscrvatcur a devclopp^ plus lard.
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commc dans les cynaroc£phales, de petitcs alveoles, il se
desseche a la maturity, et les alveoles, en se retricis-
sant, chassent au dehors les fruits qij'elles renferment.

4°. Le fruit consider^ en lui-meme contribue aussii ce
mecanisme: s'il est lisse, il se prete h la pression qu'exer-
cent sur lui les alveoles dont je viens de parler; s'il est
garni de longs poils sur sa surface, ces poils s'&alcnt en
sc dess£chant et en s'appuyant sur les paillettes ou sur
l'involucre, soulfevent le fruit au-dessus du receptacle;
s'il est enfin bord6 de membranes, il donne plus de prise
au vent pour le porter,, au loin, comme les samares.

5°. Ce fruit est souvent couronn6 d'une aigrette com-
pos£e de barbes roides et hygroscopiques , dress6es tant
qu'elles sont humides,, qui s'&alent par la s£cheresse,
et servent, en s'appuyant sur les organes voisins, d'abord
h soulever le fruit, puis & lui servir d'ailes ou de para-
chute , pour que le vent puisse le transporter au loin.
Ces aigrettes ex6cutent ces diverses fonctions, d'autant
mieux qu'elles sont plus longues , plus fortes, et que
leurs poils sont eux-memes dcntel£s ou barbus. On pout
s'assurer facilement de l'aoiion des^ugreUes „ car elle est
une propriety do tissu qui se prolonge aprfes la mort.
Ainsi les jardiniers exposent au soleil les'tiges coupees

• de.scorzoneres pour en faire sortir les graines, et l'ai-
grette de celle-ci conserve ind6iinimcnt la faculte de
s'ouvrir par la s^cberesse^ cl de se resscrrer par 1'humi-
dit6. On en ferait de bons hygrometres.

6°. Les fruits sont souvent r6tr£cis k leur sommet en
un long col qui soutient l'aigrette, ct accroit son action
lorsquc l'involucre est trtrs-alonge.

7°. Ces fleurs d'une mcnie tetc sonl en nombre
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divers, et ont d'antant plus besoin do moyens g6n6raux
de dispersion , qu'elles sont plus norab reuses 9 et qu'un
plus grand nombre jTenlre ellcs portent des fruits qui
parvienncnt h malurile.

8°. Enlin la tete clle-meme se d&ache, dans quelques
cas, du p&licule, et s'accroche aux animaux au moyen
e]cs poinles ou des crochets dont cos ^cailles pea vent
etre munics, commc on le voit dans la bardane, le xan-
thium, etc.

Ces diffbrentes causes d'actinn r6unies ou s£par£es,
et agissant toules h des degr6s divers , s'observent dans
toutes les composes, ct d l̂erminent toutcs les nuances
qui se font reinarquer dans ces plantes , quant k la fa-
cility de la dissemination de leurs graines, depuis le pis-
senlit oil cette facility est pouss^e au plus haul degr6,
jusqâ au gundelia, oil elle n'exisle point , puisque
toutes les parties de la tete de fruits y sont soud£es en-
semble. Mais, outre ces observations g6n£rales , on doit
encore quelque attention aux rapports de simultaneity
qui se trouvent entre certaines structures.

Ainsi, 1'oigroLtc ^lant'le moyen le plus efficace de dis-
persion , on voit que les genres qui en sont d£pourvus
offrent d'une mnni&re plus claire les moyens d'y supplier :
les uns,comme le carpesium, versent leurs groines, parce
que leurs capilules s'inolinent ou se renversont; d'autres,
commc le bellis ou Tanthfonis, offrent un receptacle
qui devicnt conique apr&s la fleuraison. Parmi les genres
sans aigrette, il en est un grand nombre ou ies fleurs de
chaque tete sont en parlic startles; d'oii r^ultc une moin-
dre pression entre Ies fruits ct une grande facility k sortir
de l'involucre. Enfin, la plupart des genres sans aigrettes
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ont Finvolucre plus court et plus lache, de sorte que Y6-
mission dcs groines pcut se ftiire sans Faction de ccs poils
hygroscopiques.

Au conlraire, lcs genres inunis d'aigreltcs sont ceux
pnrmi lesquels on troupe des involucres h folioles lon-
gues 9 imbriqu6cs, fermes et series, comine dans les
chardons, on soud6cs ensemble comme dans le trngo-
pogon, etc. Plus ('obstacle oppos6 par 1'involucre & la
sortie des graines esl prononc^ plus lcs aigrettes sont
douses des moyens de le vaincrc, soit parce que leurs
poils sont plus roides,plus Iqngs et plus nombreuv, soit
parce qu'elles sont port£es sur un pedicelle form£ par
le prolongement du tube du calice au-dessus de l'o-
vaire, etc.

Chaq'ie genre de composdes pr&sente done la combi-
naison dc certains details de structure, d'oii r6sulte le
plus ou nioins grand degr6 de dispersion des graines, et
par consequent dcs individus de chaque espfecc. Ces
considerations sont 6galement applicables aux families
voisines, lcs calyc£r£cs et les dipsacdes.

Avant de quitter ce qui tient IS Hactioa de I'aigrette ,
je me permcttrai de mentionner ici un petit fait, quoi-
qu'H fut peut-etre plus m£thodiquement plac6 dans le
chapitre suivant. En voyant la manifere dont lc vent
transporte les graines munics d'atlcs on d'aigrettes, et
en remarquant qu'clles tombent toujours h terre par le
boutoppos6& Taigrelte, e'est-h-dire par la cicatricuk,
je con$us l'idie que peut-etre cela &ait necessaire h leur
germination : pour cela je pris des graines munies de
leur aigrette bicn 6panouic, et je les semai dr.ns toutes
sortes de positions; toutes levferent ê galement bien, saut



REPRODUCTION

cellos que j'avais plac£es vcrticalemcnt, la cicalricule
en bns et l'aigrette en haut. Ne voyant rien sorlir de
terre, la ou pr^cis^ment j'attendais la germination la
plus facile, je d&crrai ces graines, et je vis que la ra-
dicule 6taii sorlie par en bas> mais que la plantule n'a-
vait pas pu soulever le cylindre de terre qui reposait
sur l'aigrette 6panouie. Je r6fl£chis ensuite que ce cas
irfes-exceptionnel ne devait peut-etre jamais se presenter
dans la nature, soit parce que les graines aigrettes, en
tombant, tendent toujours & se pencher de cot£, soit
parce que l'aigrette se referme dfcs qu'elle sent Thumi-
dil6, et ne pcut ainsi, sans Faction de l'liomme, sc
trouver k la fois entente et £panouie. Get exemple ,
joint au grand nombre de graines dont on enlcve l'ai-
grette avant de les semer, prouve que cclle-ci n'a pas
d'acfeion dans la germination, et confirmc cclui que nous,
lui avons reconnu dans la dissemination.

B. Fruits charnus*

Les fruits cbarnus sont, comme leur nom l'indiquc ,
ceux ou le p6ricarpe spit dans son en tier, soit dans sa
parlic cxt&ricure seulement, est 6pais, succulent, et ne
s'ouvre jamais de lui-meme; on peut, sous lc point de vue
qui nous occupe ici, confondre sous cettc classe, i°.les
fruits h p6ricarpes chapnus proprement dits; 2° ceux qui
semblent charnus, parce que lc calice (comme dans la
poire), les bract£es (comme dans la fausse baie du gcn£-
vrier), le p^doncule (comme dans la noix d'acajou, la
figuc), le torus (comme dans le n£nufar), ou le poly-
phorc (comme dans la fraise) , deviennent charnus, et

fairc parlic du fruit; et 3° ceux enfin qui r ŝul-
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lent de la soudurc en un corps de plusieurs fruits pseudo-
spermes (comme dans le gundelia). Le nombrc des grd-
nes est trfes-variablc dans cette classe; plusieurs nVn ont
habiluellement qu'une h la maturity, comme on le voit
dans la cerise; d'autres deux, comine l'azerole; de trois
h cinq, comme la plupart des pomactes, et on trouve
les fruits charnus de certaines families , comme les cucur-
bitac£es, oil le nombre des graines se compte par ccn-
taines : les premiers ont, sous ce point de vue, du rap-
port avec les fruits pseudospermes, les derniers avee les
fruits capsulaires.

Dans un grand nomnre deTruits charnus, les graines
sont revetues par un tegument plus solide qu'ellcs, et
form£ par l'endurcissement de la partic interne du pdri-
carpe : e'est ce qu'on voit dans les noyaux des drupa-
des * dans les nucules qui sc trouvent dans les fruil» des
sapotilliers , et memc dans le tegument exactement ap-
pliqu6 sur la graine des cucurbit ac^es. Ges corps mo*
nospermes sembleraient des fruits pseudospermes cnve-
Iopp6s de puipe; ils se separent, dans plusieurs cas, sans
peine, du reste du tissu, et noas pauvyns, dpns un premier
examen, ne pas les s6parer des graines proprement diles«

Les fruits charnus sont tantot arlicul^s sur la tige
qui les porte, tantot continus avec elle. Dans le premier
cas , le fruit se d£tache h sa maturity; il tombe n6ces»
sairement prfes de son origine, car il offre peu de prise
au vent. Arrivi a terre, sa partie charnue se d&ruit plus
011 moins vite par l'humidit^ , ou est d6vor£e par les ani-
maux, et les graines qu'elle renferme sont ainsi d£gag&s
de cette enveloppe , et propres h germer. On pourrait
croire que , dans l'&onomie naturelle, la puipe est une
sorte d'engrais pr^par6 d'avance pour la germination i
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ma is je n'ai jamais observe que les fruits seme* enliers
avec leur chair germassent inieux que ceux oil Ton ne
sfcmp que la »raine d^pouillie de pulpe. On a toujours
soin dc prendre ce dernier moyen lorsqu'il s'agit dc con-
server ces graines; car la parlie charnue risque de de-
terminer leur putrefaction.

Parrri les fruits qui ne sont point articul£s sur la tige ,
i) faut dislinguer ceux qui nppartiennent k des tiges vi-
voces et de con*istance solide , et eeux qui sont n& sur
des tiges xnolles et herbac^es.

Dans lc premier cus, le fruit resle sur la lige jusqu'k
cc que des accidens quclcunques detcrminenl la destruc-
tion du parenchyme, et par consequent la liberation de
la grainc. Ainsi, nos cerises sont mangles sur l'arbre par
les oUeaux, et leur grainc tonibe par suite de la des-
truction du parenchyme, ou est aval^e par i'oiseau, qui
la transportc avee lui el la depose avee ses cxcr&nens.
Dans d'aulres cos, les inscctcs mangent le parent hyme,
t)u en fin la simple humiditcS en allfere Ic lissu, et deter-
mine la chute de la groiiie* On pourraifc dire, avec quel-
que virile, qye la chfir est un appat qui engage les ani-
mnux h ava'er les fruits , <3t qui fait qu'ils transportent
au loin les graines assez robustes pour r^sister GUX forces
digestives : cfest ainsi que les grives transpovtent lea
graines du giii, ct divers oiscaux celles dc cerises et
d'aulres fruits. On dit, en pnrticulier, qae ce sont les
oiseaux qiii, en mdngeant les fruits du phytolacca decan-
dra ( i j , introduit ii Bordeaux^ en 1770, pour ycolorer

(1) Note deM. Sahrt^-Pierreile Lesperct, dans Mirbol, Phys.
veg., 1, p- 354.
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lea vins, ont transport^ cette plante dans tout le midi de
la France.

Lorsque les fruits sont n6s sur une planle trfcs-herba-
c£e, comme on le voit dans les courges, la lige elle*
meme so d6lruit aprfes la maturity, et le fruit se truuve
Iib6re par cetle destruction. Ges fruits, quoiquc munis
d'une 6corce asscz dare, finissent parse decomposer par
1'eflfel de ('humidity leurs graincs sont ainsi mises en li-
berty , et probablement entrafnees par les eaux.

Dons quelques cas trfcs rares, le calice ou les bwct^es
restent autour des frujjs charnus, et formont des appen-
dices qui donneut quelque prise nu venl pour les disper-
ser. Ainsi la bt\\e de Palkekengc, entour^e de son c&iice
¥611(16-, est souvent roultSe p«r le vent h dWcz grandees
distances; tiiais, h l'ex<;oplion de ces particularity tr5s-
peu fr&juenles, on pent remarijuerquelesfruits charnus
sont veux oh h dispersion des ^raities par les Ventt ê i la
moins favoris6c par la nature : aucun de ces fruits et au*
€une des graines qu'ils renferment ne sont tnunis de
mojfens de dispersion , telsque des ailes , des aigrettes ou
des chevelures. Ces fruits et*t:es grgines jont done des-
ttn&s h. lomberprfes de la plante qui les a produits. S'ils
s*en ^cartent, ce ne peut elre qu'h la langue el tnlrainfe
paries eaux. Sous tfe rapport, leur Organisation iacilile
fee genre de dispersion.

Nous avons d̂ jJi rem&rqwS qufe les gt̂ aines des fruits
cnarnas soht rev6tu6s teplu* saoiivertt par une'envelopp^
4trre et pem attaqaablephr Phtimidi^. II r&ufoe do Ik qae
C&s grainefs ptinvertt etre beauc^np pins long t̂emps que
d'autres exposes i fac-tion de ivfaumidit6 «aiw pnirfrir ni
germer. Preside-toates hes grahifes^di sanrtcdfifliicTsptJtir
la lentcur de leur germination, appartiennent & Cette
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classc: telles sonl cclles Acs i osiers ct dc plusieurs po-
macees, qui ne germent d'ordinaire qu'aprfes un an dc se-
inaison. On conceit que des graines, ainsi organisees et
entour6es dc noyaux ou autres corps, peuvent etre iinpu-
n&nent transportees au loin par les eaux ou k l'inlerieur
des animaux sans perdre la possibility de reproduire l'es*
pfece. La nature des graines de la plupart des fruits char-
nus compensc done le peu de moyens d'etre transporters
par les vents, dont clles sont douses. . kiied

C. Fraits capsulaires.

Sous le nom de fruits capsulaires, nous rtiunissons tous
ccux dont les graines sont renferm^es dans un pe>icarpe
sec, et qui s'ouvre ou se roinpt h. la maturity, quelle que
soit d'ailleurs- la forme de cc pcricarpe et son mode de
dehijscence. Ges fruits renferment, en g^ne>al, un grand
uombre de graines; ils s'ouvrent h la maturity pour que
cBs graines puissent en sorlir, soit par leur poids et la
position naturelle que le fruit prend h cette 6poque, soit
par les secousses que le vent donne h la plante ou aux
graines. L ŝ moyens de liberation des scmences ne £cm-
blent pas toujours trfes-parfails au premier coup-d'ceil;
mais il faut lemarquer que dans les p£ricarpes k graines
tr&s-nombreuses, si celles-ci pouvaicnt tomber presque h
la fois, il en resulter^it unc accumulation sur un point
donn6 de plantes semblables, qui se nuiraient les unes
aux autrbs: aussi Torganisation semble en general cal-
cul^e sur la n^cessiti de Ja dispersion. Ainsi les grosses
capsules des pavots, qui renferment un nombre immense
de graines, ne les laissent sortir que par des pores si
6troits, qu'k chaque secousse il n'en pcut sortir qu'un
petit nombre h la fois.



REPRODUCTION.

Les graines siluies vers le haut des p6ricarpes sont
g6n£ralement les premieres qui murissent, peut-ctre parce
qu'elles sont les premieres fecondees; lors done quc les
valves dufruit s'entr'ouvrent gradueflement par le haut,
soit par un ou plusieurs pores, soit par IVxartemcnt des
valves, ce qui est le cas le plus frequent, ces graines sont
les premieres qui peuvent s'6chapper par leur poids, par
1'action du vent, et par celles de toutes les causes m^ca-
niques qui secouent la branche. La dehiscence des valves
se prolonge vers le bas du fruit, et & mesure aussi les
graines inferieures acqiiiferent leur maturity totale. On
peut voir trfes-bien ce mecatrisme dans les gousses des
16gumineuses et les siliques de plusieurs cruciferes. Parm!
ces fruits qui s'ouvrcnt au sommet, il scnible qu'on en
devrait trouver un grand nombre qui se pencheraient h
la maturity pour favoriser la sortie des graines, et e'est
priciseinenl le contraire qui semble le cas le plus, fre-
quent : ainsi, les aloes quj ont la fleur pendante, redres-
sent leur capsule, quoique celle-ci s'ouvre par le baut:
il en r6sulte probablement quelque difficult^ dans la
sortie des graines qui assure leur njaturj'16 et leur disper-
sion. Mon fils a remarqu6, h. l'appui de ce soup^on , que
dans les campanulas (1), celles dont le fruit s'ouvre par
le haut le tieiment dress6, tandis qu'il est souvent incline
ou pendant dans celles oil il s'ouvr£ par le bas, do ma-
nifere k obtenir habituellement le r^sultat qui gene le plus
la sortie.

Un fait analogue s'observe dans les gousses des I6gu-
mineuses et dans les follicules situ£s horizontalemcnt. Ges

(1) Monogr, des carnpanulees. in-4°- Paris. iS5o.

2. 3y
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pfricarpes s'ouvrent par la d6hiscencc de leur suture su-
p&ieure, c'est-k-dire, de maniferc que, meme aprfcs son
ouverturc» les graines placies comme dans une gout-
tifere ont encore quelque peinc h tomber, ct ne le font
que peu & peu. Mais dans quelques 16gumineuses , telles
que les phaca (1), on observe une espfece dc correctif h
cettc disposition. La gousse s'y ouvre bien, comme h
l'ordinaire, par la suture superieure; mais son p6dicelle
se tord sur lui~m£mc, de mnni&re que cette suture de-
vient interifciire; d'oii risulte que les graines peuvei)t
tomber par leur propre poids. II doit en r6sultcr moins
de dispersion dans les plantes douses de cette structure.
Remarquons en passant que si les feuilles tourntes h
contrc-sens d t̂ordent leurs petioles, ces gousses, au con-
traire, plus remarquables peut-etre, tordent leur p^di-
cule par un mouvement vital, qu'oa serail presque tent^
de dire instinctif.

Les fruite qui s'ouvrent ou de bas en haut on par la
coupure transversalc de leur pdricarpc, ne m'ont rien
oflert qui leur soit propre dans leur manifere de diss6 -
miner les graines qu'ils renferment.

La sortie des graines et leur dispersion & quelque dis-
tance sont sbuvent favoris£es par I'4lasticit6 propre h' cer-
taines parlies du fruit. Ainsi, les valves des balsamin6es
s'ouvrent avec 6lastioit6, et ditermincnt ainsi une se-
cousse qui d6tache et lance les graines. On retrouve un
ph6nomfene analogue dans le fruit charnu du momordica
elaterium. Les coques des euphorbiac£es, les valves des
rutac6cs, s'ouvrent h leur maturity avec une £lasticit6
rcmarquable, qui les d&achent de Taxe central el lance

(i) DC. Astragal,, i vol. in-fol., 1802.
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les graines a distance. On retrouve, quoiqu'h un moindre
degri, des traces dc celte elasticite" et des effets ana-
logues dans les valves des siliques fes cardamine'es, etc.
C'est dans l'endocarpe des fruits que reside en ge*n£ral
cette faculty e'laslique. -L'nrillc des oxalis est aussi muni
d'£lasticit£, et, selon M. Rceper, sert it lancer au loin .la
graine a sa maturity. Gette faculty pourrait bien n'etr©
pas seulement une faculty de lissu, mais de*pendre de
Faction vitale, car on assure que les matieres v6n6-»
neuses ou narcotiques arretent ou diminuent cette action.

Dans d'autres cas *plus ^ombrcux, les graines elles-
memes sont douses d'appareils analogues a ceux que nous
avons indique*s dans les fruits pseudospermes, et qui ser-
ve nt a leur dispersion. Ainsi, dans plusieurs geiites,
comme dans les bignones, clles sont borde'es d'aifes mem-
braneuses, d'oii resulte que, des que le p^ricarpe s'ouvrc,
ces ailes donnent prise au vent pour emporter les graines
au loin. Dans d'autres genres , tels quo la plupart dc ceiix
de la famillo des apocyne*es, dans les (Spilobes, les
saules, etc., les graines sont couronne'es par une houppe
de poils qui divergent par la se"che>£sse efservent h faire
sortir les graines des p6ricarpes et a les transporter abso-
lumcnt de la memo maniere que les aigrettes, dontces
organcs sont irfcs-difKrens sous lc point de vue organo-
graphique, mais avoc lesquelles its ont la plus grand*
rcssemblancc sous le rapport physiologique. Ailleurs,
comme dans le cotonnier, le pcuplier, les graines sont
revetues sur leur surface entifere de poils qui jouent un
rfile analogue, quoique d'une maniere plus imparfaite.
On peut s'assurer dc cette action par le soin qu'on met
& exposer les capsules du colonnier au soleil, pour en

3g.
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fairesorlir lea graines. II est enfin des semences qni portent
sur leur surface dc trfes-petits poils dirig£s vers le haut,
ct ceux-ci, par une I6gere divergence, servent & faciliter
un peu la sortie des graines et l'£cartemcnt des valves.

On peut rapprocher des faits pr<5c£dens le m£canismc
particulier de la dispersion des graines des g£rani£es : ces
graines sont enfe rm£es dans unc petite logeniembraneuse
peu ou point dehiscente; ces loges sont enchass6es au bas
d'un axe along6, et soutenucspar mi filet qui part du som-
met de l'axe, et aboutit au haut de laloge. A la maturity,
ce filet se courbe en volute ou en spirale, et soulfeve la
logo monosperme de la place oil elle est enchass£c. Ge
filet est souvent arm6, du cot6 int£rieur, d'une rang£c
de poils qui, par leur divergence, favorisent d'abord son
£cartement de l'axe, puis i'ournissent une prise au vent,
lequcl emporte l'appareil composd de la loge, de la graine
et du filet, et va le transporter au loin, comme il ferait
d'un fruit pseudosperme.

11 est encore d'aatres cas oil des fruits qui apportien-
nent anatomiqucment h la classe des fruits capsulaires se
sfcmenU la fagon des fruits pseudospermes; idles sont les
gousses et les siliques lomentac^es : ces fruits, au lieu
de s'ouvrir le long des sutures, se coupent en Iravers h
leur maturity, en un certain nombre d'articles mono-
spermes, de manure >̂ que chaque graine reste enierm^e
dans un fragment du p^ricarpe , et se seme absolument
comme le ferait un utricule ou une samare: e'est ce
qu'on voit trfes-clairement en suivant la semaison natu-
rellc des mimosa, des desmodium , des hedysarum , des
rapbanus, etc. Le meme effet a lieu dans les oinbelli-
ftres et plusieurs rubiac&s, oil le fruit se coupe dans lc
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sens longitudinal, en fragmens qui sc sfetnent & la facon
des fruits pseudospermes.

Jusqu'ici j'ai fait allusion au cas fc plus ordinaire, ce-
lui oil l'ouverture des fruits est d6tcrmin6e par la dessic-
cation de leurs valves; d'oii r ŝulte que les graines sont
en g£n6ral pridisposees & se seiner naturellement par les
temps de s£cheresse, aux £poques oil ellcs n'ont point &
redonter l'effet trop prompt ou trop prolong^ de l'humi-
dile. Mais il est, au contraire , des fruits qui, par suite
de leur organisation, tendent h s'ouvrirpar l'effet de l'hu-
midit6; tels sont ceux«des ogagres , qui, scion Pohservfl-
lion de M. Defrance, ouvrent les valves de leur silique
par riiumidit£,et les ferment par la s£cheresse. Peut-etre
ce fait est-il li£ avec la manifere de vivrc de ces plantes,
qui ne prospferent habituellemcnt que dans les terrains
inond^s, et ont besoin de semer leurs graines par un temps
humide. Go soupgon scmble confirm^ par l'histoire d'une
autre plante dou6e de la meme propri6t6, savoir, k la
singulifere herLe de l'Orient > connue sous le noin bi-
zarre de rose de J6richo (anastatica hierochuntina ).
Cette petite plante crolt dans les*d4sortsJes plus arides.
A la fin de so vie, et par la s6cheresse , son tissu do-
vietit presque ligneux, ses branches se referment en boule
Ies4ines sur les autres, sessiliques ont leurs valves bien
closes, et la plante ne tient au s6l que par unc racine
sans ramifications. Dans cet 6tat, le vent, toujours si
actif sur les plaines de sable, enlfevc cettc boule s&cbe ,
et la roule sur i'arfene. Qu'au milieu de ce voyage forc6,
mais n^cessaire, la boule soit jet£e sur une flaque d'eau,
alors riiumidil6, promptement absorb6e par son tissu
ligneux, fait epanouir les. branches et ouvrir les p6ri»
carpes; les graines, qui , si ellc* fusscnt tombiics sur
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le sable sec , n'auraient pu se developper, se sfement
alors naturellement sur un sol humide, ouellcs peuvcnt
germer, et oil la jeune plante peut se nourrir. Ainsi,
cette plante, h laquelle de ridicules superstitions ont
donn6 de la c£16brit6 , oflre r6ellement un*ph6nomfene
merveilleux d'organisation; mais c'est cclui dont on a
le moins parl6.

Un exemple analogue h celui-ci, mais en sens contraire,
est fourni par les fruits dos fico'ides. Les capsules de ces
plantes, qui vivent, commc on sait, dans les deserts sa-
blonneux de PAfrique australe, se d£tachent & leur matu-
rity , et sont routes par le vent; les fissures naturelles, par
lesquclles les graines doivent sortir, sont ouvertes par la
s£cheresse, et closes par l'humidite; de sorle qu'elles se
sfement aussi en temps opportunpour la nature de la plante
qui craint Thumidit̂ . G'est cetle alternative de clolure et
d'ouverture qui a caus6 Terreur de certains naturalistes,
lesquels ont pris ces capsules d£tach6es et roulaiit sur le
sable pour un genre de champignon analogue au g^as-
trum (1), et qu'on avait nomm6 rediviva.

J'ai ditplushaut qa^les graines de la plupart des fruits
charnus sontrevetus de quelque tegument imm^diat plus
dur qu'h Tordinaire; ce qui leur donne la faculty de r6-
sister long-temps h l'actiou de l'eau : il est, au conlraire,
certains fruits capsul&'ires dont les graines sont remar-
quables par la consistancc charnue ou pulpeuse de leur
spermoderme (sctnlna baccata). Ges graines offrent tou-
jours dans leur mode de dissemination certaines circons-
tances particuli&rcs, d'oii r^sultc qu'elles sont quelque

(i) Cette erreur a 616 releviJc par MM. Sims ct Koenig. jinn,
of botany, i, p. 365.
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temps exposes h Pair avant leur semalson : ainsi, parmi
les iridces h graines charnues, on voit Yiris foetidissima 9

dont les valves restent long-temps bgantes avant la chute
des graines, cl le belemcanda cliinensis, oil les valves torn*
bent enti&rement, et laissent les graines complement
h nu , attaches h un axe central, form6 par la soudure
des six placentas. Un cffel analogue est obtenu dans les
magnolia par un tout autre proc6d6 : chacun des car-
pelles partiels s'ouvre parsa suture dors ale, et les graines,
qui sont trfes-charnucs, sortent du carpelle , ct restent
quelque temps suspendues pjar un long filet compost do
trach6es. En voyant l'analogie de ces faits , je presume
que les graines h spermoderme pulpeux ont besoin d'etre
quelque temps exposes & Faction 6vaporatoire et dess6-
chante de 1'air, soit pour nc pas etre trop promptement
alt£r6es par I'humidit6 du sol, soit pour acqu6rir lc Ser-
nier degr4 de maturity.

D. Des plantes hypocarpogees.

J'ai jusqu'ici consid6r6 lcs ph6ft(tmfene* de la disse-
mination des graines dans leurs rapports qyec la struc-
ture des fruits; mais il est des ph6nomfencs rclatifs h
cettd fonction qui sont communs k diverses sortes de
fruits, et se rapporlent plutot aux p^doncules et h 1'inflo-
rescence. On pourrait dire d'nnc manifere g^n6rale que
Tun des r&ultals de Texistence et des proportions des
p6doncules est de favoriser I'tScartement et la dispersion
des fruits. Mais il convient d'observer les r6sultats de
l'infiorescence dans descas plus 6videns et plussp6cijux;
je veux parlerici de ces plantes qui murissent leurs fruits
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el leurs graines sous lerre „ et qu'on a nominees hypocar*
pogies (1). 11 en est de deux sorles : celles qui fleurissent
a l'air et d£posent epsuite leurs fruits en terre, et celles
dont le fruit est souterrain d&s son origine.

A la premifere s6rie apparliennent les exemples sui-
vans : i° la linaire-cymbalaire crolt naturellement, dans
le midi de l'Europe, sur les rochers munis dc fissures ou
sur les vieux murs , qu'elle d^core de ses toufles 616-
gantes. A l'6poque dc la fleuraison, son p£doncule est
dress6 et k peu prfes de la longueur du petiole; aprfes
cette 6poque, il s'alonge, se courbe irr£guliferement jus-
qu'k cc qu'il rencontre une fente du rocher ou du mur;
dfes qu'il la trouve, il s'y enfonce , et va porter ainsi la
capsule demaniferek ce que ces graines tombent dans un
lieu obscur et humide. 2° Le cyclamen porte un p^don-
cule termini par une seule fleur, et dress6 k F6poque de
la fleuraison; plus tard il se courbe et se tord en tire-
bourre de manifere k poser la capsule sur le terrain ou
dans lc terrain scion sa consistancc. 3° Le tr&fle enter-
reur (trifolium subterraneum) offre un m^canisme encore
plus remarquâ blc: ŝ n p^doncule porte une tete defleurs
series; & la fleuraison il est dress6 et de consistance
berbac^e; ensuite il se durcit, surtout & son sommet,
qui devient 6pineux, et il se courbe avec une telle rigi-
dit6, que cette pointe- 6pineuse p̂ nfetre dans le sol meu-
ble oil cette plante croit d'ordinaire, et y va semer elle-
meme les gousses monospermes dont le capitule est
compost.

Toutes les plantcs aquatiques qui fleurissent k 1'air,

) Bodard,suvles plautcs liypocarpogocs, in-8°, Pise, 1798.
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et vont ensuite deposer leurs fruits dans la vase du fond,
savoir le trapa, lc vallisneria, etc., rentrent dans cette
s6rie; mais commc j'ai expos£ en detail leur histoire dans
le chapitre de la fleuraison, je ne la r6pete pas ici.

Quant aux fruits qui murissent sous terre , on peut
d'abord noler ceux qui, par leur position sur une tige
souterraine, naissent forc£ment dans cette situation. Tel
est le colchique, dont la fleur sort du sol, mais dont I'o-
vaireest f6cond£ sous terre. Mais il est d'autrcs v6g£taux
plus singuliers qui offrent deux sortes de fleurs, les unes
a6rienncs, les autres ̂ out rraines. Ainsi, par exemple ,
le vicia amphicarpos a des branches a^riennes et d'autres
branches souterraines qui se glissent cntre les pierres;
les unes etles autres portent des fleurs: les premiferesont
des fleurs & corolles grandes et colorfes; les secondes en
sont presque d6pourvues; toutes sont fertiles. Les fleurs
a£riennes portent des gousses along£es et polyspermes;
les fleurs souterraines, des gousses courtes et le plus
souventmonospermes. Une vari&6 du lathynis setifolius,
qu'on a aussi d&ign6e sous le nom dyamphicarpos, pr6-
sentc le meme ph6nomfene. €ne antre I6gumineuse, Va-
rachis hypogcea, offre aussi deux sortes An fleurs; mais les
fleurs a6riennes sont sl6riles , et il n'y a que les fleurs in-

• f&ieures qui, enterr^es par le sol sablonneux, parvien-
nent h murir leurs graines en ter«e.

II est probable que les plantes dont les graines se sfe~
ment d'une manifere si particuli6re , ont dans leur orga-
nisation quclque chose qui rend ces precautions n£ces~
saires; mais il faut avouer que, dans un grand nombre
dc cas, et notamment dans ces derniers excraples, nous
ne voyons pas la liaison de ces faits.
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Si nous r f̂lechissons ccpendant h l'ensemblo des ph6-
nomfenes rapports dans cet article , nous y verrons, ce
me semble, des cxepiples curieux, ct encore rarement
observes dans le rfegne v6g6tal, de ces rapports d'organi-
sation ndcessaires pour la vie des clres, et qui constituent
ce que les naturalistes ont nomm£ leurs conditions d'exis-
tence. Us ont voulu indiquer ainsi par un termc court que
les espfeces qui n'en auraient pas 6l6 douces auraient du
n£cessairement p6rir, et ne peuvent sc renconlrer h la
surface du globe, quelque idfe qu'on ait d'ailleurs de
l'origine des etres organis6s.

§. 2. Conservation des graincs.

Tous les moyens de dissemination des graines sont,
malgr6 lour diversit6, subordonn6s a une autre classe de
ph^nomfenes , savoir , le degrc divers auqucl chaquc
graine conserve plus ou mains la faculty dc germer. Get
objet, comme la plupart des autrcs, pr£sente quelques
lois g^n^rales et de nombreuses exceptions d t̂ermin^es
par la nature proprc de'chaqiie espfece.

Les premieres se r^duisent h quelques observations
tres-simples.

i°. Les graines se conservent d'aulant micux qu'elles
ont plus completemefit acquis le degre de maturit6
absolue, tel que nous Tavons defini au chapitre pr6-
c^dent; la plupart d'entre elles se conservent' inieux
lorsqu'on les laissc quelque temps dans leur enveloppc ,
parcc qu'elles ach&vent alors de tirer du placenta tout ce
qui peut computer leur maturation. Apr&s cette ^poque,
l'enveloppe, si clle est sfechc et dure, peut contribucr II
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les prot<§ger conlrc les accidens cxldrieurs; mals si ellc
est molie ou pulpeusc, elle ne servirait qu'k faciliter
leur decomposition.

20. Les graines, considers k l'otat de maturity abso-
lue, peuvcnl, sauf les exceptions propres h ccrtaines
d'enlre elks, se conserver indefininient, pourvu qu'elles
se trouveat a Pabri:

i°. Des causes dc destruction m£canique, com me, par
exemple, Faction du feu qui les brule, celle de l'cau
qui, trop prolongric, les pourrit; celle des animaux qui
les mangent, ou les accidens qui peuvent les briser,
etc., ph6nomenes trop 6videns pour qu'il vaille la pcine
d'en parler.

2°. Elles doivent encore 6tre h l'nbri de Taction si-
multan^e des causes qui d^lertninenlla germination. Nous
verrons plus lard en detail que celle-ci ne peut t̂ voir
lieu sans Tefiet simullane de I'humidil6, de Toxig6ne et
d'un certain degre de chaleur. Les graines peuvenl. en
g6n6ral supporter en Ire des limites assez 6lendues une
ou deux de ces influences , pourvu que les trois ne soient
pas r^unies; alors^en effct ,'ellestcommeocent h germcr
en temps inopportun, et elles ptSrissent lorsque les autres
cirtonstances ne sonl pas favorables au d£veloppcment
de la jeune planle.

II y a continuellement dans la ifature un nombre Im-
mense de graines qui p6risscnt par Faction des diverses
causes que je viens d'indiqucr, cl on peut en juger par
le petit nombre des individus de chaque espfeco qui exis-
tent , coinpanS aux graines qui se produisent. II sc forme
probablement chaque ann6e assez de graines d'ormeaux,
de tabac ou de pavot, pour en couvrir le monde en tier
en peu d'ann6es; mais le plus grand nombre p£rit sans
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pouvoir se d£velopper. La culture ne doit done pas
strictement imiter l'&at de nature; elle choisit les cir-
constances favorables , et obtient un riombre de germi-
nations utiles,prodigieusement plus'grand que les plantcs
livrtes h elles-memes.

0

Parmi ce grand noinbre de graines qui ne germent
pas, il en est qui peuvent trouvcr des circonstances
telles que leur faculty germinativc se conserve. Ainsi les
graines qui se trouvent ententes assez profond£ment
pour nc point trop 6prouver Faction de l'oxigfene, et
dans un lieu oil l'humidit£ ne soit pas trop grande, peu-
vent garder cette faculty. On voit les forets en coupe
r6gl£c presenter aprfes chaque coupe la naissance d'ar-
bres difi&rens de ceux qui forment I'essence de la ibret:
e'est ce qu'on nomme la recrue; cette recruc est com-
pos£e & chaque coupe des memes arbres, et ainsi il faut
que les graines de ces arbres se conservent en terre pen-
dant les vingt, trente , cinquante ou cent ans que peut
durcr la v6g6tation de I'essence principals On a vu cer-
tains terrains qui, par suite de travaux de terrassement,
se sont trouv^s expp^s h Fair oprfes plusieurs siecles,
se couvrir dfes la prcmi&re ann^e d'line multitude d'in-
dividus appartenant & une certaine espfece , quelquefois
peu commune h Contour, et dont les graines s'&aient
^videmment conserves en terre. M. Savi [\) a vu, pen-
dant plus de dix ans , naitre de jcunes tabacs de graines
sem6es naturellement dans un carreau de jardin oil il
avait soin dc les arracher chaque ann^e. Duhamel a vu
le stramoine reparaitre (2), aprfes viagt-cinq ans, dans

(1) Elem. di bolanica, p. i56.
(2) Trailc des semis, p. 90 et
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un fosse qu'il avait coinble , puis dtiblay6. Ray racontc
qu'apres un inccndie les murs d'une maison de. Lon-
dres sc convrirent de sisymbrium irio, qui &ait h. peine
connudans la ville. On assure, selon Gerardin (1),
que le meme fait s'est r£p6t6 h Versailles. Miller raconte
avoir vu lever le plantago psytlium dans un foss6 de Chel-
sea qui fut cur6 de son temps, et oil on n'efti avait jamais
vu de m&noire d'homme.

M. Thouin a trouv«5 sous les racines du plus ancien
marronier d'Inde cultiv6 a Paris, une graine A'entada
scandens en germination ; il la fit soigner, et elle a v6cu
dans les serres du Jardin de ^aris.

On peut voir cette conservation des graines dans
d'autres circonstanccs : ainsi, il y a plus de soixante
ans qu'un sac de graines de sensitives fut apport6 au
Jardin de Paris , et les graines dc cc sac lfevent enrcore
quand on les sfemc (2). Pline assure que du bU a germ<£
au bout de cent ans; mais Duhamel n'a vu cette faculty
de conserver que jusqu'k dix ans (3). Friewald raconte
la germination de melons, dont la graine 6lait conserve
depuis quaranle-et-un ans (4) .'fiogoff Galen 9 vu germer des
graines de haricots aprfes trcnte-trois ans (ft), et Yoss
aprfes trente-sept ans. Le meme a vu lever des graines
de concombre de dix-sept ans, et ft alcea rosea de vingt-
trois (6), M. Lef6bure (7) a fait germer des graines de
• • • • " ™ » « ^ ^ s ^ ^ ^ ^ •

(1) Gerardin, propr. conserv. des graiaes, p. 9.
(2) Gerardin, ibid., p. 11.
(3) Trailw des semis, p. 9S et 95.
(4) Philos. trans., 1742, art. i x , n.
(5) ibid., 1743, art. x, n. 475.
(6) Bull. sc. nat., XVII , p. 226.
(7) Expcr. sur la germin., p. 27.
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rave dcdix-sepl ans ; Olini, des graines de malva crispa
de la memo date. Home a trouv6 des graines de seigle
encore ftcondes nprfcs cent quarante ans ; enfin G6rar-
din (i) a fail gcrmer des graines de haricots qui,
prises dans l'herbicr de Tournefort, avaient au moins
cent ans.

II y a lieu de cfoire quo toutes les graines nc sont pas
£galement suscepliblcs de ce degri de conservation si
remarquable dans eel les dc plusieurs l£gumincuses. Ainsi,
celles du caf<£ et de In plupart des rubiacdes, celles de la
fraxinelle , dc Pang^lique, des lauriers , de la plupart
des myrtles, perdent lenr faculty germinative peu de
temps aprfes qu'elles sont fletacWes de leur tige. Celles
dont la surface est fortcment hygroscopique doivent aussi
s'alt6rer plus facilemcnt. Mais on manque de faits suffi-
sans pour g<5n6raliser ces exceptions. Qtielques jardi-
niers (2) soutiennent que les graines de melons scmiies
dfcs la premifcre ann£e poussent plus en feuilles et don-
nent moins de fruits, ou les donnent moins beaux. M. Sa-
gcrct (3), qui a tnnt t̂udi6 la v£g&ation des cucurbita-
c6es , nie absolumehfcet efiet, lequel d'ailleurs paralt
tr&s-peu vraî omblable.

J'ai, k dessein, ivit6 de citer dans cet article' les
cxemptes de graines en apparence conserves intactes ,
mais qui avaient perau Icur faculty germinative : ainsi ,
les graines du lodoicca , portees par la mcr des iles S6-
chelles aux Maldives; celles de Vcntada scan dens, portees
par les courans des Antilles aux lies Hebrides , arrivent

(1) Propr. conserv. des graiucs.
(2) Bull, des sc. nat. xvn, p. 226, /. c
(3) Ann. de From., 1, p. 3g4.



dans un 6tat d'alt£ration qui les empeche de germer :
ainsi, on trouve dans certaines constructions romatnes,
comme Roemer dit que cela a eu lieu en Transylvanie,
ou dans certains depots de dale iiiconnue , comme au
lieu dit grenier de Cesar , dans la monlagne de Gergovia,
en Auvergne, ou dans les tombeaux des momies d'E-
gypte, des grains de b!6 scmblables aux notres , mais
noircis , charbonn£s et d£pouilles de la faculty germi-
native; ainsi on a vu ^ Zurich (1) une provision de
bl6 faite en i548 , et qui fit de bon pain en 1799 ; mais
on n'a pas essayi de le^emer, et on nepeut le citer parmi
les faits de cooscrvation de*la faculty gcrminativc. II
convient cependant de dire quelqucs mots dc la conserva-
tion des graines pour l'usage de Fhomme, et ind^pen-
damment de leur reproduction.

La th^orie de la conservation des graines est d'une
haute importance pour Fespfece humaine. Non-seulement
il imporle pour Tart de la culture de connaltrc la durte
ordinaire de la conservation des graines que Ton veut se-
mer, et les moyens de les abriter contre tout accident,
mais il importe encore & I'&Onomeewpublique d'avoir des
proc6d6s certains de conscrver inlactes les graines qui
sont destinies h la nourriture de l'bomme. Tous les Ira-
Faux des ^conomistes pour la conservation des bl£s ren-
trent dans cette cat^gorie de faits. Deux syst&mes ont 6t6
mis en pratique sous ce rapport : i° on n su trfcs-promp-
tement que ces grains , n^cessairement exposes, comme
ils le sont dans les grcniers, h Faction de Foxigfene de
Fair et de la temperature atmosph6riqtie , entraient en

(1) Roemer, trad, de la Theorie diem., en all em., i7 p. 187.
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germination on eu fermentation si on les laissait expo-
ses & l'humidite, et Ja premifere condition requise a iti
de les mettre & 1'abri de l'eau; apres cette precaution,
on a eu encore h lutter contre les inscctes, et on y est
plus on moins bien parvenu, en remuant beaucoup les
grains pour les cfaasser des greniers; mais cette m&hodc
est douleuse et dispendieuse.

Un second systfeme qui parait preferable, e'est de pla-
cer les grains dans unc situation tellc, qu'ils soient a la
fois & 1'abri de I'bumidit6 qui les corromprait, et de la
dose d'oxigfene n£cessaire a la germination. On a obtenu
ces r&ultats, i° en enterfant les grains dans des silos ,
e'est-i-dire, en imitantcc que nous avons vu arriver na-
turellement aux graines enibuies profond6ment; mais ce
proc£d£ n'est praticable qu'en grande masse, parce. que
les bords du silo sqnt toujours un peu atteints par l'hu-
midit£; 2° en placant les grains dans des vases herm£ti-
quement clos, soit par leur nature m6tallique, soit par
un enduit impermeable h Fair et k l'eau , tel que le gou-
dron. Pour la premifere de ces indications, M. Cl&ncnt
a propos6 de conserve les grains en grande masse dans
des tours construites en fer fondu, dont les pieces se-
raient mastiqu^es sur les jointures de maniere k einpe-
cher le passage de l'air et de Thumidite. On jelterait les
grains bien sees par vn orifice sup^rieur, qui serait en-
suite berm&iquement lute, et on les retirerait par le bas
au moyen d'un large robinet. On aurait soin de placer
dans la tour ou prfes des orifices une couche de sel sus-
ceptible d'attirer Thumidite de Tair (comme du muriate
de cbaux), de maniere que, s'il s'introduisait de l'air, il
fut trop sec pour servir a la germination. Ge proc£d£ n'a
pas, que je sache, 6t6 mis encore en pratique.
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Pour la seconde iu6thode, M. Fazy-Pasteur a propose
h la classc d'agriculture de Genfeve dc placer des grains
dans des tonneaux ou caisses de bois bicn goudronn£es;
ct l'cxp£ricncc a montr^ que cc proced6 simple, £cono-
mique, et susceptible d'etre 6inineminent adapts aux pe-
tites cultures, est suffisant pour conserver du bl6 intact
pendant plusieurs ann£es sans le rcmuer. Si la fabrication
des toilcs imperm&ibles h feau et & Pair sc perfeclion-
nait, peut-6lre serait-il possible d'en faire des sacs assez
bien clos pour conserver les grains de la m£me rnanifere.
En Pologne (1), on se ^onlente de les mettre dans des
espfeces de ballots formes de nattes et embalms dans la
paillc, ct on se trouve bien de ce moyen, pourvu qu'on
ait soin de les abritcr de la pluie.

Tous cesproc6d6s ont l'inimcnse avantagc qu'en memo
temps que la privation d'oxig&nc empeche la germina-
tion des grames, ils arretcnt par la meme cause la vie et
la propagation des insectes. II serait hors dc mon sujet
d'entrer ici dans le detail pratique des proc^d ŝ conve-
nables pour la conservation des grains ; mais j'ai cru
qu'il itsit utile de montrer que toujjp la t^orie pcut se
d6duire de l'imitation des faits que la nature nous pr6-
sente dans la domination des graines et de l'6tude des
lois de leur germination.

Quant h la conservation des p^riaorpes charnns, e'est
un objet qui a sans doute quelque intdrct sous lc rapport
6conomique, mais qui se fonde sur des proc4d£s pure-
ment physiques ou cliimiques, et n'a qu'un rapport indi-
rect avec la physiologic Les proc£d6s de cot art se r£-

(1) Jour: des connais. usucllcs, 1829, p. 271.
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duisent, i°h priver les fruits du contact de l'oxigfene
autnnt qu'on le peut (1); 2° a les abriter de I'humiditE,
qui tend h les corrempre; 3° & les preserver de toute con-
tusion ou d'un riipprochement trop, grand, causes qui fa-
vorisent la corruption; 4° & les tenir h une temperature
moyenne fort 6gale, ct 61oign£e h la fois et de la gel£e
qui les alt&re , et de la cholgur qui les dess^che ou les
dispose h pournr; 5° h les abriler contre la clart£ qui
tend k acc^Mrer leur Evaporation. Geux qui dEsireront
des details sp^ciaux h ce sujet pourront consulter la Chi-
mie agricole de M. Chapt^l, vol. II, p. 116.

(l) C'cst dans ce but que Von so trouve bien de fa ire bruler
du sucrc duns les i'ruitiers; la legere couclie huileusc quc sa
fum& depose sur les fruits arrete le contact irnmediat de Tair.
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CHAPITRE VJ.

De la Germination.

LA germination est Pacte par'lequel l'cmbryon feconde*
il'une graine quilte l'£tat de torpcur dans lequel il a de-'
meur£ plus ou moins long-temps, reprend la vie, sorl
de son enveloppe, et soulicnt son existence jusqu'au mo-
ment oil ses organes nourriciers sbnt developp6s. Gette
pe>iode de la vie vtig&alc correspond & peu prfes h l'allai-
temcnt des ninmtniferes, ou, plus exactemcnt, h l'incu-
bation des oiseaux.

A considirer la germination en general, elle offre les
apparences suivantes : d&s qu'une graine se trouve plac6e
dans un dcgr6 dci:haleur ct d'hunuoltd convenables, elle
absorbe Teau ambiante; Tamande de la graine se gonfle,
et par suite de ce gonflement elle rompt son enveloppe;
des que la rupture a lieu, la radicule sort par la fissure,
et se dirige vcrs lft torre, oil elle commence h pomper de
la nourriture; la plumule se redresse et itale ses cotyle-
dons : ceux-ci se dessechcnt dfes que les feuilles primor-
diales sont assez diveloppees pour nourrir la jeune plante,
et alors la germination est terming: la planle est sevree
et commence h. vdg&er suivant les lois ordinaires. Da-
prfes cetexpose rapidc du phenomene, on peut juger que,
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cocore dans Ie gaz acide carbonique, ou tout au moins
s'il y a dans ces gaz sans oxigfenc libre quclque com-
mencement dc germination, elle s'arretc'rapidement5
elle n'a lieu r^cllement que dans les gaz qui contiennent
dc Toxigfene libre. II r&sultc des experiences de Senebier
et d'Huber que la germination pcut s'operer dans un
gaz, pourvu qu'il conlienne 1/8 de son volume de gaz
oxigene. Lefebure a vu des graines de rave gcrmcr dans
de Fair qui ne conticnt que i,6 de gaz oxigciie; il en a
vu gcmicr encore quelques-uncs dans dc l'air qui n'en
conlenait que 1 /5 2; mais elles y ont germA lcniement,
et plusieurs ne s'y son! pas'dereloppees. 20 Que la propor-
tion la plus favorable pour la germination est que le gaz
contienne une partic d'oxigenc et 5 d'azoic , ce qui
s'(5carte pen des proportions de l'air atmospheriquc, qui
offro une partie d'oxigene et 4 d'azolc. 3° Qu'une trop
graude dose de gaz oxigene affdjblit la jeune plante on
accelerant trop la germination, et en lui enlevant Irop
de carbonc. 4° Qu'une graine de laitue, par cxemple,
fait disparaitre pendant sa germination un volume de gaz
oxigene e"gal au volume dc 26 milligrammes d'eau. Do
Saussure a vu que des graines de froment ct d'orge font
disparailre une quanlile d'oxigtne 6gale h 2;iooo de leur
prop re poids, eel les de feve ct de haricot h 1/100» etc.
Ces quanlit6s doiven1; 6videmment varier scion la gros-
scur dc In graine, ct la quantity proportionncllc du car-
bane qu'elle contient.

mais celtegemiinalion n'a lieu que lorsque le vide esl imparfail,
commecclui cju'il emi'loyait, el, dans cecas meme, la germina-
tion a lie relnrdec et souvent nulle.
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Lc role chimiquc de l'oxigfene dans la germination
a iU entrevu par Senebier, et bien d6montr6 par
MM. Go ugh et Th6od. de Saussure, clc. Ce gaz n'est
point absorbs par la plantule, comme on pouvait !e croirc:
mais lorsqu'on cStablit la germination en vase clos, l'oxi-
gfcne qui dlsparait dans l'air du bocal se retrouve* on
dans Fair ou dans Feau, sous forme de gaz acide carbo-
niquc, et on peut s'cn assurer plus directemcnt en fer-
mant le bocal avec de I'eau de chaux; la graine perd en
meme temps unc partie correspondante de son potds.
Gough (1) a aussi ob ênu ce resultal par Inexperience
suivante : il a plac6 des graines d'orgc dans un recipient
d'air atmosph6riquc renvers6 sur une cuvette d'eau; dfcs
que la germination a commenc6, I'eau s'est 61evce dans
le recipient, parce qu'clle dissolvait lc gaz acidc form£;
et si au lieu d'eau on employ ait de l'cau de chaux; on
voyait celle-ci se troubler d'nutant plus p que F ascension
dans le recipient 6tait plus marquee. Le meme chimiste
a vu que la communication avec 1'air n*£tait point n6ces-
saire it la germination, pourvu que la graine futcn con-
tact avec unc quantity sufllsantc d'cxjgfene Îl cst Evident
que dans celte jpt'ration Toxig^ne de Fair agit en cnle-
vant* h la graine son carbone surabondant. Nous avons
vu, ©a parlant dc la maturation, que la graine en m&-
rissant combine dans son tissu beaucoup de carbone,
qui parait servir h lui donncr l9inall6rabilit6 h laquelle
die devra sa conservation. Ce carbone surabondnnt la
rend di(Bcilement soluble h l?eau. Or, pour que Feau
puisse delayer les matiferes conlenues dans Falbumen <5t

( i) Cile par Savi, Elem. di hotan'ica, 8°, Pisa , iSso, p. i54-
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les cotyledons, il faut quo l'oxigfene de Pair les decarbo-
nise. Cela est si vrai, que si Fon prend avcc Scnebier
des grainesdc pois avantleur maturity, ellesgermentplus
vite que des graines mures , parce qu'elles conticnncnt
plus d'eau liquide et mains de carbone. La germination,
en imbibant d'eau et en d&arbonisant les graines, les
ramfenc nu point ou clles 6taient avanl leur maturit6. La
saveur memo Pindique dans quelques cas: ainsi, les graines
d'orgo ou de pois prennent, aprfes un commencement de
germination, la saveur sucr£e qu'elles avaicnt avanl leur
maturity.

Ge besoin d'oxigenc des graines pour la germination
explique les fails cit£s au chapitre pr£c6dent sur leur con*
servation en tcrre.

L'oxigfenc n'agitpas seulement surl'albuinen, commc
l'a dit un chimiste cel&bre, mais aussi sur fembryon, et
surtout sur les cotyledons; car on obtient les memes
resullats sur les graines qui n'ont pas d'albumen.

L'oxigfene agit-il encore comme excitant la vitality du
germe ? Gette opinion a et6 soutenue par quelques phy-
siologisles; uiais rien nc peut aujourd'hui la d^monlrer.
En effet, les fails principaux sur lesquels on l'avait ap-
puy^e ofircnt encore de Tincertitudc dans leur expli-
cation.

M. de Humboldla^marquequedes graines immerg6es
dans le chlore, et relirees avant que la radicule paraisse
au dehors, germent plus vite qu'k Tordinaire: ainsi, le
cresson al&iois peut, par Teffet du chlore, germer en
six heures au lieu de vingt-quatre ou trcnte. II a vumeme
germer par ce proc^d^ de vieilles graines qui parais-
saientd^pourvues decette faculty. Comme k cettecpoquc
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on croyait que le chlore 6tait de l'acidc muriatique sur-
charge d'oxigene, on cxpliqua ce fait en supposant que
l'oxigene abandonnait l'acidc muriatique, se portait sur
la graine, ct, vu son abondancc, exSitait sa vitality* On se
confirm ait dans cette id6e en voyant d'un cot£ que
l'acidc nitrique, qui est un des acides auquel l'oxigene
cst peu adherent, accelfcre peut-etre aussi un peu la ger-
mination; del'autre, que les graincs sem6es dansl'oxide
de manganese semblent aussi germer un peu plus vite
qu'& 1'ordinaire. Cependant, dans ces deux dcrni&res
experiences, I'acc6l6ration est si faible, qu'il est bien
possible qu'on se soil Iail iHusion. Quant a l'effet accfi-
16rateur du chlore, il parait difficile de le r£voquer en
doutc, au moins dans le proc£d6 admis, et il vient en-
core'd'etre affirm^ par M. R&nond (1), mais d'une mo-
ni&ro qui laisse cependant encore bien des incertitudes.
Dans lc proc£d6 ordinaire, on entaillc le spermodermc,
et pcut-etre lc chlore n'agit-il qu'^n avivant Faction de
l'eau simple pour imbiber la graine. Go sujet m£ritcrait
un nouvel examen, soit sous le rapport pratique, soit
sous lc rapport th6orique.

Si Ton peut facilement nier 1 effet excitant de l'oxi-
g&ne dans la germination, il est difficile de ne pas l'ad-
inettre quant a la chaleur. II est clair que, s'il s'agit des
degr^s extremes de temperature, la germination peut
elro empech^e par lc froid quand il cong^lc les liquides
ambians, ou par la chaleur quand elle est au point de
dess^cher le sol; mais, entre ces extremes, chaque

(i) (Jour, do 1'Ain, ievr. 1828. Bull. sc. agr. , 10, p
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graine a besoiu d'un dcgre determine de chaleur pour
pouvoirchtrer en germination , et, & partir de cc point,
toutes choses 6taut d'ailleurs convenablemcnt dispo-
ses , la germinaliofi est g6neralement d'autant plus
acc6l6r6e, que la temp6raturc est plus &ev<fc. Le mini-
mum de chaleur n£cessaire varie d'une especc h. l'autrc;
mais prcsque toujours il est de plusieurs degree au-dessus
du point de congelation. Quand la chaleur est trop
grarnlc pour les besoins d'un vegetal donue, la germi-
nation marche trop vile, et il en resulie de jeunes plantes
faibles et souffrantes; on ne peut guere s'empecher de
voir en elles des fitres trop V3xcil£s et pas assez nourris.
Si la temperature est trop basse, l'excitaiion n'esl pas
suffisanle, el il arrive souvent quo la graine no peut re-
sistor h la pourrilure delcrininee par I'cau qu'elle a ab-
sorbeeet qu'elle nc peut s'assimilcr. C'est cntrc ces deux
limiles qu'il y a pour chaque cspecc un degr6 do tempe-
rature convcnable. G6ncralcment les graines des pays
chauds onl bosoin de plus de chaleur que Ics notres; les
graines d>un volume considerable ot d'une consistance
fort charnuc, out aussi besom de plus dc chaleur que les
petites grainos. Cesr^sullatsg6n6raux dela culture n'ont
cependant pas £l6, h ma connaissancc, soumis & des ex-
periences rigoureuses, si cc n'est pour la graine de rave
que M. Lelebure a vu fpe pouvoir gcrmer qu'entrc 5 ct
38 degres centigrades.

Ainsi la.chaleur lend evidemment a exciter la vegeta-
tion du gcrme, absolument comme ellc exclle l'aclion
vitale du bourgeon pour operer son developpement au
prinlemps. Ces deux pMnomencs ont sous divers points
une grande analogic : dans Tun et l'aulre, on voit un ap-
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pareil pr<5par£ pour nourrir un gerjne, et une cause ex*
citantc pour le d^vcloppcr.

Les Irois agens que nous venons d'examiner, l'eau ,
l'oxigfene et la chaleur, sont les seflls qui soient absolu-
ment n6ccssaires h la germination ; mais on ne peut ab-
solument passer sous silence Faction du sol dans lequel
la graine est sem£e. La pitipart dcs graines germent dans
l'eau; inais les jcunes plantes, n'y trouvant pas d'appui,
p6risstfut de bonne lieure, h. moins que lour structure ne
les appelle b flotler sur l'eau. Ainsi le sol serl h la germi-
nation coinme support ou soutien des plantules. ii° Les
graines immcrg^es dans Fea« sont souvent pourries par
la tropgr<mde quantity de cc liquide , et la germination
va ordinairement rnieux, quand la grains nc rccoit k la
fois qu'une quanlil6 mod^rce d'enu: lc sol sert done en-
core comme rcgulateur d'arrosenicnt. 3° La graine a be-
soin de I'oxigenc de Fair; lc sol pcul Fen priver lorsqu'il
est Imp compacle , ou iui pcrmellrc un passage facile,
lorsqu'il est legcr. 4° La jeune plantule qui se d6vcloppe
dans le terrain peut Sire gcn6e ou par un sol trop com*
pacte , qui arrete sa v£g6tution, ou par un sol trop l^gcr,
qui ne Iui fournit pas un support assez stable ou qui per-
met au vent de Fenlerrer. 5° Des que la ridicule est d6*
velopp6e, elle a besoin de pomper dans le sol une eau
charg6e d'aciJc carboniq'ieet d'e t̂rait soluble : le sol in-
flue done encore sur la germination par la nature des li-
quides qu'il oontient. 6° Quant aux lerres memes qui le
composont, leur choix a encore quelque indnence sur la
germination. Le sol cst-il trop siliceux? Feau y adhfcre
pen , et la dessiccnlion du terrain est trop facHc. Le sol
est-il trop calcaire ? les pluies et les arrosemens dissol-
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vent une parlie dc la terrc colcairc, ct, lorsqu'cllcs s'6-
vaporcnt, dies d£posent a la surface ccttc terrc, qui y
forme une croule solide, laquelle nuilaux jcuncs pi antes,
soiten arretant I'oxigbne de Fair, suit en opposant a la
plumule un obstacle que souvent elle ne pcut pas vaincre.
Les jardiniers connaissent ccs effets, et savent qu'on doit
piqucr cctte croute sur les vases oil elle s'est form6e.
L'un des nuSrilcs dc la lerrc de bruy&re, e'est de conlenir
du sable siliceux, qui , ne se dissolvanl pas, ne fait jamais
croute. La difficult^ dc soulever une Irop grande masse
de terre est une des causes qui empechent les graines se-
m6es trop profond&nent dd prosp<5rcr. M. Juge-Saint-
Martin (Arbr. du Limousin, p. 77), ayant sein6 des
glands a trois ou quatrc pieds dc profondcur, les a vus
pousser de longues racines; mais la plumule, qui avait
un pquce a un poucc et demi de longueur, avait noirci et
inoisi.

Ainsi lc sol indue beaucoup , sinon sur la possibility de
la germination, au moins sur le succfes de cellc opera-
tion. Les indications pr£c£dcntes prouvent que les sols
trop compactes ou trop 16gecs offrcnt des inconv£niens ,
et il y a enlre des limiles larges un lerme convenablc
pour la germiuation de chaque planle. En g£n£ral , les
sels legers convienncnt mieux, surtout dans les jardins,
oil Farrosement r^gulier supple a l'^vaporatioa.

La combinaison de ces diverses causes determine la
profondeur a laquelle les graines doivent etre enterr^es
pour bien germcr. Gettc determination se compose de
plusieurs 6l6niens ; i° les grosses graines doivent etre
enfonc6cs plus avanl que les petiles; 20 les memes graines
doivent etrc d'aulant plus ententes, que lc sol esl plus
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lAger, et plactes plus prfcs de la surface quand il est com-
pacte; elles doivent etre trfcs-pres de la surface dans les
terrains trop humides, ot plus enforces dans les terrains
sees. L'experience confirme tous les jours ccs pr<5ceples;
leurs motifs sont trop 6videns pour qu'il vaille la peine de
les exposer.

Dcs experiences failesh Ugazi en Bavierc, et relates
dans le Bulletin des sciences agricoles , constatent la pro-
fondeur k laquellc il est le plus avantageux de semcr
ccrtaines graines usuclles, comme suit:

TERHE3 FOHTES

et

argileuses.

Froment...
Scigle. . . .
Avoine.. . .
O i ' g e . . . . .

Pois
Haricot. . .

M i l l e t . . . . \
Ma'is /

Sarrasiu. •
Lenlille.. .
V e s c c . . . .

3/4 pouc.

4EUHES LEGEBLS,

£n tomps
humide.

pouc.

i/a

1 1/2

En temps
sec.

j /2 pOUC.

2

It*

TEBBES

saLlouncuscs
tit

marccageuses.

11 ft pouc.

J'ignore & quel degr6 ces essais, qui sont en partie
conformes, en partie contraires h la th£orie, sont bien
exacts.

1/action de la lumi^re sur la germination est nulle et
souvent nuisible : Texp^rience directc l'a montr^ Ik Se-
nebier et & Leftbure ; ('analogic I'indiquait, puisque la
plupart dcs graines germent h Feint re; la th6oric le con-
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firmait, puisque la lumifere favorise la d6composit!on de
l'acidc carbonique, et que toute la germination exige sa
formation. L'exclusi&il de la lumifere est tr&s-loin d'etre,
comme on l'a dit (1), une des conditions n^cessaires h la
germination : il n'y a personne, en effet, qui n'ait vu des
graines germer, quoique exposes h la clarti. M. Boi-
tard (a) assiire qu'il ascm6 des auricules dans trois ter-
rines, Tune couverle d'unc cloche dc verre transparent,
la seconde d'unc cloche dc verre d^poli, la troisifeme
d'une cloche envelopp6e de chiffons noirs. Neuf jours
apres, ces derniferes avaient Iev6 ; au douzitane jour ,
celles du verre d^polilcvfcrent; et au quinzifcme, il n'y
en avflit aucune lovic dans la cloche sous le verre trans-
parent Cetle experience, qui tend & prouver seulement
que la lumiere retarde la germination, est memo dou-
teuse; car, si clle a 6te faite au solcil, la tenhp£rature de
la cloche couverte de noir devait etre plus £lev6e que
celle des deux autres, et Faction directe du soleil an tra-
vcrs du vcrrc transparent pouvait agir d'une ma'nifere fa-
chcuse sur la graine en la dess6chant. Je ne nie point que
l'obscurit£ soit ulile STla germination; je nie seulement
qu'elle soit nfcessaire. II est inutile d'ajouter que, dfes
que la plumule est sortie de terre, la lumitre commence
2L exercer son action bienfaisante sur la joune plante,
comme sur tous les v6g^taux; mais elle doit leur etre
doiihie1 ave'e rnod r̂alio'n : Faction trop vive des rayons
solaires tue facilemehl les planlcs naissantes.

(i) Keilli, Ph/s.
(?) Jouru. de soc. d'agron. pral., 1829,-p. 3i6; Bull. sc.

agr. sin , p. 3io.
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Quelques-uns ont assnr6 que P6lcc£ricit6 artificielle ou
naturelle excite la germination; mais jc ne connais pas
d'expiriences assez precises h cet igard pour hasarder
une opinion.

Toutes les causes que je viens de mentionner agissent &
des degr£s divers sur differentes graines scion leur com-
binaison ectre elles et la texture des organes. C'est h la
reunion de ces causes que tient la diversity du temps que
les graines exigent pour leur germination dans l'ilat or- •
dinaire des choses.

J'ai recueilli, autant'que jej'ai pu, les documens 6pars
dans les livrcs sur la durfe des germinations, savoir :
dans Adadson, Fam. des plantcs, vol. 1, p. 84; G r̂ar-
din, PhysioL veget. et Mem. sur la cons, des graines;
Ramon de la Sagra, Annal. de cienc. de la Habana,
1827, p. 26; 1828, p. 5*2; 1829, p. 186; et plusieurs
autres qui s'en sont occup£s moins directement. J'y ai
joint mes propres observations, et mon Als m'a commu-
nique le journal qu'il a tenu de prfes de Jouzc cents ger-
minations. Ces documens m'ont prouv^ 1'impossibilile de
r6duire ces diversity h quelques regies siihples. Com me
il serait trop long et peut-6t;^ inutir^ de, citer ici t'ous ces
faits, jc me bornerai h en extraire trois tableaux b tem-
peratures difl'<6rentes, indiquanl les dtyersites g^rî ral̂ s,
et un quatrieme destine k faire connaitre quelques com-
paraisons entre les families.. J[e dois (Pautdrtt, plus me
borner h ces considerations g<5n6rales, que, si Ton peul
conclure quelque chose des observations faites simulta-
n6ment au meme degre dc temperature et d'humidit̂ 1, il
est impossible dc comparer, sinon h grands traits, les
germinations qui ont eu lieu dans des locality et des
circonstances fort difKrentes.
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N-. I.

Tableau, de la dureei des germinations operees en pleine
terre, a Geneve, a la temperature moyenne de g,5° R.9
ou dans des circonslances tres-analogues. ^ -« „- r /

( Eitrait du Tableau d<* M. Alph. Dc Candollc, con tenant 863 especus.}

Jours.
2

,3
4
5
c

10

II

Panicum miliaceuin.
Lepidium sativum (2~3) ; brassica rapa (2—3), etc.
Sisymbrii sp. plur., etc.
Gucurbita pepo.
Tritici sp. 3 (6—7).); avena sativa (5—7 j . ); amaranthi

sp. 10.
Gtchorium iutybus, lactuca sativa, linaria triphylla ,

atriplicis sp. 5 (7—8j . ) ; sisymbrii ct sinapis sp. 8
(de6—8j.); lini sp, (6—8 j.)

Portulaca ealiva, scorzonera hispanica, zea mays,
atriplex hortensis ( Ad.); amaranthi sp. 10 ; lielio-
tropium indicum, plantaginis sp. 9 (6—11 j.); nico-
tianae sp. 2.

Pisum (3ativuihr'(8—10); echiisp. 2; silencs sp. 17
(de 7 a 11 ]r); chenopodii sp. 4 (9—10); pelargo-
nium ribi folium , alt heap. sp. 3 ( 9—10 j. ) ; oenothcra
corymbosa.

Spinaciaolei-acca (10-iaj.;helianlhemi sp.3(18-12j.);
gloxinia spe&osa, scandix brachycarpa, valeriaaellaj
sp. (7—10).

Chaerophyllumcerefolium (4o a 5o, d'apres Adanson);
celastrus scandens, asteris sp. ir ; barbareas sp. 2;
diospyros lotus.

Vicia faba ( 12—13), dianthi sp. 4 (de 10a i 4 ) ;
ipomcae ct couvolvuli sp. 8 (dc 10 a i/f ); pa paver
orieulalc.4-hei sp. 5 (8a 17).
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Jours.

i5

14

16

17
18
19

20

21

22

24

25
26

V
28
29

Moia 1
1 1/2

2 ,

2 1/2

3
6

An 1

1 1/2

Slrophanlhus dichotomus, campanula rapnnculoides ,
crucianellae sp. 2.

Apium petroselinum, asteris sp. 5; plumbago scan-
dens, reseda riresccns.

Asclepias syriaca „ cbenopodii sp. 4 ( i 4 a 19 j. ); ly-
thrum grandiflorum, ana gall is caerulea.

Ocymum anisatum, wisteria frutescens.
Anisomeles mollissima.
Amaranthus aureus, linaria purpurascens, asparagus

officinalis, begonia semperflorens , aslerocephali
sp. 2.

Delphinii et thalictri sp. 10 (19—22).
Terminalia benzoin, corydalis glauca, jasminum fru-

ticans, allium acutura, rhus vernix.
Linaria? sp. 5, anthirrinum majus, geranium argen-

teum, origanum vulgare, lopezia miniata, duvaua
dependens.

23
Ligusticum levisticum (24—26), digitalis sp. 2, cam-

panula grandiflora, cinnamomum japonicum.
Arenaris sp. 2, mesembryanthemum pugioniforme,
Myosotis deflexa, ricinus communis.

Kiggelaria africana.
Pastinaca lucida.

Viscum album (43 j.)

Amygdalus satira ( va jusqu'a un an, quand la graine.
estvieille).

Persica vulgaris (Ad.) , melampyrum arvense, cerato-
cepbalus falcatus, castanea vesca.

Gornus mas (1 1/2 a 2 ans, Ad. et Ger.), crataegiis oxya-
canlha («/ . ) , rose varisc (iV/.)» planera crcnala (d'a-
pr^sMichaux).
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N\ II.

Tableau de la duree des germinations operees a la tent
perature moyenne d* environ 18 a a 5° centigr* (i)

Jours.
i Erigeron caucasicum (B.)
a Mesembryanthcmum cristallinum (H.)
3 Hibiscus sabdarifla (H.) cL H urn bold tii (B.); carlhamus

tincloiius (H ); malva alchemillaefolia (B.); convol-
vulus hedeiaceus (B.); portulacaria mucronata (B.) ;
alyssum pinuatifidum (B.); tamarix indica ( B.), etc.

4 Dianlhus cliinensis (ft.); malva officinalis (H.); colutca
orienlalis ( H.); acacia jnlibrissin (H.) et 6 j. (B.);
ipomaea coccinea(B.);andromedajaponica(B.); com-
jnersonia ecliinata (B.); thlaspi ceratocarpum (B.),
etc.

Robinia pseudacacia (4-8 H.); aster chinensis (4*6 H.);
giindelia glulinosa (B.); grahamia aromatica (B.) ;
crotalaria tenuifolia (B.); adesmia muricata (B.); in-
digolera tinctoria (B.), etc.

Cytisus sigricans (H.); linum usitatissimuxn (H.); se-
samum indicum (B.); cardiospermum canescens (B.);
cucumis dudaim ( B.); sparlium thebaicum (B.) ;
ckjotne oph'itocarpa (B.) , etc.

Glcdilschia triacanlhos (H.); euphorbia esula (H.); ni-
coliana multivalvis (B.); silene indica (B.); hibiscus
esculenlus (B.); zygophyllum album (B.); poinciana
pulcherrimci(B.); auacardium occideniale (H.) , etc.

( i ) Ce tableau eat extrait, x° des observations faites en plein air au

jardin de la Havane par M. Kamond de la Sugra; a0 de celles faites dans
la bache da jardin de Geneve par mon fils : la temperature y variait do
i a a 15° centigr. la nnit, de ao a a 5 Ic joar, et la tanoee avait habitael-
lement 4 a 5 degres de plus qae Tair. Les premieres sont marquees H, et
les secoudes B.



10

11

i3

i5

REPRODUCTION. 645
Jours. I

8 I Spartium junceuro (H); marrubium album (H.); papa-
ver somniferum (H.); casuarina equiseliiolia (H.);
delphinium grandiflorum (H.): ochlodium apgypth-
cum (B.); hyptis radiala (B.); berberis iliciiblia (B.),

Erythrina umbrosa (H. ) ; senecio elegans (H . ) ; Iiibis-
cus palnslris el sjriacus ( H . ) ; cassia exnllata (B.) ;
lycium cliilense (B.); parkinsonia aculeata (B.) ; IHU-
cuna pruricus (R.); seseli pallasii (B . ) , elc.

Ceraloijiasiliqua (8-12 H.);liibiscusmiIitaris(7-i3H.);
liquidambar slyraciflua (H.) ; hibiscus moscliatiis et
pedunculatus ( B . ) ; nicoliaoa fragrans et chilensis
(B.) ; polygonu.gn donianum (R.) , etc.

Lavrsonia inermis ( H . , el' en 6 j . , B. ) ; gledilschia si*
nensis(B.) ; iiidigofcra fragrans (B.); bauhiuia liir-
suta (B.); poinciana pulcherrima (B. ) ; ricinus micro-
sperinus ( B ) , etc.

Hibiscus abclmoschus (9—16, H.) ; gledilschia macra-
canthu (H.) : robinia Candida (B.); vigna glabra(«B.);
riciaus com munis (B.) ; am mania caspica (B.), etc.

Cassia brasiliensis ( 1 0 — 1 6 , H. ) ; pinus pinsa ( H ) ;
lebbeckia cylisoides (B.) ; laurus benzoin (B . ) ;ama-
ryllis pumila (B.); protea speciosa (B.); vitex saligua
(B.); kalanchoe amplectens (B . ) , etc.

Genista monosperma ( H : ) ; arltycarpus jaca(H. ) ; so-
|>hora japonica (H); abrus precatorins (B.); urena
rcpanda (B.) , benincasa cylindrica (B)» physalis edu-
lis (B.); metrosideros lanceolala ( B . ) , e c

Zinnia glauca ( H . ) ; passiflora albida ( B . ) ; hymeno-
diction ihymflorum (B.J; vingilia lulea(B.); anycbia
dicholoma (B.) , etc.

Tropcpolmn majns (H. ) ; cestrum nocltiruum fff . ) ; xe-
ramlicmum brarlealum (H ): primula sinensi? (B. ) ;
convolvulus pedatus (B.); caesalpinia sapan (B.); du-
vaua dep^endens (B.).

Grewia oppositifolia ( B.); anisomelesnepalensis (B.) ;
hedysarum purpureuin et auriculatum (B. ) ; comme-

41 . •
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Jours.

18
l9
20
21

22

23

25

26

27

Mois.
1

1 1/2

3 1/2

lina coelestis (B.); gilia capilata (ft.): hibiscus roseus
(B.), etc.

Ochradenus baccatus (B.); sida hastata et mutica (B.).
Pentapeles plypnicea (H.).
Punica granatum (H.); pinus maritima (H.)
Adenanthera pavonina (B.).
Taxodiumdistichum(H.); sterculia platanifolia (H.).
Cupressus sempemrens (H..); glycine memnonia (B.).
Dianthus barbatus (H.).
Castilleia elastica (H.); cassuvium pomiferum (B.); ta-

marindus indica (B.).
Crotalaria nitens (B); helicteres elongata (B.); trium-

fetta ovata (B.) ; hypericum crispum (B.).
Riyina laevis (B); aeqchinomene sesban (B.); dodonaea

viscosa (B.); robinia suberosa (B.); mimosa stipu-
lata (B.), etc.

Hibiscus lampas(B); asparagus amarus (B.); indigofera
anil(B.); melaleuca cajeputi(B,); cistus eriocephalus
( B . ) , e t c

Diospyros virginiana (H.).

Hibiscusmutabilis (H.); spilanlhus fuscus (32 j . , H.);
zizyphus sinensis (52 j . , H.); sterculia populifolia(B);
gunnera scabra (B.).

Eugenia pimenta (43 j . , H.); phoenix dactylifera (36 a
52 j.*, H.); ticer negundo (57 j . , H.); laurus nobilis
(49J.,H.).

Tetragonia expansa (54 j . , H.); tillaea muscosa (63 j. ,
H . ) .

Sapola elongata ( i n j . , H.).

If, B, Sur 379 graines levels en bache sous los memes circonstances , il y
en a eu, d'anres mon fils :

2«jour 1 88jour i5 i4ejour 23 23e jour i
3* 10 9" l7 x^e 7 25e 2
4e 20 ioe 4 1 »6e 8 u6e 4
5e 46 i i € 17 17* 17 27e i5
6* 52 i2c 20 2oe 3 28« i3
7e 27 ' l5 e 17 21* i 3oe 3
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N°. III.
Tableau de la duree des germinations operees a la tern-

perature deifia49° centigr. ausoleil > dans lejardin de
la Havane, d!apres M. Ramon de la Sagra.

Jours.
5
8

10

i 3

i5
18

22

23

26
28
3i
32
33
h
38
39
4o
46
5i
60
61
63
73

100

108

Crotalaria relusa.
Erythrina corallodendron.
Cedrela odorala.
Poinciana puicherriiua ( 7—11 dans la B. , a 25°); par-

kiusonia aculeata, (9 <j|ans la B. , a 25° )•
Omphalobium indicum , smilax triplinervia.
Cordia callocooca ( i4—26) ; erythrina corallodendi on-

(8—14).
Swietenia mahagoui.
Psidium pomiferum, bauhinia scandens.
Jatropha multifida.
Solanum habanense.
Tamarindus indka (25 j. dans la B. > a 25°).
Cerbera thevetia.
Lucuma serpentaria.
Myginda ilicifolia.
Sophora tomentosa, trichilia spondioicies.
Myrospermum peruiferura.
Tradescantia discolor.
Achras sapota, annona squammosa.
Gerbera thevetia.
Tabernaeraontana citrifolia.
Sapindus saponaria, duranta pluznieri.
Amyris sylvatica.
Mimosa pigra.
Oreodoxa ?
Githarexylon erectum, achras salicifolia.
Aciiras mammosa.
Cissampelos pareira.
Ceanothus colubrinus.
Achras dissscta.
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N-. IV.

Tableau pour la germination de 863 especes de pleine
terre, montrant pour chaque famille lejour oh ilgerme
le plus grand nombre d* especes > dresse par Rf. Alph.
de Candolle.

Amaranthac&s
Amentacles
Anlin hinees
Api>cyn6cs
A*cl6piadees
As para gees
Bcgoniacees
Borragin£es
Hromeliacees
Campnnulacees
(laryopliylUes
Celaslnn^es • . .
Chcnopoctees . . .,.
Cistinees ,
(>omb relates
Com poshes
( onvolvulac^es ,
Ciassulacdes #. . ,
Oruci feres
Cucurbitacecs ,
Dipsacees
Ebenacees
Elcagnecs
Eupborbiacces
Ficoides
Flacotirlianees
Fumariac^es
Geraniacdes

TOTAL

ties especes

observers.

28
1

14
1

1

I

I

.5
1

9

1

1
160

12
1

55

5
2
2
1
1
1
2

4

JOURS
a, da tor du

semis, ou il
leve l«s plus
grand nom-
bre d'etpec.

6 el 8

22

i3 el 16

9

11
11

8

JOURS

ou la demi
dm especes
ont gernje.

12

11

-4

II

12

10
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Gessn&ilcs
Graminles
Jsisminees
Joncees
Labiees
Laurinles
Legumineuscs
Liliacecs
Lin&s /
Lylhraires
Malvacees
Myrlacces
Ombellifercs
Ona«rarie*es
Paronychides
Papaveraclcs
Plantaginees ,
Plurnbaginecs
Polvgonles
Pnmulacees
Renonculac^es
R^sedacdes
Rhamnces
Rhinantacees
Rosacees
Rubiacces
Saxifragees
Scrofularinces
Simarubces
Solanccs
Terebinthac&s
Urtic^es
Val^rianees
Violacees

TOTAL

1

99
J
I

21
I

6
6
I

a5
I

37
10

I
2

4
1

22
I

u3
I

1*0

5

18
I

JOURS
k dater tlu

semis, oil il
leve le plus
grand nom-
Lre d'espec

11

4

10

22
22

II

12

'9

7 Ofc 22

JOURS

ou la demi
des especes
ont germe'»

i5

ia

i3

20

.5

.4
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RESUME DU Q U A T K I E ' M E TABLEAU.

En algligeant les families ou il y a moins de dix especes o b -
serves , ei cettes moins nombreuses ou l'dpoque du maximum
de germination n'est pas claire, on voit que les families princi-
pales se placent de la maniere suivante, quant a la rapidile
moyenne avec laquelle germent Icurs graines.

Amaranthacees . . . Jour du maxim, de germ, du 6« au 8C.
Cruciftres . . . . * . idem 8e

Borraginees ) ., «•
Caryophyllees .. .. j 9
Malvace*es idem i©«
Composes
Planlagine'es . >

• A
 ldem n

Geramac6es
Convdvulace^s . . .
Polygonees idem 11e

Ch^nopod^es ) .,
Valeriante f
Legumineuses.. . . J ., ,
Labides )
Aenonculac^es. • .. idem 19°
Anthirrindes | ., ,
O m b e i l i f e r e s . . ' . . . (

On peut d6duire de ces tableaux et de l'ensemble des
faits les consequences suivantes sur la dur6e comparative
des germinations.

Cette dur^e varie dans les graines de la mime espece
par les circoastances ext£rieures oil la graine est plac£e
pour sa germination, et par celles par lesquelles elle a
pass6 avant celte 6poque.
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Les circonstances externes qui paraissent jouer le role
principal sonl:

i°. La temperature, qui, entre des limites donnfes
par la nature du tissu , acc6lfere la germination d'autant
plus qu'elle est plus ilevte : c'est ce qu'on sait fort an-
ciennement, et ce que d^montrent plus directement les
observations suivantes , recueillies par mon ills sur le
nombre de jours n6cessaires h la germination des memes
espfeces en plein air de 8 h 12° cent., et en bache h 18-
25° centigrades.

NomLre dos jours

en plein air. en bftclie*

Erigeron caucasicura 10 2
Thlaspi ceratocarpum 8 4
Dolichos abyssinicus . . . . . . . 10 3
Zirniia lenniflora 11 5

~ coccinea 22 5
Grahamia aromalica 14 5
Solidago hirta 11 5
Lablab vulgaris i4 10
Anlhemis rigescens . 7 6
Rheum undulatum *u. . 8** 7
Duvaua dependens 22 16

' Outre la temperature, il n'est pas douteux que l'humi-
dit6 influe aussi sur la rapidity de la germination : c'est
un fait Evident dans l'observation journalifere; mais je
n'ai pas d'observaiion rigoureuse pour le constater avec
precision.

L'obscuritg parait enfin , comme je l'ai exposd plus
haut, l'une des causes favorables h la rapidity de la ger-
mination , mais ne peut, non plus que 1'iafluence de
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I'oxigfcno, ct la profondeur a laquelle la graine est en-
terr^c , ressortir dcs tableaux pr<5c£dcns.

Parmi les circonstances anlccddentcs k la germination,
le degre de leur dessiccation et la dur6e du temps 6coul6
depuis leur cueillelte paraissent avoir une influence; les
graines les plus sfeches paraissent en g6n£ral exiger plus
de temps pour pomper l'cau n6cessaire & leur germina-
tion. C'est sur cctte observation qu'est fondle la pratique
d'immergerdans l'cau certaines graines avant de les semcr,
comme on le fait dans les Indes pour le poivrier noir, en Eu-
rope pour les c£r£ales, elc.̂  (i). Je ne dois cependant pas
omeltre de dire que les Russcs ont, dit-on, l'usage de $6-
cher au four les graines du b\6 et du lin avant de les semer;
mais on ignore les circonstances qui les d£cident a celle
operation (2), et le detail dc scs r6sultats. L'agc des
grainos d'une meme espfece participe des effcts de la sic-
cil6 et des autres particularity de la graine, et ilest vrai-
semblable que son effet ĝ n r̂al est de retarder la ger-
mination. Ainsi, les cultivaleurs assurent que les graines
d'amandier, qui germent en cinq ou six mois quand on
les sfeme imm^iatem^nt, exigent un an lorsqu'on les a
gard£es jusqu'au printemps. On en dit autant de la plu-
part des graines h tr^s-longucs germinations, les ro-
sicrs, etc. On a rcmarqu6 qu'en particulier les graines
de balsaminc et de giroflte de Tann6e (3) germent plus

(1) Une parlie de Tulilite du cbaulagc se rapporte k cetle
cause.

(a) Serait-ce que ces grained, etant peut-cfe moins com pi e-
tement mures, ont besoin decette operation pour en cbasser l'eau ?

(3) Bull, des sc. agr., xi , p. 372.
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vite que les graines ancienoes. Mon tils a vu, sn compa-
rant les graines des memes espfeces venant de pays loin-
tains ou cueillies dans le jardin, que celles-ci germaient
toujours un peu plus vite; mais cet effet peut tenir b la
complication de plusieurs causes 6trangferes b la ques-
tion , telles que la mani&re dont elles ont 6i6 r6colt6es
ou conserves, etc.

Si maintenant on veut comparer les graines d'espfeces
difKrentes, on comprend, i° qu'ellcs peuvent dilKrer
entre elles par toutes les memes causes qui agissent sur
les graines dc meme esp&ce'S 2° qu'elles peuvent encore
presenter des diversity d'aprfes des causes inhdrentes h
leur structure ou h leur nature. Ainsi, en g6n6ral :

i°. Les grosses graines sont pluslentcs h germerque
les petites, parce qn'elles ont besoin de plus d'eau, et
que leur surface absorbante ne croit pas & proportion
de leur masse.

s°. Les graines h spermoderme osseux ou pierreux, ou
qui se sfement naturellement enferm^es dans une enve-
loppe ligneuse, osseuse ou pierreuse, coffime les noyaux,
sont plus lentes & germer que les autrps. On diminue
cette lenteur en limant ou en entaillantle noyau des aman-
des ou le spermoderme de certaines graines, afin d'y
laisser p6n6lrer l'eau plus facilement. M. Herbert m'a
jadis assur6 qu'il obtient ainsi, en douzc heures, des ger-
minations de graines de I6gumineuses ou de convolvula-
c6cs; mais ce proc6d6 ne doit pas s'appliquer aux graines
dont la germination est trop lougne, parce que le tissu
ainsi entam6 est sujet h pourrir.

3°, Les graines h tissu pcu hygroscopique germent
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plus lenlement que celles h tissu trfes-hygroscopique ,
comme le cresson al£nois, par exemple.

4°. Les graines qui, par leur degr6 d'excitabilit£ , onl
besoin de peu de cbaleur pour germer, se d£veloppent
plus promptement que les auires.

5°. II est des graines qui, par des circonstances sp6-
ciales de leur nature, doivent Stre sem£es immediate -
mcnt apres leur cueillette : ainsi, les graines h spermo-
derme charnu , telles que celles du magnolia, s'altferent
facilement quand on veut les conserver; et .parmi les
graines huileuses , il en est qui s'altferent avec une telle
rapidity, qu'on doit les semer imm£di<itement aprfcs leur
maturity : telles sont celles du caf6yer, du giroflier, etc.;
mais il ne faut pas conclure de \h g6n£ralement, comme
l'a fait M. Pollini ( I ) , que les graines huileuses sont plus
lentes'& germer que les graines farineuses; car la rapi-
dity de la germination des cruciferes suffirait pour ren-
verscr cette loi.

6°. Enfin, il est certaincs particularity qui, si elles
ont 6t& bien observes, 6chapperaient k toute espfece de
provision : ain î (s) /Rozier assure (mais je lc rapporte
sans l'affirmerl avoir experiments que des deux grains
renferm£s dans les glumes de I'avena fatua, Tun germe
la premiere ann^e, et Pautre la seconde.

L'^num6ration,peut-etre encore incomplete, des causes
qui influent sur la longueur de la germination, suffit sans
doute pour prouver combien ce ph£nomfene est com-
plexe.

(1) Elem. di botanicu* i, p. 8o.
(2) Diet d'agricult., article Espece, veis la fiu.
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Avant d'abandonner ce qui est relalif* k Faction des
ngens ext6rieurs sur la germination, je dois dire quel-
ques mots des .graines qui gcrment dans certaines situa-
tions extraordinaires. Ainsi, plusietirs ont une telle faci-
lity & se ddvelopper, qu'elles le font par le seul effet de
I'humidit6 qui les entoure pendant qu'elles sont encore
dans le p6ricarpe, et que celui-ci tient h. la plante-
m&re : ainsi, les graines de cuscute, d'avicennia, etc.,
et parmi les cryptogames, celles des darea, etc., ger-
ment dans le p£ricarpe avant sa separation de la plante.
On voit souvent les grains de c6r6ales, dans les ann£es
pluvieuses, germer dans leuafe glumes , lorsque les 6pis
sont couches sur la terre humide. II n'est pas trfes-rare
de rencontrer des fruits de cucurbitac£es qui renfer-
ment des graines germ£es. Les Actes des Curieux de la
nature ont en particulier consent une observation de
ce genre sur le cucurbita melopepo, et M. Lefebure dit
qu'un exemplc de cet accident est conserve & Stras-
bourg , dans le cabinet d'Hermann. M. Wydler a yu
aux Antilles des graines h cotyledons d6velopp£s dans
des fruits encore clos de cqrica papaya. M.. Lef6bure a
fail germer des graines dans le tissu (Trine pomme de
terre.

Des faits plus singuliers sont les germinations qui ont
lieu dans des cavit6s d'animaux vivans. On a vu plu-
sieurs fois, dit M. Lefi&bure, «des haricots, des pois ,
»sortir germ ŝ de l'estomac et du tube intestinal. Un
»certain Kesler rapporte qu'une graine qui^tait restfe
»long-temps dans le conduit auditif d'une personne, y
»avait pouss6 des racines. On lit dans un journal r£dig£
»par Vandermoade, qu'un enfant avait une tumeur h
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»Ia narine droite, dc laquclle on avait retir£ un pois qui
»avait douze radicules. » Ces graines avaient trouvi
dans ces cavitis tout ce qui est nicessaire k la germiua-
tion, savoir ; de 1'airJ, de l'huunidil̂  , une temperature
convenahle et un point d'appoi.

Ces exemples de germinations sur des maliferes ani-
males rappcilcnt les fails connus de developpcment de
champignons sur les appareils des plaics et des fractures,
et mfrne sur certains lissus animaux. Quoique plusieurs
de ces fails soicnt inconlestablcs, on y a souvent m£-
langi des erreurs. Ainsi on a souvent parl£ des cla-
vaires qui naissent sur les iijsectes, et en particular sur
les abeilles. Or, M. Wydler m'a monlr£ que ces prt-
tendues clavaires qui naissent sur le front des inseclcs,
ne sont aulre chose quc les masses polliniques et p6di-
cul̂ es. des orchid^es qui s'atlachcnt par leur base sur la
tdte des abeilles lorsqu'elles vont butiner sur les fleiirs:
on sait que ces masses polliniques tombent et s'altachent
d'clles-memes sur diverses parties de la fleur, et mdme
sur les feuillcs des orchis. II est trfes-naturel qu'elles en
fassent quelquefois ftulant sur les abeilles , et la vue des
fohantillons rccueillis par M. Wydler, ne m'a Iaiss6
aucun doule iVcet t̂ gard, sans que je veuille d'apr&s cela
nicr la possibility que dans d'aulrcs ens il ne puisse se
developpcr des v£g£taux sur des animaux vivnns. On a
vu des champignons naitre sur des plaies d'komme et
d'auimaux. Le splice, ia ei\tomorkiza a 6l6 trouv6 par
Dickson sur des guGpcs; une cspece dc sphceria ana-
logue & Ventomorhiza, a 6t6 obtervde h la Guadeloupe
sur des guepes vivanles. Visaria sphingum, a 6l£ trouv6
par Schwcinitz sur des sphinx : un mucor, qui m'a
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paru fitre le mucor imperctptibilis de Nees, croit sur les
poissons vivans , etc. Mayer (Meckels archiv. , 1 , 3io)
a trouvi chez un coitus glandarius, peu d'heures aprfcs
sa mort, sur scs poumons , dont la Surface t̂ait st£alo~
maleuse, et qui pr&entnit c& ct lh des nodosil&crayeuses,
un corps filiforme et surmonl6 d'unc tetc; ct en dedans
de la trach6e-arl&rc, un corps semblable, sans pddicule
et de nature granuleuse, et qui- rcsscmblait h un miicor.
Jfeger (ib. II, p, 354) a obscrvi une moisissure verte
sur un cygnc, dans les sues aliens devenus carlilagineux
et remplis d'une inatifere fibreuse 8l6tomaleuse. M. Carus
nous a donn6 quelques details sur le d^vcloppement de
moisissure dans des animaux vivans. (Voy. les Act. naU
Cur. Bonnens.) Mais ces vegetations extraordinaires doi-
vent etre ^tudi6cs avec plus de circonspection qu9on ne
Pa fait jusqu'ici.

§. 3, Developpemeut de la graine, et du role de cliacuiie de
ces parlies.

Nous venons d'examiner Paction des 6l6rnens ext^-
rieurs sur la germination; supposons mniolenant ces
divers agens reunisdans des proportions c&nvenables, ct
voyons le role des diverses parlies de la graine pour
opirer son ddveloppcmcnt.

Une graine plac6c dans des circonstanccs favorablcs
commence par absorber dc Peau. Bcehmer a 1c premier
chercbi h d^couvrir sa route. II a fait germnr des graines
les unes avec Pombilic nu, les aulres avec Pombilic cou-
vert, et il a reconnu que la germination se fait lors
tneme que Pombilic est couvcrt, pourvu que le *rcste
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de la graine, soit fc'nu. Pontelet a cherch£ i determiner
par quel point de la graine se fait cette absorption dans
le froment. II a recouvert des grains avec de la circ
molle (1): les uns ^taient reconverts en totality > sauf
l'ombilic; les autres avaient 1'ombilic couvert et le reste
& nu. Ayant mis germer ces grains ainsi pr£par£s, il a
vu que tous ceux oil 1'ombilic &ait couvert ne germaient
pas, tandis que la germination s'op6rait comme k l'or-
dinaire dans ceux h ombilic d6couvert. II en a conclu
que l'eau p6nfetre dans les graines par l'ombilic. J'ai r6-
p6t6 cette experience sur le froment, le seigle, le mais
et l'avoine , et j'ai eu les memes r£sultats que Ponceiet;
mais l'ayant eto meme temps essays sur des graines de
baricots et de fives , j'ai eu le r&ultat inverse et sera-
blable a celui de Bcehmer : les graines & ombilic cou-
vert ont germ6, et celles oil la surface entifere &ait cou-
verte, sauf l'ombilic, n'ont pas germ6 (d). M. Lefebure
a eu le memerdsultat sur le lathyrus. II est done Evident,
d'aprfes ces faits , que 1'organe dk l'absorption n̂ est pas
le meme dans tous les v£g£taux; que dans les gramin£es
l'eau p&ifetrc par la cicat.ricule, et dans les I6gumi-
neuses par la surface entire, sauf la cicatricule.

Je n'ai pasrpouss6 plus loin ces experiences, qui m£-
riteraient d'etre reprises. Les grains des gramin6es sont
composes d'une graine revetue d'un p6ricarpe adherent:

(1) Ln cire molle est un melange de cire et de t^bentbinc;
on determine a volonte la tenacity de ce melange au point ou on
la desire pour chaquc experience; plus on met de te"rebenlhine,
plus la cire devieut molle,

(2) La Flore francaisc (vol. 1).
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serait-ce cette circonstance qui forcerait l'eau h passer
par la cicatricule ? ou bien y a-t-il r6ellement une
marche diff6rente dans les dicotyl£dones et les monoco-
tyl6dones ? Des experiences analogues faites sur les
graines les plus grosses de dircrscs families rtisoudraient
promptement la question.

J'ai cherch6 h rae faire une id<Se de la marche de l'eau
dans la graine, ct j'ai op6r6 pour cela sur des graines
de f<6ves et de haricots, que leur grosseur rend plus fa-
ciles k 6tudier. Mes r£sultats ne s'appliqucnt done avec
certitude qu'k lafamille des 16gumineuses; mais j'ai peu
de doute qu'ils sont vrais au moins de toutes les dicoty-
l£dones.

Lorsqu'on met des fives germer dans de l'eau colonie *
et qu'on les ouvre successivement, on voit d'abord l'eau
p4n£trer par la surface lisse du spermoderme, et colorer
le m^sosperme. On remarque alors dans celui-ci des es •
pfeces de veines plus color£es que !e reste du tissu; ces
veines s'anastomosentetvont toutes se r£unir sous la cica-
tricule dans un tissu cellulaire spongieux; aucune partie
colorante ne traverse directement l'enuoplfevft; la radicule
est enfoncte par sa pointe dans une petite c^vit̂  du tissu
cellulaire, qui est sous la cicatricule; cette radicule pompe
l'eau colorte. On peut en suivre la trace le long de la
radiculc, puis on la voit entrer dans les cotyledons, oil
de petits rayons rouges et ramifies montrent sa route:
alors la substance des cotyledons change de nature, et,
dc farineuse qu'elle 6lait, devient Emulsive; les cotyle-
dons se gonflent et forcent bientot l'enveloppe h se rompre.
A cette 6poque, la radicule commence h s'alonger et
«ort par la fissure du spermoderme.

2; fa
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Le role de ectte cnvoloppe est done d'absofber Fbu-
uiidit6, et de la transmellre & la radicule; mais, quoiquc
ce soil la son role habiluel, on peut dire que ce n'est pas
l'emploi essenliel du spermoderme. En effete on pout
enlcver celte enveloppe, et, pourvu qu'on le fasse sans
leser la radicule, et qu'on place la poinle de celle-ci sous
l'eau en en pr&ervanl les cotyledons, on peut voir l'em-
bryon d'un haricot, par exeinple, germer sans grande
difficult^. L'ulilit6 du spermoderme est done esseqlielle -
ment de prot^ger la graine contre les 6l6mcns ext£rieurs,
surlout contre ('humidity, et secondairement de trans -
mettre cellc-ci h la radicule en quantity convenable. La
surface lisse du spermoderme est a cet effet dou6e de deux
facult&cn apparence conlradictoires. Tant que la vitality
dc l'embryon n'est pas excilSe, le spermoderme r£sistc h
Faction de l'eau 9 et dfes qu'elle est excise, le spermo-
derme absorbo l'eau par sa surface, qui est alors dou6o
d'une faculty hygroscopique trus-prononc6e. Je 1'avais
d'abord (1) consid^iee commc analogue aux spongioles
radicales; mais en r6i&chissanl d&s-lors a la nature or-
dinairement s^che de ce tissu (2), & la faculty qu'il a de
s'imbiber d'^au quand l'cmbryon est avort6, et h la pos-
sibility de le supprimer, je suis maintcnant port6 b croire
qu'il agit essentiellement ct peut-etrc uniquement par la
propri6t6 hygroscopique du tissn, Ge tissu joue ainsi le
role d'ane Sponge de laquellc la radicule, par une action

(1) Tfator, Mm., ed. u, p. 347.
. (2) 11 n\ a q:ie les graiues & spermoderme cliarnu ( semina

baccata) 011 il en soil nutrement.
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vilale, tire sa nourrituro au moyen dc la spongiole pri-
mitive qui la tcrminc.

La rupture du spermoderme par le gonflement de
Famande paraft en g6n6ral s'ex^cuter d'une manifere in-
d£tef min£e; mais la place de celle rupture n le plus sou-
vent lieu , d'apr&s M. Lefebure, prfcs du point qui cor-
respond a I'extr6mit6 de la radicule. Les noyaux des
pechers et dos fruits analogues semblent faire exception
en ce qu'ils s'ouvrent en deux valves; mais il faut remar-
quer quc ce ne sont pas des graines; ce sont de veritable*
pcricarpes, d£pouill6s de leur parlie charnue; et, comme
les gousses, avec lesquelles ils ont de grands rapports
d'organisation, ils s'ouvrent par la d&iiscence tardive de
ieur Suture.

Les cotyledons charnus, comme ceux du haricot,
renferment un d£pot de nourriture pr£par£ pour nourrir
la radicule. L'eau qui p^n t̂re dans leur tissu la ddlaye,
et elle redescend sous la forme dc sue nourricier dans la
tige et la racine. J'ai semi (1) un certain nombre de
haricots aussi 6gaux quc j'ai pu les choisir. Ils pesaient
en moyenne 4 grains 216 avant la germination; sur ce
poids, les cotyledons sculs en pesaient 4 /̂47* ^s ont»
pendant leur germination, absorb^ assez d'eau pour
atteindre le poids de & grains; et aprhs leur chute»leur
squelette ne pesait plus que 0,75 grains; done, si Ton
neglige l'acidc carbonique qu'ils ont form6 avec l'oxigfene
&j Tair, ils ont fourni k la plante 7,a5 grains de nourri-

a, dont 3,45 de leur propre substance, et 5,8o dVau

(1) Afcm, s u r l e s legumineuses, 11, p. 67.



(iG'O REPRODUCTION.

Les cotyledons foliaces renferment au contraire tvbs-
peu de nourriturc pn5par6e; mais comme ils sont dou£s
de stomates, ils I'&aborent au moment meme de leur
d^veloppement.

On peut retrancher une partie des cotyledons sans
que la plante meure; on r&jssit trfes-bien k faire germer
des haricots, en leur enlevant un cotyledon, pourvu
qu'on mastique la coupe pour la prot£ger contre l'humi-
dite. L'enibryon peut memo germer sans cotyledons;
mais alors la plante reste toujours petite et comme uno
miniature d'elle-m&ne. Bojinet a fait cette experience sur
un chene qui, ayant germe sans cotyledons, a vecu plu-
sieurs annees faible et remarquablement petit. L'effet
serait probablement moins sensible sur les graines k coty-
ledons foliaces.

Si nous passons maintenant en revue les autres parties
de la graine, nous verrons qije l'arille et la caroncule ne
paraissent avoir aucune action dans la germination, car
lorsqu'on les enlfeve* les graines ne germent pas moins
bien. Peut-etre, d'aprfes M. Rceper, leur action s'exerce-
t-elle quand la graikle est trfes-jeune et la caroncule pro-
portionnellerpent plus grande. Au reste,quelle qu'elle
soit, cette action doit etrc l̂ gfere, car on trouve dans le
meme genre des espfeces h graines caroncuiees et non
caronculees.

L'albumenparaft supplier les cotyledons charnus dans
un grand nombre de cas: on ne le trouve en effet (pe
dans les graines h cotyledons foliaces, et il present' un
tissu cellulaire rempli de* matures farineuses, 01 hui-
leuses, ou mucilagineuses, comme les cotyledon char-
nus. Par quelle route l'humidite arrive t-elle ̂  l
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Comment la matiere Emulsive de F albumen parvienl-elle
k Fembryon, avec lequel l'albumcn n'a pas de connexion
organiquePGe sont des points de Fhjstoire de la germi-
nation qui n'ont pas 6t& 6clair6s par I'exp6rience. 11
serait curieux dc faire germer un cmbryon d6pouill6 dc
son albumen, et de voir si Ton aurait ainsi une plante
naine, comme avec les embryons d£barrass£s de leurs
cotyledons charnus.

Lcrole nourricierdcralbumen et des cotyledons char-
nus cxplique trfes-bien, et confirme la loi pratique adinise
dfes long-temps par les .agricultcurs, et r£cemment con-
firmee par M. Albert (1), que, dans chaque espfece dc
plante, on doit choisir pour les semis les graines les plus
grosses et les mieux nourries, parcc qu'on obtient ainsi des
plantes plus fortes et plus robustes.

Les cotyledons £pais et les albumens contiennent en
general des niatiferes abondamment charges de carbone:
Foxigfenc de Fair les en depouille en partie et les fait par
consequent repasser par une serie de phenomfenes inverse
de celie de la maturation. Ainsi les cotyledons des pois et
l9albumen de I'orge prisentent pendant leu? germination
une mature sucr^e, comme ils 1'oflraient avant leur matu-
rite^ Aussi Senebier, comme je Fai dejk dit1, et plus tard
M. Treviranus, ont-ils remarque que si Fon fait germer
une graine de pois un peu avant sa maturity absoluc * clle
germe plus vile qu'k Fordinaire : on lui evite en effet le
temps de murir totalement, et celui de revenir en arriferc
par la germination. Duhamel avait aussi vu ce fait sur des
graines dc frene; mats M. Lefebure n9a pu faire germer Ics

} '' — — • '

(l) Bull. sc. agric., xm, p. 9.
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graines de rave avairt leur maturity. On voit par-lh que
M. Keith ne f'est pas exprime avec precision lorsqu'il a
pose la maturity de la graine pour premiere condition g£-
n r̂ale et n^cessaire i la germination : elle l'cst seulemcnt
pour la conservation de la grmne pendant un certain
temps et pour ccrtaines espfeces.

Nous vcnens de voir quo le spcrmodcrmc, Ics cotyle-
dons 9 ct tr&s-probablement l'albumen, peuvcnt ctrc en-
tev£s sans que la germination soit de venue impossible;
la radiculo ct la plumule i^unics constituent i ellos seules
un embryon, siron vigoureux, dji moins viable. Chcr-
chons & determiner de plus prfcs lo point r^ellement vital
dc l'cmbryon*

M. Lefeburc, en op6rant sur dcs graines de rave, ct
M. Vastel sur cellc dc courgc, onl fait h cet ^gard dcs
experiences curieuses. Gclles de M. Vastel ont £t6 v r̂i-
fiees et vari6cs par MM. Thouin, Desfontaines et Lnbil-
lardiferc(i). Us ont choisi des graines dc courgc qui sont
favorables h cc genre de recherches & cause de leur gros.
seuret de leur vitality On a coup6 la radiculed'une graine
dfes qu'clle a comuidnc^ k pousser, et on o continue & la
couper dfes qu'ellc s'alongeait : le reste dcs ph^nomfenes
dc la germination a continue commc h Tordinairc. On a
alors coupe sur d'aulres graines la plumule dfes qu'elle sc
develcppait: lc rcste des phcSnom&nes dc la germination
n a pas p a r u sensiblcment altere. Sans doule il y a un
terme ^ la possibility de ces mutilations, et on parvient
ainsi h tuer uneplante; mais la germination proprcment

(i) Bull. soc. philomat., n. 66, p. i58.
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i ite, cfest-i-dire le rtvcil do l'embryon, s'op&rc malgr^
ces retrancheincns. Oil done est la vie? Nous somme*
ainsi amends & Tiddc de plusieurs physiologislcs, qui con*
sidferent le collet comme le point vital de l'embryon.
M. de Lamarck, en particulier, lui donnait le noni de
nccud vital: mais il ne faut pas, ce me scmblc, accorder
une importance exag£r6e h ce collet, partie mysl6ricusc
de rorganisation, qui est plutot la juxtaposition de deux
organes, qu'il n'est un organe proprement dit. La vie est
partout dans un v£g6lal; mais il nc pcut la soutenir long-
temps quc lorsqu'il a une raciue ct une tige; dfes que
Tun de ces organes manque , l'organe restant tend h re-
produire ce qui lui manque: on peut bien dire qu'il forme
alors un collet; mais il est, ce me semble, plus exact de
rapporter le fait h ce qu'il a d'esscnticl, et de dire que la
racine produit une tige et la tige une racine. Au reste,
dans les experiences de Vastel, on ne pent pas dire qu'on
coupe toute la rocine ou toute la tige; on ne fait qu'en
rctrancher une partie, et la portion reslanle continue 5

J'ai dans tout cct article parl6 dc la plumule et de In
radicule, eomme de deux organes distincls, quoique je
n'ignore pas que quelques naturalisles dit tingu&s, tels
que.MM. Knight (i) et Du Petit-Tliouars, croient que
la radicule n'existe pns. II y a quelques ann6cs, Gartner
ct Richard avaient pos6 en principe que le collet 6tait
le point de la naissance des cotyledons, et que tout ce
qui 6tait au-dessous des cotyledons &ait la radicule.

(i) Trans, philos., 1809. p. 1,
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J'ai (1) le premier, je crois, fait remarquer que le collet
et Porigine dcs cotyledons sont deux points fort dis-
tincts; que le collet est toujours situ£ plus bas > mais &
une distance variable des cotyledons. Bientot on est aII6
& 1'autre extreme de Pancienne erreur; et comme Fexis-
tence de la radicule 6iait incompatible aveo la th£orie de
Du Petit-Thouars, il a avanc£ qu'clle n'existait pas. S'il
avait born6 cette opinion aux embryons endorhizes,
j'aurais pu la comprcndre; mais elle me parait lnsoute-
nable pour les embryons exorhizes , oil le corps, que nous
nommons radicule, s'alonge 6vidcmment pour former la
racine. On appelle en g£n£ral ra&iae un corps qui offre
certains caractferes physiologiques prononc£s, savoir, de
s'alonger par Pextr&nit£, de se diriger vers le centre de
la terre, et de ne pas verdir & la lumi&re. Or, je le de-
mandc, I'extr&nit6 de l'embryon ne pr^sente-t-elle pas
ces trois caractfercs ? Que rextr6mit£ radiculaire en des-
sous du vrai collet soit longue ou courte, peu importe h
la question : il suffit de reconnaitre que cette extr&nit£ a
tous les caractferes qui, dans un age plus avanc£, appar-
tiennent h la racipe.

Les deux o'rgancs' dont le collet indique la separation
sont, comme on sait, trfes-remarquables par la diversity
de leur position. Quelle que soit la position que le basard
a donn£e & la graine, la radicule descend toujours et la
plumule monte toujours. Gomme cette faculty n'est pas
born£e & l'6poque de la germination, et qu'elle est cons-
tante dans ces organes pendant la dunSe entire du v6-
g^tal, j'en renvoie Fexamen au chap. V du livre suivant.

Mem. sur les l^gumiiicuses, n, p. 65.
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M. Thdod. de Saussure a vu quo les ph6nomfenes de
la germination peuvent, dans plusieurs plantcs, Stre in
terrompus. Nous parlerons de ces curieuses observa-
tions au liv. IV,chap. XlII,parce qu'elles appartiennent
k une classe de faits plus g£n6raux.
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CHAPITRE VII.

De la Multiplication par division*

Nous avons 6tudi6 la reproduction scxuelle dcs v6g<S-
taux ; nous avons vu par quelle seYie de phe'nomencs
certains germos places dans une position sp£ciale pcu-
vent * au moyen dc la ftcoodation, prendre une vie qui
leur est propre, ct se deVelopper, cntierement s<5pa-
r6s dc la plante qui leur a donnd naissance. Mais il esl
des cas oil certaincs portions de veg6taux peuvent pro-
duirc les parties qui leur manquent pour former un ve-
getal complet. Cc ph6nomene so pr&ente tant6t avec des
formes analogues a celles de la reproduction sexuelle,
tan tot avec des formes trfes-diff6rentes de cctte fonction*
Le regne animal ofTre de meme deux methodes de repro-
duction , l'une sexuelle, l'a'jtre par division ; mais ce
double mode n'y cxiste siniultan&nent que dans un petit
nombro d'elrcs 9 tandis qu'il est trcs-fr6quent et presquc
universel dans le regne v6g6tal. Nous avons done un in-
t6ret special a l'y 6tudier. Examinons d'abord les fails
sans th6orie; nous verrons ensuite ce qu'il est prudent
d'en conclure.

Les faits se presentent sous deux categories : tantot
nous voyons se d^veloppcr dcs organes ascendans qui
plus tard favoriscnt le developpement dcs racines; tantot
nous voyons natlrc dcs racines qui plus tard favorisent



REPRODUCTION. 667

lc d£veloppement dcs organes asccndans. Cos Acux ph6-
nomfenes, souvcnt confondus, m<5ritent d'etre d'abord

ARTICLE PREMIER.

De la multiplication des vcgetaux par le diveloppcmcnt
des organes asccndans.

Le diivcloppement des organes asccndqps a lieu, en
g£n£ral, dans le cas o(i leur germe so Irouve cntounS ou
envclopp6 par un d6pot de nonrriture assez nbondant
pour y puiscr l'alimentqui doit le dtSvcloppcr, ct par une
quantity d'eau suflisante pour lc delayer. Go d6pot est
form6 par la plantc-m&rc aux d£pens dc ses sues desccn-
dans, etson origine est d£termin£epardes eirconstances
d*organisation plus ou moinsfaciles h appr^cicr. Ge sont,
pour ainsi dire, des bourgeons munis d'unc quantity de
nourriture asscz considerable pour pouvoir vivre et se
d£velopper h ses d^pons jusqu'au moment 011 ils auront
pouss£ des racines. On pcut donner collcctivement h ces
bourgeons le nom de tubercules, quoique', dans le Ian-
gage botaniqiie , on ait d&ign6 leurs diverges formes par
de» noms dtflferens.

Un ph6nomfcne commun h torn les tubercules est cc-
lui-ci : e'est que, tandis que dans la graine la partie des-
cendantc ou la radicule pousse la premiere , au con-
traire, dans le tubercule, e'est la partie ascendante
corrcspondante h la plumule qui se ddvcloppc d'abord,
et la racine pousse un pcu aprfes. Getlc difference capi-
tate , et qui n'a pas, ce me semblc, 6t6 suffisamment oh
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serv£e, pourra, dans plusieurs cas ambigus, servir h
distinguer les tubercules des veritable* graines.

Arant d'entrer dans aucune discussion , prenons
l'exemple des tubercules les mieux connus de chaque
classe pour 6tudier leur veg6tation. La pomme de terre
m£rite sans doute Ie premier rang. Ghacun sait que cette
singulifere esp&ce de solanum cst dou6e de la faculty de
produire des tubercules le long de ses tiges (1) , quel-
quefois dans la partie expos6e & Fair, plus souvent dans
leur partie souterraine. Dans le premier cas, les tuber-
cules naissent & l'aisselle des feuilles; ils prennent une
couleur verdatre , et re^divent peu d'accroissement.
Dans le second, qui est beaucoup plus frequent, les tu-
bercules sont d£color£s , mieux nourris, et leur place
oaganique est moins iacile & constater , parce que les
feuilles manqueot le long des branches souterraines qui
les portent; mais dans quelques vari&6s, telles que celle
dite ananas , on voit d'une manifere tres-claire que les
germes sont places a l'aisselle de petits renflemens qui
repr6sentent, soit les coussinets, soit les bases des feuilles.
Dans Fun ct 1'autre cas, ces tubercules, qui tiennent au
rameau par un filet mince , s'en d&achent a la fin de
I'ann6e, ou per le moindre choc accidentel, ou par* la
mort naturelle de la tige qui les portc, ou par la volont6
dc Thomrne. Le tubercule isol6 contient un ou plusieurs

ou bourgeons axillaires, qu'on appelle yeux, en-

(i) II a 4t6 bien prouyd en i8i3 , par M. Dunal, dans sou
Histoire des solanums, que les tubercules de la pomme de lerre
naissent sur les tiges et non sur les racincs. Des-lors M. Turpirr
a rlccmmenl confirmc ce resullat.
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velopp^s par une masse de tissu cellulairc , contenant
un d^pot de mucilage et de fecule. Si ce tubercule se
trouve place dans un lieu sec et de< temperature mod6-
r£ment chaude, il peut rester plusieurs mois dans cet
6tat sans vegetation sensible, quoiqu'il s'y passerine Ela-
boration lente des sues qui y sont renferm^s, comme le
demontrent les changemens de saveur et les modifica-
tions chimiques qu'on y observe. Au bout d'un temps
variable, les germes ou les bourgeons commencent k
pousser. Cet effet peut 6tre determine, soit parce que le
tubercule est place dans un lieu humidc, soit surtout
parce que le germe est expose & une temperature assez
£lev£e pour exciter sa vitality, comme la chaleur du prin-
temps excite cclle des bourgeons des arbres. Le bour-
geon , d&s qu'il se d^veloppe > attire a lui l'eau du tuber-
cule charg6e de matures nutritives. Au moyen de cet
aliment, sa tige et ses feuilles commencent k se d6ve-
loppcr, et dfes que leur action est commence, la des-
cente du sue nourricier determine la formation des ra-
cines. Voilk une nouvellc plante complete*

Des tubercules sembiables k celfcii do&t je viens de
d^crire I'histoire peuvent se d^velopper dans divers v£-
g t̂aux et dans diverses places du v£g£tal. Ainsi les ra-
cine^ de la saxifraga granulata portent de petits tu-
bercules , qui ne different de ceux de la pomme de terre
que parce que le bourgeon y est plus d£velopp£ , et le
d6pot de nourriture moins considerable. On retrouve
des corps analogues dans Yeuphorbia dulcis, le dentaria
bulbifera, Yadoxa moschateUina, etc. Les cayeux des
plantes bulbeuses sont de meme des bourgeons, oil le
depot nutritif est forme dans la base meme des feuilles
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qui le component, au lieu d'etre formd autour d'elles ;
lous led orgnnes appelcs bulbilles semblent n'fitre outre
chose que des caycy\ ou bourgeons (1), insoliles par
ieur forme ou lour position. Ainsi, los bulbilles do
Yixia bulb if era no different des cnyeux ordinaircs quc
parce qu'ils sont situis k l'aisselle des fcuilles dans In
partie de la tige situ6e hors dc tcrrc, au lieu de l'fitre
dans la partie souterrainc. Lcs feuilles du malaxis palu-
dosa (a) portent h lours cxtr6mit6s de petits amas de bul-
billes blancs ouverts, et qui se d£veloppent mfrne quel-
quefois eu peliles fcuilles. Lcs bulbilles de plusieurs aulx
naisscnt h l'aisscllc desbract&s, et Ieur d^veloppement
6toufle et remplace souvent celui des fleurs. On avait
m£me cru que dans quclques ainaryllid^es, les bul-
billes pcuvent se d^velopper dans les carpelles et rem-
placer lcs graines ; mais M. Ach. Richard (3) parait
avoir prouv6 que ces prctendus bulbilles sont de v6rita-
bles graines qui ont pris un d6veloppement insolite. Get
cxemplc ne reste pas moins un de ceux oil Ton peut le
mieux concevoir la difficult̂  de distinguer lestubercules
et les grained, san^ recourir k un examen approfondi.
G'est encore & celte classe de bulbilles qa'on peut rap-
porter ceux qui naissent sur lcs frondes des foug&res,
cominedans Yasplenium bulbiferum, le moodwardia ra-
dicans, etc. On trouve aussi des organes analogues (4)

(1) Schrader, Gvtting. Anzeig^ n° 62; Bull. sc. nat., nor.
i83o, p. 2!i5.

(a) Voyez Smith, Flor. brit., vol. 31 ct Hcuslow» Ann. sc.
nat. 19, p. io3.

(3) Anu. des sc. uat., 2 , p. vi.
(4) Schradcr, /or. cit.
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dans lc marchantia potymorpka, le tnnium annotinam, etc.,
et meme dans plusieurs arums et plusieurs dioscorea.

Jusqu'ici j'ai parl6 dcs cas oil les tubcrculcs se d&a •
chent naturelleinenl ou artificiellcment dc la plante;
inais on peut concevoir qu'il doit exister des tubercules
susceptible* de se d£vclopper sans se s6parcr dc la planlc
qui les a produits. C'estun fait qui arrive accidcntolle-
ment h tous ceux que nous avons cit6s, ct on pourrait
dire que tout bourgeon qui se d6veloppe sur un arbre
ou une herbe vivace, cst un nail de tubercule qui se d6-
veloppe sans se sciparo? de la tige qui lui a donn6 nais-
sance. Mais quelques cas sp6ciaux m6ritent une mention
particulifere.

Le bryophylluni, cctte plante curieusc dont l'&ude ne
peut etre assez recommand6e aux physiologistes et aux
botanistes, le bryophylltun, dis-je # pr6scntc , comme
on sait, des fcuilles un peu charnues et cr6nel6es : h Tais-
selle de chaque cr&ielure, it se forme un petit tubercule;
quand la feuille est ag£e, ce tubercule est un peu plus
gros, et alors il arrive souvent que lorsqu'il repose sur
de la terrc humide , ou lorsqu'il esv dans« 1'air chaud et
fort humide 9 il se d6vcloppe & la facon des tubercules,
c'est-&-dire qu'il pousse d'abord une petite plumule,
pate une racine. Ge ph£nom£ne a lieu indifF6remment,
que la feuille tienne ou ne tienne pas h la plante. Voilk
done un exemple de tubercule d6velopp6 dans le tissu
meme des feuilles.

On sait que les bourgeons ordinaires des planles nais-
sent tantot h dcs places fixes ct d6termin6es : ce sont les
bourgeons ordinaires; ct tanlot h des places acciden-
telles : ce sont les bourgeons advenlifs. Lc d6veloppe-
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incut dc ces derniers tient toujours h ce que ie cours de
la sfeve ascendante est ggn6; d'oii r&ultc que si elle se
trouve abonder sur un point oil se rencontre assez de
nourriture pr6alablement 6labor6e, elle y d6veloppe les
germes latens qui peuvent y exister. Ainsi, que Ton
coupe la tete d'un arbre, la s&ve ascendante fait d6ve-
lopper les bourgeons latens. Les feuilies sont suscep-
tibles de presenter des faits analogues. Tous les jardi-
niers savent que si dans la terre mod6r£ment humide ,
on place obliquement une feuille de rochea falcata, on
voit au bout de quelque temps de petits bourgeons se
d£velopper h sa face sup£rieurc; si on les d&ache et
qu'on place lcur base sur de la terre humide, ils y pous-
sent des racines et reproduisent la plante; si on les laisse
en place, ils forment une plante trfes-rameuse et d6-
fornu&e. M» Cassini (1) a vu des feuilies de cardamine
pratensis porter sur leur face sup6rieure de petits tu-
bercules susceptibfes de se d£velopper en bourgeons.
Voilh de v^ritables bourgeons adyentifs de feuilies. La
base de la feuille a absorbs de 1'eau; celle-ci entrant
dans un orga.ue clos et soumis & une grande humiditd
cu dou6 de peu d'̂ vaporation , y a d6velopp6 les bour-
geons latens ,'comme elle le fait dans le tronc d'un arbre
coup£. Plusieurs plantes grasses produisent le meme
ph^nomfene; mais il ne faut pas confondre ce qui se
passe dans le tissu parenchymateux, avec ce qui a lieu
le long de certains petioles, qui, mis en terre , poussent
des racines et sont de v6ritables boutures. Ge sont done

(1) Bull, philom., 1816, p. 71; Jourii. phys., 82 , p. 408 i
Opusc* phytol., a, p. 34o.
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les deux ph6nom&nes inverses Fun de l'autre; Tun se
passe & la face sup&ieure de la feuille , et I'autre h la
face infiSrieure du petiole.

Je n'ai cit6 jusqu'ici que des exennples tiris JteS dico-
tyl£dones, Les feuilles des monocotyl^dones sont suscep-
tibles des memes ph6nom£nes : ainsi , si Ton place dans
i'air humide les 6cailles des bulbes des Us , on voit fr6-
quemment se d6velopper de petits bourgeons k leur sur-
face sup6rieure. Hedwig (1) et Rafn (2) ont vu lesfeuillet
de Veucomis regia, pressles dans un herbier , produire
des bulbilles sur toute leur surface. M. Turpin (3) a vu
le meme fait sur des feuilles caulinaires d'ornithogale :
des bourgeons adventifs s'y sont d6velopp6s. II pense
que chaque bourgeon est produit pj\r le d6veloppement
d'une cellule. Maitfsi je n'ai aucune objection directe contre
cette opinion, je ne vois non plus aucune preuve directe
en safaveur;elleestk ipesyeux, pour le moment, une sim-
ple hypothfese h verifier par de nouvelles observations.

Dans tous les cas que je viens decker, la feuille a
jou6 le role de tubercule relativement aux bourgeons
qui se sont d6velopp6s , ce$t-h dire, qu'elle leur a
fourni les deux genres de nourriture n̂ ces&aire au d6-
vcloppcmcnt, savoir, l'aliment pr6par6 d'avance,et la sfeve
ascendante qui s'en empare et le port#eaugerme naissant.
Aussi voyons-nous que les feuilles les plus charnues
sont celles ou le ph^nom^ne se pr^sente le plus facilement.

(1) SanunL s. abhandL, 11, p. 128, pi. 1 , fig. 1.
(2) Cite par Senebier, Phys. v^g. 4, P- 364-
(5) Ann. de la soc. d'horticult. de Paris, jauv. 1829; Ann.

sc. obtur., 23, p. 5.
43



ARTICLE II.

De la nutitiplicatidn des plantes par le developpement des
organes descendam.

Nous venons de voir comment, au moyen de nourri-
ture pr6alablement dispos6e, des bourgeons , c'est-5-
dire des organes de v£g£tation ascendante, peuvent,
quoique s6par£s de la plante-mere, se ddvelopper, pous-
scr des racines, et .former ainsî sans fecondation un in-
dividu complet. II nous reste & examiner le cas inverse ,
e'est-h-dire, celui oil lcs racines se d6veloppent les pre-
mieres , servent h npurrir unp vig^tation ascendante ,
et arrivent ainsi, par une route inverse , a former un
individu complet.

Toutes les fois qu'une portion quclconque de tige se
trouve cgnlenir un depot de sue nourricier , et est en
memc lemps exposee h Thumidit̂  , elle tend h pousser
des racines, car celles-ci sont toujours d^velopp^es par
le sue descendant.'Get effet a lieu naturellement et sans
pr6paratif dans certaines liges, telles que les plantes
grasses, les rhizophora, certains figuters, etc.; mais il
se trouve facility toutes les fois qu'urie cause quelconque
tend & nrretcr la marche descendante du sue nourricier,
et par consequent h en former un d£pot, ou, comme on
a coutume de le dire, un bourrelet: ibs que ce bourre-
let est determine", il pousse des racines , s'il est entour6
de terre ou dc mousse humide. Ainsi, dans le cours na-
turel des choscs, toutes lcs plantes qui sont couchees sur
la terre humide, et dontv l'ecorce est charnue , tendent
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& pousser dcs racines, ct h dcvcnir rampantes; .toutes
celles dont la tige est noueuse ou articul6e, e'est-h-dire,
oil il y a naturellement des obstacles h la descente du
sue nourricier, poussent naturellemcnt des racines. Lc
moindre accident ou la moindre experience a suffi pour
d6montrer que, lorsqu'une fois les racines sont develop-
pees, la partie qui en est munie peut ctre s6par£e du reste
de la plante , et qu'&ant composed des deux parties qui
constituent un individu (une tige et une racine), elle
peut suffire h sa propre existence. L'art a imit6 ce pro-
c6A6 naturel, et e'est ce qui forme les maredttes.

Pour marcotter un arbre, on a done soin d'y former
un d£p6t de sue descendant, et dc placer- ce 'despot dans
les circonstances favorables au d6veloppemcnt des ra-
cines.

La formation du depot s'obtient par une foule de pro-
c£d<6s divers : i° on profite des nceuds formes daus cer-
tains v6g6taux, comme dans la vigne, I'ceillet, le chiefr
dent, etc. 2° On fait une section annulaire h l'ecorce ,
ce qui determine un bourrelet du c.6t6 sup6rieur. 3°
Lorsqu'on craint qu'une section annulaire nuise k 1'ar-
bre, on se contente d'une entaiUe au cot6 infepieur de
la branche, ce qui determine un demi-bourrelet; on
augmente peu & peu cette entaiUe, jusqiA ce qa'on oso
la rendre totale. 4° H est des cas ou Ton se contcnte de
courber ou de tordre la branche, parce qu'alors le sue
est retenu dans la courbure pendant un temps suiBsant
pour produire des raciifbs : e'est ce qu'on nomme les
marcottes par couchage ou par torsion. Dans tous ces
cas, on s£pare la jeune branche de la plante-mfere lors-
qu'elle est munie de racines; mais, pour ^viter tout uc<

45.
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cident dans les plantes d£licates, on fait cette operation
graduellement: c'est ce qu'on appelle sevrer la marcotte.

Le bourrelet qui* se d6veloppe doit, avons-nous dit,
etre plac6 dans des circonstances favorables k la v6g£ta-
tion des racines , c'cst-&-dire, dans de la mousse ou de
la terre humide. Le degr6 de cette humidity varie selon
la nature de la plante : I'obscurit6 parait en g£n£ral fa-
vorable aux racines, peut-etre seulcment par un effet in-
direct , en ce qu'cllc se lie d'ordinaire avec les moyens
de conserver l9humidit6; la chaleur, I'humidit6 et l'obs~
curittS parafesent etre les conditions dont la reunion est
la plus favorable au d^veloppement des racines.

Je dois laisser aux trails sp£ciaux de culture Indica-
tion d6taill6e des procddes divers par lesquels on par -
vient & multiplier de marcottes presque tous (ct on peut
dire en th^orie tous) les v6g&aux, en appliquant h cha-
cun d'eux les precautions que r6clamcnt sa nature
physique ou sa raret6 dans nos jardins, qui nous en-
gage h redoubler de precautions. Geque j'ai dit suffit,
ce me semble, pour faire comprendre la physiologie de
la marcotte.n

II est des v^g6taux dans lesquels le d^veloppement des
racines s'op^rc dgalement bicn, lors momc que la bran-
che estd^jk d^tachte de l'arbre : c'est ce qui constitue
la bouture* Cette faculty qu'ont ccrtaines branches d6-
tach£es de leur tige h pousser des racines, peut tenir h
deux causes : ou bieq k ce que le d£veloppement des ra-
cines y est trfes-prompt, eu 6gsfrA h la texture de l'<5corce
et du boi6, et que, par consequent, il peut s'op^rer
avaot que la brancbe soit dess^ch^e; ou bien h ce que'
la branche ou le troncon d6tach6 de sa mfere est assez
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inalterable h l'humidite pour pouvoir y roister, quoique
le d£veloppement des racines y soit lent. La combinai-
son de ces deux causes determine toutes les in6galit6s
qu'on observe entre les vegdtaux ,3relativement h leur
faculty de se multiplier par boutures. Eng£n6ral, les
bois k lissus tendres, tels que le saule, appartiennent a
la premiere classe, et ceux h tissu serr6, tels que les
pins, font partie de la seconde. II est probable que tous
les arbres peuvent, avec du temps et des precautions,
se multiplier de boutures; mais des que {'operation est
fort difficile, on y renonce dans la pratique, et on a
coutume alors de dire que talle espfece ne se multiplie
pas dc boutures; ce qui .veut dire seulement, dans le
plus grand nombrc des cas , qu'il vaut mieux la multi-
plier de marcotte, de tubcrcule ou de graine. Ainsi,
pour ne citer qu'un exemple trivial, le pommier passe
pour un arbre qui ne se multiplie pas de bouture; et on
a r6cemment obtenu par basard uqe bouture de pom-
mier dans le jardin de Kilkenny, et on assure meme
qu'il existe dans le Brecknockshire des varies de pom-
miers qui se propagent de bouture (1).

S'il est suflisamment Evident que toulesles tiges peu-
vent produire des racines, il Test moins qu,e les organes
appcndiculaires ou foliac6s soient dou ŝ de la meme
faculty. M. Du Petit - Thouars (2) nous apprend que
e'est Mandirola qui, dans son Manuale di giardinieri,
publie en i652, annon^a le premier qu'une feuille d'o-
rangcr mise en terre y pousse des racines; fait qui fut

(1) Monthly magaz., i8a5; F£r., Bull. sc. agr. , 9, p. i5o.
Rdponsc anx ol>jcclions, p. 79.
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confirm^, en ) 716, par Munchbauscn, ct en 1781, par
Mustel (1) : d&s-lors il est devenu populaire parmi les
jardiniers. L'op6ralion ne peut riussir quesur des feuilles
assez coriaces pour conserver long-temps leur vitality ,
quoique d&ach<£e$ de lour tige et lichees en terre par le
petiole. Telles sont cclles de l'oranger, de l'aucuba , du
feus clasiica , etc. Dans cette operation , les racines
poussent toujours par la face inferieure le long du pe-
tiole , 011 trfes-rarement ta long de la nervure principale.
Nous avoids dit, au conlraire , que, lorsqu'il s'agil de jets
ascendans produils par le parenchyme, ils naissenl a la
face supirieure. Ges r£sultats orit lieu memo quand lo
Iciiille ost rctournfe.

Un fait qui parail analogue a ceux que jo viens d'indi-
quer, est fourni par certaines*feuilles de fougferes , qui
s'enracinent par l'cxtr^mit^ de leur nervure moyennc,
comme les tiges des ronces ou les stolons du fraisier.

Les iiges pcuvent, selon les circonstances oil on les
place, donner naissance a des bourgeons de branches el
a des racines ; mais ce ne sont point les memes
germes qui se diveloppcnt .dans ces deux cas. Ainsi le
bourgeon dVne branche nait h Taisselle meme de la
fcuille, et le bourgeon de la racinft aux deux cot£s de
l'aisselle. Je n'insi&te pas davantagc sur cette difference,
Fayant A&)k traitie dans YOrganograpliie. On doit con-
cluredece fait, consid6r^sous le rapport physiologiquc,
que, quelle que soit l'importancc des £temens ext^rieurs,
ce ne sont pas eux seuls qui d&erminent la naissance
des organes ascendans ou descendans, mais qu'il y a uuix

(1) Trailc dc la veg<L , 1, p- 9^.
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predisposition dans certains points dn tissu a devenir or-
ganes ascendans ou descendans. On designc, pour s'en-
tendre, ces points predisposes sous le nom de gcrmes;
mais on est oblige dc convenir quo Jour nature proprc
nous est encore inconnue.

Le nombre des germes qui peuvcnt se d^vclopper sur
un vegetal donne mis dans dcs circonstanccs favorabtes ,
est v6rrlablemcnt indefini: ainsi, dcpuis un temps imme-
morial, nous divisons et nous sous-divisons sans ccsse lcs
individus dc vigne, de canne & suore, etc., quc nous
cullivons; nous reproduisons sans cesse de nouveaux
pieds de pommes de terre avesles tubercules developpes
par les pr^dentes; nous greffons sans cesse les bour-
geons de nos arbres fruitiers sur d'autrcs sujets; ct a
I'exceptionde quelques cas trfes-ambigus, sur lesqucls jc
reviendraî  nous n'avons pas le moindife indice que cette
faculte de produire de nouveaux germes tende h s'e-
tcindre. Les planles annuelles elles-mcmcs peuvent,
quoique avec plus de difficult^, produire aussi des jets
nouveaux : ainsi chaque" tige d'une gramin^e est le d£ver
loppement d'un bourgeon radical. Or , Davy (i) a vu
jusqu'a cent vingt tiges sortir d'un grain de bie , et les
Peres de la doctrine chretienne ont comptd, en 1660, a
Paris , deux cent quarante-neuf tiges sortant d'un meme
grain d'orge, L'exemple le plus remarquable a cet egard
est celui fourni par Miller de Cambridge (u): il sema du
froment le 2 juin 1766 ; il divisa une plante, le 8 aout,
en dix-huit parties; puis en octobre, en soixante-sept;

(1) Cliim. agr., 1, p. 281.
3) Trans, pbilos. 58, p. 200.
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au printemps suivalit, en cinq cents; et il r6colta
21,109 6pis, qui produisirent 576,840 grains provenus
d'un seul. Siles plnptes, meme annuelles, peuvent etre
divis6es h ce pointy il est ais£ de voir qu'il n'y a aucune
oxag6rotion & admettre, en g^o^ral, une production in-
d^finie de germes dans tous les v6g6taux. Nous revien-
drons sur ce sujet en parlant de la dur6c des plantes,
liv. IV, chap, xiu
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CHAPITRE VIII.

Comparaison, de la Reproduction par graine
ou par division.

Si nous cherchons a comparer les deux modes de re-
production que nous venons d'exaipincr, savoir , d'un
cot6, la fructification ou ia»formation des graines; dc
l'autre, la division ou' la formation des tubercules, des
boutures et autres objets analogues , nous trouverons
qu'avec un r&ultat en apparence semblable ces modes
de reproduction sont en r£alit£ trfes-diff£rens.

La graine, ou, pour parler plus exactement,'Fem-
bryon est un vegetal d6jk complet, qui offre h la fois
coexistantes toutes les parties fondamentales, racine, tige
et feuilles. Les tubercules ou boutures sont des portions
de vegetal qui ont ou les parties ascendantes ou les par-
ties descendantes , et qui sont plac6es dtarcnablement
pour divelopper celles qui leur manquent,

L'embryon est r6ellement un etre distinct de la plante
qui lui a donn6 naissance; le tubercule ou la bouture est
un fragment du v£g6tal qui Pa pert6 , fragment plac6 dc
manifere k pouvoir se suflQre k lui-meme. L'embryon est
toujours enferm6 dans une enveloppe close; le tubercule
ou la bouture n'ont pa»s de veritable tegument complet.
La graine , 6tant un £tre entier, est munie de tous les
organes n^cessaircs & sa premiere existence; lc tubercule
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oula bouturese Torment gradueilement ccux dont ils ent
besoin.

La graine, 6tant un etre distinct, peut nefesscmbler h
la planle qui Fa produitc que par les traits g^neraux qqi
fippartiennent & Fespece; le tubercule ou la bouture,
<Stant des fragmens divis£s d'un v£g6tal, repr£scnlent et
reproduisent toutes les particularity propres & l'individu
dont ils ont H& s6par£s, c'est-a-dire, qu'ils conservent
toutes les moindres varies.

Sous d'autres rapports, on pout dire que la formation
des graincs cst unc fonction oreanique, tandis que la
formation des boutures ou des tubercules est une conse-
quence particulifere de TinQuence des corps cxt^rieurs
sur les lois de la nutrilion et de l'accroissement des ve-
gitaux. La premifere, 6tant une fonction, cst inh£rentc h
l'espfece, et a peu prfes libre ou ind6pendante de Faction
de Thommc; la seconde^ itant subordonn£c 5 Faction
des corps exi^rieurs, est susceptible d'etre modified par
l'bomme, en ce qu'il peut disposer de ces circonstanccs.
La graine, 6tant formde par une fonction naturelle , se
pr&enle avec des formes r£guliferes et h peu prfes inalt6-
rables. Le tnb6rcule ou la bouture, 6tant soumis a Fac-
tion des corps, exterieurs ct h. la volont6 de l'homme,
peuvent se presenter sous des formes extremement
vari6es.

Ainsi, quand les plantes produisent des graines , elles
produisent r^eilement de nouveaux individus physiologi-
quement distincts d9ellcs-m€mes; quand elles se divisent
ou sont divis£es en tubercules oy en boutures, il n'y a
pas r6ellement production de nouveaux £trcs, mais se-
paration des anciens. Ges individus s£par£s jouent abso
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lument le role d'ctres nouveaux, et le sont en pratique,
mais non en th^orie. Quand on constd&re les graves diffe-
rences qui distinguent ces deux modes de reproduction,
on a peine k concevoir que Tun de ccs modes puisse in-
fluer sur l'autre, et c'est cependant ce dont on a des
exemples qui semblent assez frappans. Partons , pour
nous faire une id£e claire de ce ph^nomene, de Tun des
cas qui semblent le plus 6videns.

II est un genre de plantcs trfes-singulier h tous 6gards,
et dont la multiplication m6rite d'etre £ludi£e; je veux
parler des lemna ou lentilles d'eau. On connait ces
petits disques verts et cliarnus qui couvrent la Surface des
eaux tranquilles, et dont chacun cst une plante phan6-
rogame tout entire. Si Ton isolc Tun d'entre eux dans
une soucoupc, on ne tarde pas k voir ce disque pousser
Iat6ralement un tuhercule qui s'agrandit dans lc sens
horizontal, pousse une racine par en bas, et forme ainsi
une scconde plante scmblable h la premiere , mais collie
avecelle. Ge double disque continue k v6g6terde la mcme
manifere, et il sc forme un troisifemc disque. Des que la
v6g<£tatiou de celui-ci est un pcu avanc6e, celui des deux
premiers qui n'a pas donnd naissance au troisi&me, sc
d6tache naturcllement, et forme une plants h part. C'est
ainsi que sans f6condation nouvelle, sans formation de
graincs, b3s disques finissent par couvrir tout un^lang par
leur simple division. Ce qui rend ce ph£nomfene plus cu-
rieux encore, c'est, i° que ces plantes sont susceptiblcs
de fleurir et de fructifier; et 20 que les tubcrcules se d̂ -
vcloppent latdrolcmcnt, ct autant que nos sens pcuvenl
on jugcr» & la place memo oil les fruits se seraie 111 deve-
lop p&. Doit-on conclurc de \h quo les germes
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sous forme de tubercules sont les memes que ceux qui se
seraieni d6velopp£s sous forme de graines ? On serait
tent6 de le soupconner. Ge soupgon semble confirm^
parce que les tubercules foliaces des feuilles du bryophyl-
lum y sont places pr£ci$6ment de la meine manure que
ovules le sont dans les feuilles carpellaires. Les partisans
de cette opinion apportent encore en sa faveur une
preuve qui serait plus importante, parce qu'ellc est plus
g6n6rale: e'est, disent-ils, que la.faculty de produire des
graines cst, dans beaucoup de cas, en sens inverse de la
facility de produire des boutures ou des tubercules. Gette
assertion, ainsi cxprim6e,,ine parait trop vague, et m£-
rite quelque discussion.

II est vrai que, dans la culture, on n6glige frequein-
ment de recueillir les graines des v6g6taux qui poussent
trfes-facilement de boutures , de c&yeux ou de tuber-
cules ; mais je ne vois pas qu'il soit exact de dire que ces
v£g6taux portent moins dc graines ou des graines moins
fertiles que les autres : les graines des saules sont nom-
breuses ct germent assez bicn dans ies pres oil elles tom-
bent; les graines de la pomme de terrc germent sans dif-
ficult^ quand' on les s&me; celles des aulx, des Us , des
tulipes et autres plantes bulbeuses, germent tout aussi
facilement que celles d'aucune autre plante; les graines
des cacties et de la plupart des plantes grasses germent
tres-bien quand on prend la peine de les recueillir et dc
les semer; enfin les graines dela vigne , le v6g&al le plus
anciennement multiplied par division, germent trfes-bien
sur les tas de marc qu'on voit exposes Si la pluie aprfes les
vendanges.

L'opinion qui refuse la faculty de produire des graines
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aux plantes faciles k diviser, n'cst done pas toujours fon-
dfe sur des faits; mais elle tient & quelque melange d'er-
reurs et de v6rit£s utiles b d&neler. i^Couimeces graines
sont moins utiles et moins recherchies que celles des
autres plantes, on les a n£glig£es, et on a cru qu'elles
manquaient, 2° Au contraire, dans plusieurs plantes cul-
tiv^es, nous avous choisi et multiple avec soin les vari6-
16s qui donnent peu de graines, parce que le fruit, pro-
fitant de la nourriture destin6e aux graines, y devient
plus gros ou plus succulent: ainsi nous avons obtenu des
varies de yigne , d'ananas , d'arbres h. pain , qui ne
portent plus de graines. 3° Enfin, on peut croire par ana-
logic que, lorsque la nourriture se porte en abondance
sur les graines, il se forme peu de tubercules, et quand
elle se porte abondamment sur les tubercules, il se forme
peu de graines: ainsi, M. Knight a vu que, si Ton em-
peche une pomme de tcrre de porter des tubercules,
clle donne plus de fleurs qu'& l'ordinaire ; d'oii il est
vraisemblablc que, si une vari6t6 dc pommes de terre
fleurit peu, elle produit plus de tubercules. Cc fait m'a
6l6 attests par plusieurs cultivateurs; maii je ne connais
pas d'exp6riences precises h cet £gard.

Jc pense done que le ph£nomfene frequent, mais non
universcl, de l'esp^ce d'&juilibre qui exhte entrc la mul-
tiplication par fecondation ou par division, ne tient qu'&
cette seule cause que les germes, quels qu'ils soient, dot-
vent etre nourris des memes alimens elabor^s par le v^-
getal, et que, lorsque ceux-ci sont porliSs naturellement
ou accidentellement en trop grande quantity sur un or-
gane, ils se trouvent manquer pour un autre; qu'ainsi ?

quand tout le sue uourricier sert a nourrir des graines
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il n'en reste plus pour d£veloppcr des tubercules; quand
tout ce rnemc sue se jette sur les tubercules, il n'en rcstc
plus pour nourrir dfis graines; mais, s'il est trfes-abon-
dant ou partage assez egalement, les deux developpe-
mens peuvent avoir lieu ensemble.

Gette explication, fort simple et conforme h toutes les
loisconnues, tend h prouver qu'on ne peut rien conclure
de ces faits en faveur de l'opinion de l'identite des germes
fecondes et non fecondes. Cette opinion seduisante, vers
laquelle je penche, comme on le fait pour toute hypo-
thfese qui tend & simplifier? mais dont on doit se defier
tant qu'elle manque de preuves suffisantes, se irouve done
r^duite h l'appui de quelques analogies, et h deux ou
trois faits qui peut-etre ont eux-memes bestfin d'examen;
elle m^rite d'attirerl'attention des observateurs exacts, et
sa verification, si elle a lieu, sera Fun des pas les plus
importans de l'organographie et de la physiologie des
plantes.

Ge qui conduira & la faire adopter, e'est que des con-
siderations de pure organographie nous ont d£jk port<5
h admettre comme des faits reconnus , i° que le sper-
moderme d'une graine est la representation de la feuille >
h Paisselle de laquelle le bourgeon se d£veloppe; et en
eflet, MM. Du Pctit-Thouars, Keeper̂  etc., ont vu le
spermoderme de diverses graines transform^ en feuille,
et Ton voit dans lc robinia et leplatane,parexemple, la
base de la feuille envelopper le bourgeon axillaire. 2° La
fleur tout entifere est la representation d'un rameau res-
gerre sur lui-meme, et dont les feuilles sont transform^es
en pieces florales verticill6es. 5° La feuille h 1'aisselle de
laquelle la fleur a pris naissance, represente celle h
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Vaissclle dc laquclle lc rameau ordinaire s'est d6velopp6.
Lors meme qu'on regardcrait comme d£montr6e l'iden-

tit6 de l'embryon et du bourgeon, fapdrait-il en conclure
que les fibres ligneuses repr&entent les racines? Je ne le
pense pas, et j'en ai d6j& ailleurs expose les motifs. (Voy.
Organogr., vol. i9 p. 201, ct PhysioL liv. 2, ch. 6.)
Mais si je devais hasarder une opinion sur cette th^orie
ult^rieure, je chcrcherais plutot h comparer le bourgeon
an gui soud6 sur le corps ligneux d'un arbre : la crois-
sance de la radicule du gui est arret£e par la soudure
qu'il contracte avec le bois ancien, comme le serait le
diveloppement de la base du bourgeon soad6 h l'aa-
cien bois.
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CHAPITRE IX.

De VEspece et dc ses modifications.

ARTICLE PREMIER.

Dc I'espece en gh.eral.

L'£TUDE dc l'esp&ce et de ses modifications est, pour
ainsi dire, la base de toule la th6orie des classifica-
tions (1) t et Sc rcpr£sentera h notre cxamen plus d&aille
dans ia taxologie; mais elle fait aussi, sous divers rap-
ports , partie de la physiologie. La conservation de l'es-
pfece est le but de toute la fonction de la reproduction;
ses modifications sont des consequences de lfaction dcs
corps exterieurs, ou des alterations dans celle desorganes
fecondateurs; a ce double tit re, nous devons l'examiner ici
sous des points dc vue g£n£raux.

> Nousr£unissons sous le nom d'espece tous les individus
qui se ressemblent a&sez entre eux pour quc nous puis-
sions croire qu'ils ont pu sorlir originairemcnt d'un seul
ctre ou d'un seul couple. Gette id£c fondamentale est
6videmment fondle sur une hypothfese, au moins quant k
ses applications; mais ellc est cependant la seule qui
donnc une idee reelle de ce que les naturalistes entendent

(1) Yoyez Theoric clem., edit. ^ , [>
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par esp&ces. Le degr6 de ressemblance qui nous autorise
h r^unir les individus sous cette denomination, est trfes-
variable d'une famille & Pautrc, et il jirrive souvent que
deux individus qui appartiennent r^cllement h la meme
espfece, different plus entre eux en apparence que des
espfeces distinctss : ainsi, I'epagneul et le chien danois
sont, h l'exterieur, plus differens entre eux que le chien
et le loup. Et les vari<H6s de nos arbres fruiticrs oflrent
plus de differences apparentes que bicn des espfeces.

Le veritable critfere consiste done dans la reproduc-
tion sexuelle qui nous apprend^ d'un cote, les caract&res
qui se conservent dans plusieurs generations, et qu'on
doit considerer comme propres h l'espfece; de Tautre, les
changemens qui peuvent arriver h. des individus qu'on
sait cependant provenir de la meme souche. Cos faits
etant observes sur un certain nombre d'esp£ccs de chaqire
famille, on les etend aux autres, et on arrive ainsi h. se
faire une idee tolerablement juste de l'emploi de ce
tcrme.

Sinousexaminons les individus provenant des graines
recueillies sur la meme planle, nous'rcconviaissons saps
peine qu'ils ne sont pas tous rigoureusement semblable^j
Ceux ijui sont n&s dans le meillcur terrain sont plus
grands que ccux qui oat cru dans un sol maigre. Gcux
qui croissent h l'ombre, plus pales, plus aloDg£s, moins
veins, moins sapides, moins odorans , que ceux qui nais-
sent exposes au soleil, etc. Ces differences ne paraissent
pas alterer l'esp^ce d'une mctni6rc permanente. Les in-
dividus qui ,eicves h l'ombre ou h l'humidite, ont pris une

apparence , peuvent perdre ces caractferes lors-
n les transporter dans une situation contraire; je les
2. • 44
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ai distinguees collcctivcment sous le nom %de varia-
tions [ \ ) .
' II cst vrai de dire que lorsque certains individas d'une

cspfcce ont 6l6 long-temps exposes h de certaines circons-
tances tres-prononc6es, on risque de les voir p6rir si on
les place trop subitement dans des circonstances con-
tfaih^. Lorsque ce changement est fait avec circonspec-
tron, dn parvicnt ordinaircment h ramener tot ou tard la
plante & son <5tat primitif.

Ges influences des circonstances ext6tieures, qui fe-
ront l'objet du livre V, s'exercent h dei degr& divers snt
les dilKrens organes da v6g6tal > et altfcrent en g6nird;f

les organes1 de la nutrition plus que ccux de la reproduc-
tion. L'art du botaniste est de choisir les caractferes de
cheque espece par mi ceux que l'expdriencc ou l'analogie
lui ont moiitre etre les moins ai Arables; ct en particulier
oil pr6fbre les caractferes ddduits des organes dc la repro-
duction, prdcis&neht pavcefque les circonstances exl6-
rieures les altferent moins.

Toutes ces variations paraisscnt susceptibles de se d6-
truire par des causes opposes h cclles qui les ont pro -
doites. Ainsi,,la culture dans divers terraiiis, dans diverses
expositions, est a la longuc le critferc qui ifert a recon-
naitrc si certaines differences observes entrc des plantcs
analogues, sont des differences sp£cifiqucs ou de simplfcs
variations.

II cst unc secondc classe de modifications beaucoup
plus dedicates & &udicr que les pr£c6dentes, savoir,
cedes qui sont produites pat- la fecondation elle-memc.

(1) Thfarid«m:;WlS;:t. 168.
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Ges modifications ont ccci de remarquable, dans les
v£g&aux comine dans lcs animaux, que, comme leur
origine tient k Torigine mfime de l'etre, elles ne peuvent
pas se d&ruire dans l'individu une fois qu'clles y exis-
lent : c'est h cette classe de faits que se rapportent les
hybrides, les var ies proprement dites, etles mohsWuo-
sit<5s dont je parlerai en detail dans lcs articles suivans.
Je me bornerai h rappelcr ici que, sous le nom dc varii-
tes proprement diles, je dfoigne les alterations du type
de I'csp&ce qui se conscrvent sous toutes les circonstahces
dans la multiplication du v^gital par simple division.
II est enfin une troisifeme classe de modifications qu'il
importe de distinguer aVec soin : sous le nom de races,
dans le rfcgne v6g6tal comme dans le rfegne animal,
nous d&ignons les modifications qui, d6velopp6es dans
l'individu , se conservent k un degr6 plus ou moins pro-
nonc6 dans sa descendance.

Les races peuvent-elles provenir indifKremmcnt des
variations produites par les causes ext£rieures , ou des
changeitiens d^termin^s par la fdcondation, ou, en
d'autres termes, toute modification produite dans'un
etre:organise par une cause quelconque,*peut-elle ac-
qu^rir, dans certains cas, un dcgr£ d'intensitd suffisant
pour se transmeltre par la g6n6ration, et produire ainsi
un Gtre ou une siric d'etres remarquables par quelques
particularit6s plus ou moins pcrmanentes ?

Ccile question importanle est difficile k ri&oudre dans
SD g6n£ralit6, parce que l'origine premiere des races
nous est.le plus souvent inconnue. La negative n'est
pas douteuse relalivement aux vartetfe quelconques pro-
duites par la ftcondation &&ntiV6 ^grife atrinial: aibsi,

44.
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tradictoires n'allferent en rien l9id6e de Pespfcce. En ef-
fet, si Ton venait h demonlrcr que tous les arbres con-
fondus aujourd'hui sous lc nom do poirier domestique
proviennent dc diverts especes qui ont produil des metis
enlrccllcs, et dont les differences se sont ainsi niasqu£es,
cetle observation nous forcerait seulement h r&r£cir,
dans ce cas particulier, l'idee d'esp&ce, mais non a la
changer dans son essence. Si , au contraire, on venait
demontrer que toutes les renoncules a fruit strie ne sont
que des modifications d'une memc espfece, nous ne fc-
rions qu'eiargir son caractere, sans cjianger Tid̂ e generate.

La permanence des especes repose sur deux fails, dont
les preuves acquierent tous les jours plus de force, sa-
voir :

i°. Les circonstances extdrieures ne d t̂crminent pas
dans les elres organises , et dans les v£g£taux en parti-
culier, des differences assez permanenles pour qu'elles
re*islcnt a l'action des circonstances contraires, ou que
tout ao moins elles puissent se propager par la genera-
tion d'unc maniere r^guliere.

'2°. J,es fccondalions crois^es ne peuvcnt s'exercer
qu'fitfre des elres exlrcmcmeut analogues; d'oii respite
qu'ellos peuvent former des 6lres intermediaires entre
les £trcs primilifs, et par consequent diminucr le nombre.
apparent des esp&ces, mais qu'elles ne peuvent cr^er des
formes loul-a-fail nouvelies.

Ces deux lois sont evidpntes dans tous les dtres biea
conaus; ct lorsqu'nn veut y trouver des exceptions, on
est oblige de les chercher dans les cryptogames, e'est-h-
dire, pans l#s vege^ux dout nous ne connaissons pas as-
sez la reproduction pour y avoir aucune idee uctte
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l'espfcce, et pour y faire aucune des experiences n6ces-
saires k sa verification. Mais dans quelle science, d'aprfes
quclle logique ckercherail-on la veril6 dans les cas im-
possibles k conslater, cL n6gligcrail-on ccux oil le con-
trole pcut s'&ablir ?

La permanence des espfeces est confirmee par les t6-
moignages bistoriqucs, aulant que nous pouvons les ap-'
precier. Je ne parlcrai pas sculemenl dcs descriptions
que les plus anciens auteurs ont Iaiss6cs des animaux el
des planles; car ces descriptions sont ordinaircment ei
vagues, que nous poiwons mieux nous scrvir dc la loi
de la permanence des espfeefcs pour les y reconnqitre,
que nous ne pouvons d6duire la loi clle-meme 4e ce<5 des-
criptions. On trouve quclque probability de plus dans les
ancionnes representations dcs etrcs naturels, qui en gi-
n6ral ressemblent a ceux qui existent aujourd'hui. Ainsi
M. MahudelyCn 1716, reconnul dans les monumens
^gyptiens le musa, le n6lumbo, la colocase ct le persea;
el M. Bonastre assure (1) avoir reconnu , tanlen nature
que d'aprfes les dessins, plus de 80 pi antes dans les restes
de Pancienne Egyptc. Mais , cc qui,est plus important,
nous trouvons dans certains pnys, tels que celui memo
iyue je viens de citer, les objets conserves ^n nature, ct
parfiitement semblables onx notres. Ainsi, Tun des bo-
tanistes qui est le plus connu pour l'exactitude de ses
descriptions, M. Kunth (2), a reconnu une vingtaiue dc

(1) Journ. pharm., 1800, p. 6/p.
(2) Recb. sur les planles trouvces dans les tombcaux

tiens, par M. jPassalacqua; Am*.. s0*-atUi-i«tiL -vm- (
p 48
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nosplantes actuelles parmi les fragmens dc v4g£taux trou-
v& dans les momies de la Haute-Egypte, J'ai moi-m6me
rcconnu , sans la moindre incertitude, les feuilles de l'o-
livier dans unc coiironne de momie, et les graines du
triiicum iurgidum dans les caisses de cclles des momies
qui passent pour les plus anciennes. Les zoologistes n'b6-
sitent pas non plus a reconnaitre dans les momies l'ibis ,
le chat ou l'hommfe, et meme diverses races d'hom-
mes encore existantcs. (Jne experience de trois mille
ans esl un fait de quelque importance pour corroborcr
les raisonnemens qui r6sultent d̂ s faits actuals, et pour
contrebalancer les doutes vagues de ceux qui nient la
permanence des esp&ces.

Pourrait-on infirmer ce r£sultat en montrant qu'il existe
dan* les animaux et dans les planles fossiles des espfeccs
difftrentes des notres? Je ne le pense pas. La conclusion
naturelle de ces faits, e'est qu'il a exists avant lesderniers
cataclysmes du globe un certain nombre d'espfeces qui
n'exislent plus; mais quelle complication d'hypotheses
gratuites ne faut-il pas admettre, pour en conclure que
les etres actuels sort des modifications de ceux qui ont 616
detruits ?On concoit sans peine qu'une grande revolution
terrestre a p\i d6truire les etres alors existans, h pen prfes
commc tine inondation locale d6truit les animaux et les
plantcs d'unc vallte. Mais pour que ces etres se fussent
transform^ en d'aulres , il faudrait supposer, contre les
fails g&>logiques, que ces revolutions ont &6 trfcs-lentes,
ct contre les faits organiques, que les esp&ces peuvenl se
mo4iUer en esp^ces, genres ou classes diflfercntes.

t£tarait~ce enfin une rabon pour admettre que les
cspfeces sont le produit des causes exierieures, que de
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dire que sans celte opinion on ne peut concevoir leur
origine ? Mais connaissons-nous l'origine de quoi que ce
soit? Y a-l-il un moyen quelconque d'expliquer l'origine
dcla matifere, l'origine du mouvement? Eh bien! l'es-
sence dc 1'organisation et de la vie sont dans cette memo
classe de faits dont nous £tudions les consequences sans
en connaitre l'origine. L'alchimiste raisonnait-il avec jus-
tesse, lorsque, frapp6 de ce qu'on ne peut deviner pour-
quoi les corps bruts ont, par leur propre nature, des pro-
pri&6s dififcrentcs les unes des autres, et que dans quel-
ques cas ils se m6!argent ou se nuancent entre eux, il
venait dire que la matifere 6t£it une, et que tous les corps
pouvaient se changer les uns dans les aulres ? Le natu-
ralislc qui fait ce raisonnement sur les etres organises
a-t-il plus de logique ? Sans doule la creation ou 1'tSter-
nit6 de germes primitifs sont incompr&ieasibles; mais la
creation ou l'&ernilti dc la mati&re nc le sont-elles pas
£galement ?

Puis done que toutc origine nous 6chappe, il faut s'en
tenir aux faits actuels. Puisque parmi les faits il en est
dc trfcs-obscurs ct d'autrcs'plus clairs ct^inieux connus,
il faut se borner aux cons6quences tiroes de ccux-ci,
jusqu'h ce que les autres soient 6claircis. *Or, ces cons£-
qi^nccs sont, & mes yeux, que les espfeces sont penna-
nentes dans leur essence,qaoique susceplibles del^gferes
modifications; que celles de ccs modifications qui tien-
nent k Faction des causes ext6ricures, se detriment par
les causes contraires, et ne se transmeitent pas par la
g£n£ration; que celles qui tiennent h la ftcondalion ne
peuvent faire naftre que des etres interm&Liaires cntre
ceux qui existaient, et non cr6er des formes veritable-
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ment nouvclles, et qu'encore leur action cst borage aux
etres &6]h tr&s-analogues.

ARTICLE II.

Des plantes hybridcs.

On designe sous Ie nom dc plantes hybrides celles dont
la grains provient d'unc plantc cjui, au lieu d'etre fe-
cond£c par son propre pollen, l'a &6 par la poussifere
d'unc autre cspfcce. Les hybrides'sont dans les v6g£taux
cc quo les mulets sont dans les animaux.

Camcrarius (1), qui le premier (iG<)4) a concu le sexe
des plantes avec quelque clart£, a le premier aussi con-
jecture , d'aprfes Tannlogic du rfegne animal, qu'il pour-
rait sic faire des fecundations crois^es dans les v^taux.
Linn^ (2), dans sa dissertation sur le peloria (1744) >
assura qu'on savail par experience que les tulipes pana-
ch^cs provenaient de graincs produites par des fleurs qui
avaient 6t6 f<6cond(Scs par quelque vari&6 de cculcur dif-
ftrente, et que le chou Llanc m l̂ang^ avec le chou rouge
donnait des graines qui souvent produisaient des choux
rouges. J. G. Gmelin (17^5) icrivit h. Linn6 qu'ajJ&nt
upporl̂  de Sib^ric deux espfeces clc delphinium, il en
avail maintenant ciriq h six dansle jar din de P6tersbourg,
dont il pouvait &ablir les differences.

(1) Epistola de sexu plantar um, 1694.
(2) Diss. de Peloria, 1744 ct in Amasn. acad. cd. Schreh.,

I, p. 55.
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Lino6 (1) reprit le sujet des plantes hybrides en 1701.
Guidi sans doute par les fails vagues d&luits de la cul-
ture des fleuristes et par l'analogie du rfcgne animal, il
y admit l'hybriditi comme un fait d&nontr£; mais si les
principes qu'il a £tablis se sont trouv£s en partie vrais ,
les exemples qu'il en a donnas, alors au nombre de 17,
et sur lesquels il semblait les avoir (Hablis, sc sont Irouv6s
tous faux. Exemple remarquable darts I'histoire des
sciences, de la superiority que petit avoir quelquefois la
seule analogio sur l'observalion, d&s que cellc-ci n'est
pas tres-rigoureuse. En* g<£a£ralisant bcaucoup trop les
fails observes wguement sur les various ou espfeces trfcs-
voisines des jardins, Linn6 avait fini par croire que les
plantes de' families difl&rentcs pouvaient se feconder
Tune l'autre, oubliant que dans le rfcgne animal il n'en
est point ainsi. Dfes qu'il trouvait une plante qui ressem-
blait h deux autrcs, il dtait tent6 de la croire hybride, et
si par nialheur elle avait cru dans leur voisinage., il n'en
doutait plus,et lui donnait souvent meme le nom sp£ci-
fique d'hybride : c'est ainsi qu'il a admis que le delphi-
nium hydridtim provient du delphinium elatitm et de Vaco-
nitum napellus, que le saponaria hybrida provient du
faponaria officinalis f6cond£ par unc genliane, etc., etc.
1J es^result6 dc li que dans lc langagc de la botanique,
le nom sp6cifique d'hybride n'a gufcre d'aulre sens que
cclui d'interm£diaire.

Plus tard, Linn6 eut occasion de voir deux vAritables
hybrides n̂ es dans le jardin d'Upsal: I'un9 provenant des

(1) Diss. do plantis hybridis, 1701, et in /fiicen. acad. ed,
hreb., 3, p 28.
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verbascum t laps us ot lyehnitls (1 ) , l'autre du trapogogon
pratense f6cond6 par le porrifolium (v).

Kohlreuter (3) chercha le premier (1761) h mettre
quelque precision aans l\Slude des hybrides, et pour cela
il essnya d'en fabriquer artificiellement en traosportant
le pollen d'une plante sur le stigniate d'une autre. Ses
essais eurent un succfes remarquable, et ont servi de de-
monstration definitive h la th6orie du sexe des planlts. II
obtint des hybrides bien caract6ris6es par des f6conda-
tions croisctes enlre les espfeces des genres nicoliana, di-
gitalis, hibiscus, elc.; il d&nont"aainsicequijusqu'alors
n'avait &t6 que soupconne. D'aprtjs des observations va-
rtees, et dont tous les exp6rimcntateurs subsequens ont
admire Inexactitude, il itablit des lois qui so sont depuis
confirmees sur presque tous les points.

De nos jours seulement, M. Henschel (4), suivant les
theories de M. Schelver, a eleve des objections contre
rhybridite, et a cherche h Tassimiler h une simple mons-
truosite. Ses principuux argumens sont Tinconstance des
formes des v£g&aux hybrid^s, et leur fertility comparee
avec la r£gqlarit£. et la sterilite des mulets animnux.
M. Tr^virauus (5) a repondu h ces objections par des

(1) Arncen. acad., vol. 6 , p. 293.
(2) Ibid., vol 10 , p. 126.
(3) Vorlanfige Nachrickt von einigen das Geschlecht der

Pjlanzen, etc., Leipzig, 1761; Fortsetzung, 1, 1763, H , 1764 ,
in , 1766. Voycz encore un giand nombie de Meraoirei de
Kohlreuter, dans ceux de 1'academie dc Pelersbourg de 1775
a 1788.

(4) Von der sexualitat der Pjlanzen. Breslau, 1820.
(5) Die Lehre von gescklechlcder Pjlanzen^ e(c. Brem., 1822.



HEPHODUCTJOH. 701

analogies mieux appr^ciecs ct par quelques experiences:
dfes-lorsMM. C. F. Gartner (1), Knigbt(a), Sageret(3),
ont institu6 des series curieuscs d'observations sur dcs.
hybridcs artificielles, et M. Schicde (4) a recucilli et a
appr̂ ci6 avec soin tout ce qui avait iti fait sur les by-
brides naturelles.

Dfesles experiences de Kohlreuter, l'hybridit^ a 6t6 g6-
n^ralement regards comme un Tait demontr6 : divers
observateurs ont cit6 des exemples d*bybrides qui se sont
offerts h. eux. Les cultiv#teurs se sont meme empar̂ s de
cemoyenpour obtenir des races nouvelles, et dans cer-
tains genres, tels quc les pelargonium, on a tellement
employe cette meihode, que cbaque annie on en ob-
iient dans les jardins de nouveaux, produils par la com-
binaison des espfeces primitives. Enfin, les varietes de
fleurs et do fruits ont 6i& reconnues pour des produits
hybrides de varietes nntecedentes 011 d'esp^ces trfes-voi-
sines; on a regularise leur creation arlificielle, et micux
appnfci£ l'origine de celles qu'on poss6dait &&]k.

Aprfes cet expose rapide de l'histoire de la science,
nous aborderons Texposition meme du ph6nom6ne, d'a-

^obrdd'aprtjsles hybrides artificielles, puisd'apr^s celles
qui ye formentd'ellss-memes.entredesesp^cesdilTerentes^

(1) Nachrichtilber versuche die Befruchtung einiger Ge-
wcechse betreffend, 8, trad, dans Ann. dcs sc. nat., v. 10(1827),
p. i i3-

(2) Voy. divers mdm. parmi ceux de la ?oc d'horticull. ct
de la soc. roy. de Londres.

(3) Considerations sur la production des hybrides, Ann.
des sc. nat., v. 8 (1826;, p. 294*

(4) De Plantis hybridis sponti natis, Cassel, 1825.
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et en rejetant h rarticle suivant ce qui a lieu entre dcs
varies de la meme esp&ce.

La condition qui parait la plus n6cessairc h l'hybri-
dit6 cst un degr£ tr&s-intime d'affinity enlre les espfeces
destinees h se feconder. Gette loi est conforme & ce qu'on
observe dans le rfegne animal. II est remarquable que
Linn6, qui semble avoir et6 conduit par l'analogie des
deux- rfegnes h 6crire sa dissertation sur les v£g6tnux hy-
brides, ait compl&cment n6glig6 ce point de rapports.
II admettait en effct que I'hybrirlit6 6tait possible entre
des espfeoes de families dMKrentes : ainsi, il a admis le
veronica spurta, comme produit du veronica maritima,
fecond6 par le verbena officinaUs; le saponaria hybrida,
produit du saponaria officinaUs, &cond($ par une gen-
tiane; Yaquilegia catladensis, produit de Yaquilegiavul-
garis , f<&cond6 par le fumaria sempervivens; Vactea h
fruit blanc, produit par Vactea & fruit noir, et lc rhus
toxicodendron ; le villarsia nymphoides, produit du me-
nynthes trifoliata, f6conde par le nupliar lutea, etc. II
avait concu cetle opinion d'aprip de simples apparences
et sans aucune f£condation observe : la seule de ces hy-
pothfeses, pour laquelle il eut une pr^somption un peia
directe, 6tait \ey&ronica spuria, qa'il avait Irouve dans
uneplate-bande de jardin, provenu entre les deuxplantes
qu'il regardait comme scs parens; mais cellc preuve iso-
l̂ e est bien l£gfere, c&v on sait combien il arrive souvent
dans les jardins de petits melanges de graines qui peuvent
induire en erreur. M. Henscbel a d&s-lors annonc6 la
formation d'hybrides du polemonium cceruleum, £6cond6
par le trop&olum inajus, Auspinacia oleracea, par le pinus
strobus, etc.; mais il n'a donni auciiti detail ni sur son
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proc6d6, ni sur los formes de ces produits extraordi-
naires qui me paraissent encore moins admissibles que
le jumar du rfegne animal, qu'on cisait provenu dc la
vache f̂ condee p&r le cheral > tandis qu'il est simplement
du h la jument ftcond6e par Tane.

Au contraire, toutes les fecondations artificielles tenths
jusqu'ici entre des planlcs de families diif£rentes et bien
constates ont unanimement tahoue. Ge fait, confirm^ par
l'analogie avec le rfcgnc animal et par celle des greffes \6-
g&ales, nous parait un^ v6rit6 incontestable. Non-seule-
ment les plantes de families diffdrentes ne peuvent pas se
Kconder, mais il est trfes-rare que la fi£condation crois^e
s'ex^cute entre genres dilKrens de la meme famille, et.
tout au moins il parait qu'il faut que ces genres soient
Ir&s-voisins. Linni a admis un grand nombre de ftconda-
tions entre genres de mfrne famille, mais sans aucune
preuveque des ressemblances vagues. Les premieres expe-
riences desquelles on put d6duire 1A possibility de pnreils
melanges sontcellesdeKoblreuter sur Iesmalvac6es,encore
meme sont-elles peu nombreuses; e'est ici qu'il faut rap-
porter l'hybride dicrite par Tr^virauus (verm, schrift,
<̂ > p. 127)9 comme produit par le campanula divergens
et Ie;phyteuma betoniccefolia; celles obtenues parM. &.
J. Gaertner (1), du convolvaluf seplum, f£cond£ jtavVipi*'
maa parpurea, des datura lavls et metel, f6condfe par
des jusquiame's et des tabacs; da glaucium luteum, ft-1

(1) Les experiences de Mv Gserlner SQiit-, sous ce mpport, ua
peu( ambigues, vu qu'il n'a p^s epcore, i. ma connai^artce,
public les re-suitaVs' Se1 lk germm^Toii (fes -taiaek bbUWfe'i i?rft*
«t»e fe*coridtfriAh fc^di'seb. '
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cond£ par des pavots, etc., etc.; celled obtenues par
M. Sageret d'un chou i£cond£ par un raifort, etc.; celles
obtenues par Wicgman dutuaa faba f<£cond£ par Vervain
lens, et du pisutn arvense par le vicia sativa; celle enfin
de H. Knight de l'amandier feeond6 par le pScher, etc.
II faut surtout observer ici que les genres sont des grou-
pes qui, quoique naturels dans certains cas, ont des
liinites que le botaniste fixe dans d'autres d'apr&s des opi-
nions arbitrages et variables. On peut bien esp£rer que
les genres d'une meme famille pourrput etre un jour
fond£s sur des differences, de meme valeur; mais cette
uniformity n'est pas encore obtenue,et il est presque im-
possible & esp£rer entre les genres de families difKrentes:
ainsi, on doit s'attendre que lorsmeme que l'hybridil£ serait
ddtermin^e dans tous les CAS par un degr£ fixe d'affinit£,
ce degr6 pourrait bien n'etre pas d1 accord avec notre
classification g^n^rique.

Enfia, entre les espfeces de meme genre, Thybriditd
est beaucoup plus facile et plus fr^quente; mais il y a
encore des cas oil elle nc peut avoir lieu, II r&ulte des
experiences de Kohlreuter sur les hibiscus, de M. Sageret
sur les cucurbitacdes, que, tandis que la plupart de
espfeces peuvent se Kconder Tune l'autre, il en est'quel-
ques-unes qui r^sislcnt h ce croiscment : les diversity
dans les ^poques de fleuraison, et le mode de develop-
pement d'espfeces analogues par leurs formes, peuvent
rendre en partie raison de ces differences. M. Ad. Bron-
gniart pense que la diversity de la forme et de la grosseur
des granules polliniques pourrait gtre la cause de ces
exceptions & la loi g£n£rale. II est certains genres entre
les espfeces desquels I'h}bridit6 paratt remarquablement
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facile : tels sont les tabacs, les digitales, les hibiscus, les
pelargonium, etc.; tandis que d'autres, qui nous setnblcnt
tout aussi facilement organises pour ce r6sultat, nJen ont
pas encore offert d'cxemples.

En comparant les plantes sous un autre rapport, on
pourrait croire que l'hybridit£ devrait fitre beaucoup
plus facile dans les plantes dioiques que dans celles &
fleurs hermaphrodites; car, dans les premieres9 les fe-
melles, 6tant souvent plus £loign£es des males, doivent
plus facilement recevoir un pollen Stranger. Mais M. Le-
coq fait remarquer quf* le r£sultat des faits observes
semble contraire & cette pr£vi:>ion : on a trfes-peu d'hy-
brides de plantes dioiques , etpresque toutes celles qu'on
connait sont des plantes hermaphrodites. On dirait que
les premieres , plus expos6es h une f&condation adulte-
rine , sont prot£g6cs par une organisation plus fixe ,
et qui n'admct que le pollen de leur propre espfece.
Peut-etre cependant la rarel6 proportionnelle des plantes
dioiques produit-elle quelque illusion dans notre esprit.

L'un des faits relatifs & la f6condation que les. expe-
riences de Kohlreuter ont le mieux d6montr6, c'est la
trfes-petite quantity de pollen n6cessaire h la fecondation.
&e la r^sulte Tune dcs difficult^ de l'hybridct̂ . II parafI
certain que , des que le stigmate d'une plante a regu
Taction de son propre pollen, ce stigmate n'est plus sus-
ceptible d'etre ftconde par une autre espfcce : de Ik le
soin des exp£rimentateurs d'enlever toutes les 6tamines
de la plante k f^conder, et de le faire dfes le bouton, sur-
tout dans les plantes oil la fecondation naturelle s'op^re
avant l^panouissement de la corolle. Les jardiniers (1)

(i) Fries-Morel, Ann. soc. horlic. dc Paris, 1828, p. H2.
2. 45
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recommandent meme, dans la castration des fleurs
d'cBillets destinies a etre f£cond£es par d'autres, de faire
cette operation de grand matin, parce qu'alors le pollen
un peu humide ne tombe pas si facilement sur les stig-
mates.

Ces circonstances rendent I'hybridit6 naturelle beau-
coup plus rare qu'on ne le pense; car il faut le con-
cours d'une cause qui altfere ou denature les famines
d'une plante avec la proximity d'une espfecc analogue en
fleur au meme moment. M. Gaertner confirmc cer6-
sultat: « Les f£condations hybrides, dit-il, doivent s'o-
»p£rer rarement dans la nature libre; car {'influence du
»pollen propre est lellement pr£pond£rante sur celle meme
»d'une grande masse de pollen Stranger, qu'une quantity
»microscopique du pollen propre an6antit Faction de
»l'autre. »

La projection du pollen Stranger dans les experiences doit
so faire sur le stigmatek T6poque oil celui-ci est imbib6 de
la liqueur qui parait destin£e h faciliter Tadh6rence et l'ou-
verture du pollen, et peut-etre le transport des granules,
tout comme la ftcpndatioa des femelles animates doit
avoir lieu quand elles sont en rut. On ne peut done esp^-
rer de ffecondatiou crois^e que des piantes qui fleurisseu*
a la m&ne ̂ poque. Cette difficult^ est moins grande pour
les hybrides artificlelles, vu que la culture des jardins
modi fie souvent les fleuraisons; mais cette circonstance
diminue les chances d'hybridite parmi les piantes sau-

Une autre circonstance contribue encore au meme r£-
sultat: dans les jnrdins, les esp^ces analogues de tous
les pays du monde peuvent se trouver artificicllement
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rapproch£es; mais, dans la nature, l'hybriditd ne peut
avoir lieu qu'entre des plantes de meme pays. Comment
concevrait-on, en suivant les exemples de Linn6, que
l'ancolie du Canada provfnt, dans Y6M naturel, d'une
plante d'Europe (aquilegia vulgaris), fecond£e par une
d'Am&rique (fumaria sempervirens).

Enfin, pour que dans la nature le pollen d'unc esp&ce
puisse f&conder le stigmate d'une autre, il faut que les
organes sexuels des deux espfeces ne soientpas recouverts
de t£gumens particuliers qui les empechent d'etre en
rapport, ou tout au moifis ne pourraient le permettre que
dans les cas extr&nement rares oil ces t£gumens seraient
accidentellement d&ruits.

Ces divers motifs expliquent et le petit nombre ct le
choix des planles hybrides qui ont 6t£ observes jusqu'ici
k Vital de nature. En voici la liste principalement d'apr&s
MM. Schiede (1) et Lasch (2) :

irc CLASSE. Dicotyledones.

RANUNCULUS. On connait trois hjbridesede ce ^enre, savoir:
le R. lacerus, trouve par Yialle dans les Alpes du Pieraont f

K: Chaix dans celles du Dauphine, peut -^e par Ricou
dans la vallee de Bagnes, et que Villars a vu se produire
naturollement au jardin de Grenoble. Elle est le resultat du
-ft. pjrrenasus, feconde* par le R. aconitifolius (3) On connait

(1) De Plantis hybridis sponte natis, in-8*, Cassel, i825.
(2) Linncea, 1829, p. 4o5.
(3) Voy. Hall., Hist, n., u8o;Vill. Daiipli., 3, p. 733;

Bell., Me*m. ac. Tur., 1793; DC. Syst., 1 , p. 242; Schiede ,
pl* hjrbr., p. 66.

45.
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deux atiIres hybrides de renoncule : Tune parait forme'e par le
R. lingua, et quclque espece a fcuilles decouples; elle a die
observee a Pavic par Nocca et Balbis; l'autre est le R. fri-
gidus de Schrank , qui parait le produit de quelque espece a
flcur blanche et a feuille entiere, feconde* par une a fleur jaune
et a feuilles decoupees, mais dont l'origine est inconnue.

ANEMONE. VA. intermedia (Linnaea, 1828, p. 160) parait
etre une hybiide des A. patens et vernalis, d'apres M. Lasch.

Le meme cite deux HYPEBICUM hybrides : Tun produit par les
H. tetrapterum et quadrangulum ; l'autre par les //. perforatum
ct quadrangulum,

Les SCLERANTHUS annuus el perennis produisent aussi une
by bride intermediaire, d'apres M. 'Lasch ; mais on sait quc la
distinction meme de ces detftc cspeces est douleuse.

DROSERA. M. Zuccarini a decouvert en Baviere une hybride
qu'il croil le produit du D. anglica, ftcoude* par le D. rotundi-
folia (1).

POTENTILLA. Le P. hyhrida de Wallroth , trouvd en Alle-
magne, lui parait un produit du P. alba, feconde* par le P.fra-
gariastrum (2}. M. Lasch en cite une autre formee par le
P. subacaulis, ftcondd par Yopaca.

GEUM. Le G. intermedium d'Erhart, trouve en Hanovre, a
Berlin, etc., parait une hybride du G. rivale, fe*cond̂  par
Yurbanum (3).

MEDICACO. Le Af. versicolor, que M. Seringe a classe* une fois
sous les varie'te's du M. saliva (var. ^ ), et imp fois sous cellc de
M.falcala (vnr. 7 ), me parait, ainsi qu'a M. Wallroth (4)> une
hybiide de ces deux especes. Cequi parait confirmer ce soupcon,
e'est sa sterilite habiluelle. Un agriculteur nonage*naire des en-
virons de Geneve, M. de La Rive, ea a quelques pieds dans une

(1) Voy. Schied, pi. hyh., p. 6g.
(2) Voy. Walh., Scked* critic, p. 220.
(3 Voy. Schlecht., Flor. Berol., p. 285; Schiede, 1. c., p. 72.
(4) Sched. critic, p. 398.
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prairie qu'il y connaft depuis son enfance, et qu'il n'a jamais vu
porter graines.

GALIUM. La plante classee par Schultes sous la var. /3 du
G. verum est, scion Wallroth ct Scliicde, une. hybride du
G. mollugo , feconde par le G. verum (1).

CENTAUREA. On a observe* si l^tat sauvngc deux hybrides de
ce genre: Tune, trouvce par Allioni dans un coteau pres Turin ,
ou elle se voit encore chaque annde , est le produit du C. pani-
culata, feconde1 par le solsticialis (?); Tautrc, decouverte par
M. Schiede en Cbrniole, est le produit du C. scabiosa, fe-
condc* par le C. collina (3).

&RSIUM. Ce genre est c?lui ou on a jusqu'a present trouye*
le plus de plantes qu'on pent croi.'e hybrides: telles sonl, i° le
C. rigens de Wallroth, hybride du C. oleraceum, feconde,
dit - on , par le C acaule; i° le C. rigens de Reichenbach,
qu'on dit le produit du C. oleraceum, feconde par le C. tube-
rosum ; 3° le C. hybridum de Koch, qui est certainement le
produit du C. oleraceum, feconde par le C. palustre; 4° le
C. palustri-rivulare, drcrit par Schiede comme hybride du
C. rivulare, feconde* par le C. palustre; 5° le C. palustri-tube-
rosurn decritpar Schiede, provenant du C tnberosum, fecondd
par le C. palustre; 6° le C. oleraceo-rfoulare de Schiede, ayant le
C. rwulare pour mere, e\Xoleraceum pour pere: 70 le C. acauli-
tuberosum, provenant du C. tube rosum, ifecondo \>zr X acaule ;
8° le C. glabro-monspessulanum, dlcrit par M. Gay (4), et
r*ovenapt de graines du C glabrum, r^coltees Jans les Pyre*-
n^es,ql qu'il croit fecondees par le C. monspessulanum, quoiqu'il
n'en ail point vu dans les environs.

STACHYS. On croit que le S. ambigua est le produit du
S. sylvatica, feconde par le palustris.

(1) Voy. Wallr., Sched. add., 1, p. 5o3; Schied, fl. c., p. 54-
(2) Voy. All. J7. ped., n., 5g3 , C. hybrida.
(3) Schied* , l . c , p. 52.
(4) Bull. sc. oat., 7, p. 209.
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RBINANTHUS. Wallrolh croit avoir Irouye* unc hybride du
R. minor, feconde par le R. major.

DIGITALIS ( I ) . J'avais soupconne autrefois que les D. purpu-
rascens, hybrida ,fucata et intermedia, sont des hybrides des
especes a fleur jaune, fecondees par le D, purpurea* Ce sou peon
a etc convert! en certitude par MM. De Salvert et A. de Saint-
Hilaire (3).

VERBASCUM. II est probable qu'il y a un grand nombre d'hy-
brides dans ce genre; voici celles dont l'origine parait suffisam-
ment prouvee: i° le V. collinum, ayanl le V. nigrum pour
mere, et le V. lhapsus pour pere (3); 1° le V. tkapsiformi-ni-
grum (4) , decouvert par Meyer, et produit du V. nigrum, fe-
conde par le V. thapsiforme^ 3° le V. thapsiformi-lj-chnitis(5),
produit du V. lychnitis, feconde par le thapsiforme; 4° leF. hy*
bridum de Brotero (6), produit du V. pulverulentum et du
sinuatum ; 5° un verbascum observe* par Koch» et qu'il croit
hybride du V. lychnitis et du V. lhapsus.

GENTIAKA. Yillars (7), et plus tard MM. Dumas et Guil-
lemin (8) , ont fait connaitre plusieurs hybrides provepant des
grandes especes de gentianes: telles sont, i° le G. hybrida de
la Flore francaise, qui provient du G.purpurea, feconde par le
G. lutea; 1° le G. pannonica, qui provient peut-elre du G. punc-
tala $t du purpurea ; 3° le G. burseri, peut-etre hybride du
G. lutea, et de quelquc espece voisine; 4° MM. Guillemin et
Dumas croient encore avoir observe* une hybride produite par
les G. campestris et amarella.

(1) Yoy. Fl. fr. suppl., n. 2664.
(2) Y. Journ. de but.,el Mem. »oc. List. nat. Paris, 1, p. 373.
(3) Schrad., Verb., 35« t. 5, f. 1; Wallr., Jnn. bot., 29;

Schiede, 1. c., p. 32.
(4) Schiede ,1 . c., p. 36.
(5j Schiede, 1. c., p. 38.
(6) Flor. lusit., 1, p. 210.
(7) Me*m. sur les pi. hybr.; Roem., coll . , p. 186.
(8) Me*m, sqr les gent, hybr-
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MENTHA. M. Lasch cite, sous le nom d'aivensi-hirsuta , une
plante qu'il regarde comrae hybride des M. arvensis ct hirsuta.

POLYGONUM. Ge genre parait, d'apres les observations de
M. Alex. Braun (1) etre susceptible de prodtiire des hybrides
naturelles: ainsi, seli-n lui, i° le P. persicaria, fe'conde par le
minus, forme une hybride (P. minori-persicaria, Br.); 20 le
merae P. persicaria, feconde* par le dubium, en produit une
aulre ( i \ dubio-persicaria).

QUEACUS. Bechstein (2) assure que les chenes a glands pedi-
cule's et a glands scssiles fbrment des by brides entre eux.

SALIX. M. Koch attesle, dans son excellente Dissertation sur
les saules d'Europe, qu'tt se forme spontanemcnl plusieurs
bybrides entre lies especes primitives.

2e CLASSE. MonocotyUdones.

M. Schiede n'a cite aucune hybride appartenant a cette classe;
mais je pense que l'exemple suivant est aussi bien prouve que
les pre*cc*dens.

NARCISSUS. II se forme naturellemcnt des hybrides entre les
N. poeticus et biflorus, et ineme je presume quil s'en forme
avec quclques autres cspeces voisines , mais leurs formes n'ont
pas encore ele bien constatees.

II r6sulte de cette enumeration que , quoique fatten*
tion des naturalistes soit 6velllec depuis pres d'un si^cle
F<ir les hybrides, ct que leur tendance ait paru etre plu-
tot dc les exag^rcr que de les r6duire, on nc peut citer
encore qu'une quarantaine d'exetnplcs prouv^s d'hybri-
dit6 nalurelle, et tous entre espfeces de meme genre, et
meme presquc tous entre espfeces de la meme section du
genre. Nous pouvons par ce fait appr6cier l'hypothfcse
trop hardie de Linn6, qui pr6sumait que le nombre des

(1) In Flora oder bot. Zeil, i8*4» P- 353*
Forst. bot., ed. 4, p
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suite que les espfeces interm^diaires , et qu'on peut dire
accidentelies , lendent sans cesse h perir par la difficult̂
de leur reproduction,; ce qui explique assez bien leur ra-
ret6, et accorde la permanence observie dans les espfeces
primitives avec ['existence r^elle, mais souvent exag£r6e,
des hybrides ou espfeces temporaires, qui rentrcraient
ainsi dans la classe des monstruosites*

MM. Gaerlner, Knight et Wiegman (i) ont remarqu6
que plusieurs des hybrides tendent h revenir h. la longue
au type maternel, et jamais au type paternel.

M. Wiegman admet que dans quelques genres , tels
que lcs nicotiaiies et les avoines, on pent, par des s6ries
successives de fecoudation, ramener les hybrides, soit
au type paternel, soit au type maternel, coinme cela a
lieu pour les m&is des races humaines.

La fecoridation hybride cst, en g6n6ral, moins com-
plete et moins parfaite que la ftcondation naturelle.
M. Gartner en cite plusieurs preuves : i° parmi les f6-
condations crois^es tenses avec le plus de soin, on voit
presque toujours qu'elles ne r£ussissent que sur un cer-
tain nombre de fleurs; ainsi, sur 19 fleurs de nicotiana
langsdorfii f£cond6es par le N. tnarylandica, et sur i4
f<6cond6es par 1c N. paniculata, il n'en a reussi que 5;
sur 9 de la meme esp&ce fecondies par le N. quadrival-
vii, il n'en a r6ussi qu'une; dans quelques cas cepen-
dant, toutes sont venues k bien.

20. Le nombre des graines fecond^es dans chaque
fruit parait moindre dans lcs ftcondations croisees que

(i) Sur la production des hybrides (en allemand), M^noire
couronn^ par l'acadernie de Berlin, 1828,
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dans celles qui sont naturelles, bien que celles-ci ne
soicnt pas excmptes d'avortement. Ainsi, d'aprfcs M. Gserl-
ner, les fruits de datura lavis et Q. metel contiennent
d'ordinaire de 580 h 65o graines parfaites sans traces de
graines avortees. Un fruit hybride dc D. lavis ftcondi
par lc D. metel n'en contenait que 284 * et un de D. lavis
f£cond6 par le nicotiana rustica n'en contenait que 108 de
parfaites; mais il fautajouter que eclui du D. metel f<£-
cond6 par le D. Icevis en contenait 640; ce qui avajt fait
penser k Kahlreuter que ces deux plantes &aientde sim-
ples vari&is. La capsule du nicotiana macrophylla con-
tient 2,416 graines parfaites; celle de cette esp&ce, £6-
cond6e par le N* (juadrivalvis, n'en contenait que 658.
Le fruit du papaver somnifcrum contient 2,15o semences;
il ne s'en est trouv6 que 6 dans ce fruit ftcond6 par le
glaucium luteum. M. Fries-Morel remarque que plus la
quantity de pollen employ^ est grande, plus le nombie
des graines fecondes est consid6rable.

3°. La chute des corollcs est, en 'g6n6ral, d t̂ermin ê
par rachfevemenl coinplet de la ftcondation, et s'ex£-
cute d'une manure d'autant plus proinpte et plus deci*
d6e, que laKcondalion a (Steplus complete. Or, M. Gaert-
ncr a remarqu6 que, dans la plupart des cas d'hybridit6
artilicielle qu'il a pratiques , la corolle tombe plus lard
qu'h 1'ordinaire; elle tombe meme rarexnent dans un 6ta(
d'intigrit6 :elle palit, devient matte, se fane, et estrc-
jet^e par parlie. Ainsi cellc des lychnis, qui tombe le se-
cond jour aprfes la fecondation naturello , durejusqu'au
quatrifeme ou cinquî me dans la fecondation croisle;
celle des datura, qui tombe au second jour & ('ordinaire,
en dure trois ou quatre dans les cas H
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suite que les espfeces interm£diaires , et qu'on peut dire
accidentelles , tendent sans cesse h perir par la difficult̂
de leur reproduction ;̂ ce qui explique assez bien leur ra-
ret6, et accorde la permanence observe dans lesespfeces
primitives avec l'existence rielle, mais souvent exag£r£e»
des hybrides ou espfeces temporaires , qui rentrcraient
ainsi dans la classe des monstruosites.

MM. Gaertner, Knight et Wiegman (i) ont remarqu6
que plusieurs des hybrides tendent h rcvenir h la longue
au type maternel, et jamais au type paternel.

M. Wiegman admet que dans quelques genres , tels
que lcs nicotiancs et les avoines, on pent, par des s6ries
successives de fecondation, ramener les hybrides, soit
au type paternel, soit au type maternel, comme cela a
lieu pour les m£tis des races humaines.

La fecondation hybride cst, en g6n6ral, moin§ com-
plete et moins parfaite que la fecondation naturelle.
M. Gaertner en cite plusieurs preuves : i° parmi les fe-
condations croisees tentees avec le plus de soin, on voit
presque toujours qu'elles ne r£ussissent que sur un cer-
tain nombrc de fleurs; ainsi, sur 19 fleurs de nicotiana
langsdorfii ftcondees par le TV, marylandica, et sur i4
£§cond6es par lc N. paniculata, il n'en a reussi que 5;
sur 9 de la meme espfece fecondies par le N. (fuadrival-
vis, il n'en a reussi qu'une; dans quelques cas cepen-
dant, toutes sont venues k bien.

20. Le Dorabre des graines fecond^es dans chaque
fruit parait moindre dans lcs ftcondations croisees que

(1) Sur la production des hybrides (en allemand), Mc;notro
couronne par l'acadeinie de Berlin, 1828.
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dans celles qui sont naturelles, bien que celles-ci ne
soicntpas exemptesd'avortement. Ainsi,d'apr6s M. Gart-
ner , les fruits de datura lavis et Q. metel conferment
d'ordinaire de 58o & 65o grnines parfaites sans traces de
graincs avortees. Un fruit hybride dc D. Icevis ftcondd
par le D. metel n'en contenait que 284 > et un de D. Ictvis
f<icond6 par le nicotiana rustica n'en contenait que 108 de
parfaites; mais il fautajouter que cclui du D. metel fe-
cond6 par le D. Icevis en contenait 640; ce qui avait fait
penser k Kohlreuter que ces deux plantes 6taientde sim-
ples varies. La capsule du nicotiana macrophylla con-
tient 2,416 graines parfailes; celle de cette esp&ce, £6-
cond<£e par le N* (juadrivalvis, n'en contenait que 058.
Le fruit du papaver somnifcrum contient 2,15o sentences ;
il ne s'en est trouv6 que 6 dans ce fruit ftcond^ par le
glaucium luteum. M. Fries-Morel remarque que plus la
quantity de pollen employ^ est grande, plus le nombre
des graines £&condes est considerable.

3°. La cbute des corollus est, en 'g6n6ral, d6termin(5e
par Tacbfevement complet de la ftcondation, et s'ex6-
cute d'une manifere d'autant plus proinpte et plus deci-
d6e, que lafecondalion a 6t^plus complete. Or, M. Gaert-
ncr a remarqud que, dans la plupart dcs cas d'bybridit6
ariificielle qu'il a pratiques, la corolle lombe plus lard
q\xh 1'ordinaire; elle tombe memerarement dans un t̂at
d'inligriti : elle palit, devient matte, se fane, et est re-
jet^e par parlie. Ainsi cello des lychnis, qui tombe le se-
cond jour aprfes la fecondation naturellw , durejusqu'au
quatrifeme ou cinquifeme dans la ftcondation crois^e;
celle des datura, qui tombe au second jour & l'ordinaire,
en (Jure trois ou ^uatre dans les cas dvhybriclit6; Cello
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des nicotianes , qui dure trois ou quatre jours dans Ie
cours naturel des choses, se prolonge jusqu'b cinq et
sept dans lcs experiences de croisement. Mais , apr&s
celte premiere epoque, on n'obscrve aucune difference
appreciable entre la maturation des fruits provenant
d'une fecondalion croisee et celle des fruits naturels. On
se sert pratiquement (1) de ce caractere pour recon-
naltre si la fecondation hybride des ceillets par d'autres
varidtess'estoperee : quand ellc a lieu, la fleur se fane en
vingt-quatre ou t rente-six heures; quand elle manque,
elle dure jusqu'h dixet douze jours, et on a le temps de
repeter l'experience. Dans le premier cas, lc pollen jcte
sur le stigmate y adhere fortement, sans doute parce
que le boyau s'est insere dans le tissu stigmatique; dans
le second, il s'en detache facilcment.

Les plantcs hybrides, quelle que soit leur origine,
prescntent uu etat plus ou moins intermedia ire enlre les
deux qui leur onl donn6 naissance; fait analogue h ce
qu'on observe dans le regne animal. Lorsqu'on chercbe
& demeler quelle peut ctrc dans ces sortes de metis Pin-
fluence des sexes, on est tente de croire comme loi g6-
herale ce que M. Herbert a admis pour les amaryllidees
hybrides, savoir, que lesplantes provenues de f6conda-
tions crois6es ressemblent b leur mere par lo feuilhrge et
la tige ou les organes de la vegetation , cl & leur pere par
la fleur ou les organes de la reproduction. C'est ce qu'on
observe assez Lieu, par excmple, dans le centaurea hy-
brida d'Allioni, dans l'hybride du galium mollugo f<$-

(1) Fries-Morel, Ann. soc. horl ic . , 1828, p. 112.
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oond(5 par le G. verum. J'ai fait conrfaitre ( i ) un e x e m p l e
trfes-remarquable de celte disposition; c'est l'amaryllis
provenue dans les serres de lord Carnarvon de Vamaryllls
vittata, fecond6e par YA. regina, et que j'ai nominee
A. carnarvonia. Elle re.ssemble cofnplctement a sa mire
par l'herbe , et h sonp&repar la fleur; mais je dois avouer
que parmi les aulres hybrides qui ont &t& d£crites ou
que j'ai eu occasion de voir, il est difficile de trouver des
ressemblapces aussi claires.

M. Fries-Morel assure que dans les (Billets les hybrides
ressemblent & leur mfere par la forme, et a leur pfere par la
couleur. Mais ce que M. Sageret a trfes-judicjeusement
observd, c'esl que les hybrides sont moins remarquables
par l'&at intermediate de chacun dc leurs organes, que
parce qu'elles ont certains organes plus ou moins sem-
blables au pfere et d'autres h la mfere : ainsi, une hybride
de chou et de raifort portait certaines siliques en forme
de chou, ct d'autres en forme de raifort. Deux hybrides
provenant du cucumis chate, f£cond£ par le melon can-
taloup brod£, avaient, la premiere, les graines blanches,
la peau lisse et sans cotes comme s<* mfere, la saveur du
p£ricarpe douce comme son pfere, et seulement la cou-
ieur de la chair inlcrm6diaire entre le jaarie et le blaric.
La deuxî me avait les graines blanches et la saveur du
p6ricarpe acide comme sa mfere, la chair jaune • la
peau du fruit brod6e et les cotes prononc6es comme son
pfere. M. Knight ayant f<£cond£unamandier avec du pollen
de pecher, a obtenu un arbre qui a porte des fruits char-
nus 9 mais dont les uns s'ouvraient au sommel comme les

(i) DC., jard. dc Geneve, p. 3o , pi. 8.
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brous des amandes,*et les autres restaient clos comme
des peches.

Ces derniers exemples nous conduisent h une aulre
observation plus g£nerale faite sur les hybrides : c'est
qu'elles sont loin devoir la lkil£ de caractferes des
espfeces proprement dites : ainsi les digitales» les gen-
tianes, etc., que nous avons signatees comme hybrides,
ressemblent plus ou moins & leurs deux parens, et on
pcut fr6quemment trouver tous lesdegrfo intenp£diaires.
Cette diversity des hybrides s'£lcnd, scion M. Sngeret,
jusqu'k faire que parmi celles qui pl'oviennent de la meme
ftcondation, il en est de stales et de fertiles. Ge fait
parait 6videmment li^ 5 I'intensit6 diverse d'action des
deux sexes dans l'acte de la f£condation; il tendrait peut-
^tre & expliquer lepeu de permanence des hybrides natu-
relles. Les mulets animaux paraissent dou^s d'une plus
grande fixity dans leur foraie.

On a souvent remarqu6 que les mulets des animaux
sont plus robustes que leurs deux parens, et la meme ob-
servation a 6t6 faite sur les hybrides des v£g£taux. M. Sa-
geret cite en particulier une nicotiane produite par le
N* tabacum, f£cond£e par 1c N. undulata, qui repoussait
de racirie partout dans son jardin. Gette quality des hy-
brides et des mulcts pourrait bien, dans Tun et l'autre
cas, £tre Ii6e avec leur st£rilit£.

MM. Knight et Sagerct ont constate que les graines
d'un meme fruit peuvent recevoir des ftcondations dilK-
rentes. M. Salisbury m'a jadis affirm6 verbalement avoir
obtenu le meme r6sultat dans un metrosid^ros. M. Sa-
geret semble meme admettre que deux pollens difl&rens
pourraient agir surle meme ovule. Ge soupcon est
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pour lui de certaines ressemblances vagues observes
entre le melon commun, le melon serpent et le chat6,
fecond^s les uns par les autres; mais il ne les d6taille pas,
et lui-meme pr6sente cette opinion avec beaucoup de
doute.

II r6sulte de tout ce qui pr&fede que les hybrides pro-
venant d'espfeces difl&rentes ne sont ni des espfeces pro-
prement dites, ni de simples vari&6s, ni de vraies mons-
truosit6s. II convient de faire en botanique comme on a
fait en zoologie, c'est-k-dire , de les consid6rer comme
des elres k part, de lear donner un nom, d'en dicrire
l'histoire, et de ne les insurer1 <j ae comme hors de rang
dans la s6rie r6gulifere des v<%&aux.

Quelques naturalistes ont propose dc les designer par
un nom compost du nom sp6cifique de leur mfere, ac-
compagne de celui de leur pfere : ainsi, Gentiana luteo-
purpurea d&igne l'hybride form6e par le G. lutea, K-
cond6e par le G. purpurea. Malgr6 la commodity appa-
rente de cette nomenclature, je rdpugne h l'admeltre
par les motifs suivans : i° Elle oblige h changer sans n6-
cessit6 un grand nombre dc noms d£jh connus; 2° ellc
est inapplicable aux hybrides dont on ne connait que la
iufere, & ceux qui proviennent dej& d'un& hybride, h.
Geux- qui sont n6s d'espices appartenant h deux genres
dififerens; 3° elle produit souvent des mots trfes-barbares,
et dont le sens pout se coftfondre avec des termes d£j&
admis dans un autre sens; 4° elle est inapplicable,aux
vari&6s dues & l'hybridit^, qui, comme nous le verrons
tout h rheure, sont trfes-nombreuses. L'emploi de ces
noms est mcme embarrass^, sous ce rapport que quelques
botanistes ont compost les noms en sens inverse, c'est-

ont mis en premifere ligne le nom du pfere, et en
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seconde celui de la m&re. Les memes objections attei»
gnent celte m£lhode, et la confusion que ce double sys-
tfeme met dans la nomenclature doit contribuer encore
& faire cxclure l'un et l'autre comme m&hode g£n£ralc.

ARTICLE III.

Des Varietes.

Je d^signe sous le nom de varietes proprement dites
toutes les modifications g£n£rales des v£g£taux qui sont
assez intenses pour se conserver dans la reproduction
par division , e'est-k-dire par tubercules, marcottes,
boutures ou greffes : ainsi elles different des variations,
en ce que celles-ci ne durcnt qu'autant que les v^getaux
sont soumis h des circonstances ext<5rieures donn6es. On
les distingue avec plus de peine des races et des mons-
truosit6s. Les premieres se conservent par les graines;
mais il y a probablement une foule de cas oil, dans la
pratique, on confond les races et les vari£t£s. Les se-
condes sonl des ph&iom&nes plus rores, plus accidentels
et plus locaux. Une yari£t6 atteint tous les organes de
m^me nom d'jne plinte; une monslruosit^ n'en atteint
souvent que quelques-uns: une vari6t£ une fois d^termin^e
ne se d£truit que par la mort de Tindividu; une mons-
truositl parait une ann6e, et disparatt quelquefois une
autre ann6e.

On peut concevoir deux causes de vari&£s, savoir, les
circonstances ext£rieures auxquelles les cultivateurs sont
toujours tenths de tout attribuer, et la fdcondation , sur
laquelle M. Gallesio (1) a porli d'une manure plus sp6*

(i) Traild du citrus, i vol. in-8°, Paris; Teoria delta ripro-
duzione vegetabile di G. Gallesio, Pisa, 1816.
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'ciale l'attention des physiologistcs. La premiere classc
me parait plus que douteuse. Jc sais que les milieux dans
lesquels les plantes v̂ gfetent influent beaucoup sur elles;
mais c'est pour y produire des variations, c'est k-dire,
des modifications qui peuvent se d&ruire dans les mi-
lieux contraires; mais jene connais aucun fait qui prouve
que l'aclion des causes ext£rieures se prolonge tellement
aprfcs elle , qu'elle dure encore quand la plante cesse d'y
etre soumise, ou tout au moins qnand elle est soumise ,
pendant un temps suffisant, h des causes contraires :
ainsi, les plantes ntes dans un sol ihgrat restent petites;
elles en grandissent d'autant jflus dans un autre terrain.
Les plantes velues deviennent presque glabres dans les
lieux obscuts ou humides; elles rcprenneni leurs poils
dans les lieux sees ou£clair£s,etc. M. Pollini, en cherchant
kcombattre la iheorlcde M. Gallesio (1) a citi plusieurs
exemples de changeinens produits par la ricbesse du ter-
rain dans certaines plantes; mais ces changemens sont
pour la plupart de simples accroissemens de dimensions
g6n6ralcs, et ne constituent pas de vraics varies; et, de
plus , il a n£glig6 de faire k leur £gsrd les experiences
comparatives avec les memes graines places dans d'au-
a-es terrains. Je suis loin de nier que des plSntes plac6es
dons un sol tres-riche ne puissent presenter certains chan-
gemens : elles perdent souvent leurs 6pines, comme je
1 ai vu au bout de deux ans sur un n6flier; elles prennent
des dimensions plus grandes; leurs bract£es ou leurca-
lice grandissent plus qu'k Tordinaire; quelquefois cerlains

(i) Sulla teoria della riproduziotie vegetabile, 8,

46
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bourgeons latens, qui dans les sols st6riles n'auraieiit
pu trouver assez de nourriture pour se d6veltfpper, y
prennent un accroisscment insolite; enfin, certains fruits
qui dans un terrain, ou surtout un climat donn£, no
pourront parvenir k leur maturity absoluc, et n'y por-
leronl point de graines , pourront, dans une meilleurc
position, murir leur chair et leurs graines. Mais ces dif-
ferences vet autres analogues ne constituent point de v£-
ritablcs varies : le memc pied qui les a pr<£sent6es peut
oflrir lc ph6nom6ne oppos6 , si on le met dans une si -
tuation convenable. Au contraiVe, les varies propre-
ment dites restent identi(Jues dans toutes les positions :
aiusi, un poirier bcumi ou un cep de muscat produi-
ront toujours du beurr£ ou du muscat. Si je les place
dans un trop mauvais terrain, ils pourront produire des
fruits plus rares ou plus pelits; si je les mets dans un ter-
rain trop humide, leurs fruits pourront ctre plus gros et
plus aqueux; si je les mets dans un climat trop froid ,
ils pourront ne pas nouer ou ne pas m&rir, mais ils ne
changeront point de nature, et les greffes ou marcottes
qu'on en tirera pourront 9 dans une meilleure situation,
reprendre leurs quality primitives. Ainsi, ('opinion des
cultivatcurs sur l'influence qu'ils attribuent aux. cause*
cxt^rieures dans l'origine des vari£t£s, tient uniquement
\x ce qu'ils n'ont pas suffisainment distingu£ celles-ci des
variations.

Les various proprement dites paraissent 6videmment
diterminics par des ph&iom&nes analogues h l'hybridit&
D ĵk les premiers physiologistes qui se sont occup£s de
la fecondalion oat reconnu que les panachures diverses
des tulipes ct (leurs analogues tenaient h des ftconda-
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lions croistes: ainsi, pour cboisir entre une foule d exem-.
pies analogues , Muslel (1) ayant isol6 une renoncuSe k
fleurs blanches , obtint de ses graines des rcnoncules
aussi & fleurs blanches, tandis qu'uh pied semblable
Iaiss6 au milieu des plates-bandes, donna des individus
de couleurs varies. Dfcs-lors cctte doctrine est devenue
tellement populaire parmi les cullivateurs, d'abord de la
Hollande, de la Belgique et de 1'Angleterre, puis de
1'Allemagne et de la France, jqu'elle s'y est transform^
en pratique r£gulifere. On y ftconde artificiellement les
plantes de meme genre et de meme espfece les unes par
les autres, et Ton obtient aiusi des hybrides, des varte-
t6s et des monstruosit£s,parmi lesquelles on choisit (2),-
pour les conserver,celles qui presenlent quelque m6rite ,
et on abandonnc les autres. Avant meme qu'on opirat
soi-m&ne ces ftcondations crois6es, on avait reconnu
qu'elles s'ex£cutent par le rapprochement des plantes
analogues dans les jardins, et en recueillant leurs grai-
nes, on obtenait d'une manifere plus vague des r^sullats
semblables aux pr6c6dens. Cctte doctrine 'populaire ,
d£j& indiqu^e par Duliamel, Must<?l et plusieurs aulres ,
a &6 exposie pour la premiere fois d'une manifere m6-
thodique par M. Gallesio, d'abord dans*-son Traite dtt
Citrus, public en 1 8 1 1 , puis dans sa Teoria delta ripro-

(1) Traite de la vegetation, 1, p. 291.
(7) Pour gaguer du temps dans cettc operation, qui est fort

longue lorsqu'il s'agit des arbres friiitiers, M. Van-Mons esl dans
l'usage de greffer de bonne hen re les poiriers sur les coignas-
siers, et les pommiers sur paradis, de sorte qu'au bout de trois
on quatre ans il sail si la varie*le qperitc d'etre con servee.
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biduzione vegetate > en 1816, qui n'est qu'une traduclion
des premiers chapitres du Traitc du Citrus. Je 1'expose-
rai ici, soit d'aprfes cet auteur, soit d'aprfes les observa-
tions que la culture des jardins a pr6sent£es,

C'est un premier fait qui pa rait hors de doute, que
toutes les vari6l6s de jardins ou esp&ces jardinieres sont
originairement provenues de graines. Ce fait est de toute
Evidence pour les fleurs et legumes que nous reprodui-
sons habituellcment de semences, tels que les choux, les
haricots, les tulipes, etc.; il est un peu plus difficile h
prouver quant aux veg6taux ligncu'x, que nous no repro-
duisons quede boutures, Ab marcottes ou degreffes. On
y est conduit ccpendant en observant, i° que nous n'ob-
tcnons jamais de variety nouvelles des plantes qui nc pro-
duiscnt point de graines chez nous: ainsi, le saule-pleu-
reur ou le peuplier d'ltalie, Taukuba/le gincko(i) donf
nous ne poss6dons qu'un sexe, n'ont point form6 de va-
rî t̂ s. Le chrysanthemum indicum, qui est tou jours double
dans rios jardins, n'y forme point de varies; nous les
avons tiroes toutes failes de la Chine, oil il fmctifie
quelquefois. La canned sucrc, qui ne porte pas de graines
en Am6rique, n'y forme plus At varies; l'hortensia, qui
ne Iructifie pas dans nos jardins, n'y offre point de va-
r i e s , car la couleur blcue qu'elle prend accidcntelle-
ment est une simple variation, 20 Tous les jardiniers
savent aujourd'hui, aussi bicn pour les arbres que pour

(1) Nous posseilons depuis peu les deux sexes du gincko
(voy. Bibl. univ., vir, p. i3o ), et du saule-pleureur ( \oyez
Speuner, fl. frib., 3, p. 1061), mais ils n'ont pas encore pro-

de graine*.
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ies herbcs, qu'on n'cn n'oblient de nouvelles vnri&&
que par • des graines: ainsi, ils semcnt dans ce but des
pepins de poiriers, de pommiers, d'orangers, avec au-
tant de confiance que des'graines de tulipes, de renon-
cules ou d'ceillets.

Un second fait assez remarquable, cest que Ies graines
donnent en g6n6ral d'aulant inoins de vari£l£s» qu'elles
appziftiennent h des genres qui ont peu ou point d'esr
peccs rapproch&ss Ies unes des autres: ainsi la lub£reuse,
qui est seule dans son genre, nVpoint de vraies vari&es.
Le seigle , s'il en ofire de replies, en a prodigieusement
inoins que le froment; le kohlreutera, qu'on mulliplie de
graines, n'en a jamais produit; tandis qu'au conlraireles
vari£t£s obtenues de graines sont tr&s-hoinbreuses dans
les genres nombreux en espfeces,' lels que Ies rosiers, Ies
pelargonium, etc,

Ges fails conduisent naturellemenl h penser que si les
graines qui, dans l'6tat de nature, conservent si religieu-
sement les caractferes de l'esp^ce, servenl, dans l'6tat dc
culture, & produire des vari£t&>,cela doit tenir h riiybri-
dil6, et on doit peut-etre en distingiier plusieurs degrees.

11 cst vraisemblable, comme nous l9avon$ vu, que des
esp%ces tres-voisines par leurs formes, A et B, peu vent pro-
duire des hybrides ferliles. On concoit que deux especes
en torment ainsi une troisî me el peut-£tre tine quatrifeme
(A fecond6par B et B par A); que ces trois ouquatre,
se f6condant Ies unes les aulres, en forment six ou huit,
et ainsi h l'infini. Dans ce cas, la distance qui separait
les cspfeces primitives A et B , distance qui devait etre
faible, se trouve entiferemenl combine par les produc-
tions intcrm6diaires. Ainsi, nous nc pouvons plusaujour-
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d'hui reconnaitre les types originaux de nos pommierset
de nos poiriers, tant le nombre des varies s'y cst accru
et tant lcur origine cst ancienne; tandis que nous savoris
encore distinguer les types des pelargonium (1) ou des
amaryllis (2), parce que lcurs adult&res sont r^cens et
ont la plupart 6t& enrcgistr£s avec soin.

L'hypothfese que je viens d'indiquer, et d'aprfes laquelle
on supposerait que partout oil nous voyons un grand
nombre de vari6t6s, il y a eu primitivement plusieurs
espfeces, cette hypothese, dis-je, est la seule qui paraisse
appuy£e sur des fails et d̂ s analogies directes; mais on
peut encore soup^onner deux autres causes bien moins

Serait-il possible, en premier lieu, que des variations
d&ermin£es par des cireonstanccs ext£rieures pussent,
par leur croisement, determiner l'origine de vari6t6s
permanentes? Je nc puis prouver ni la fausset6 ni la
v6rit6 de cette opinion : il paratt peu vraisemblable que
de» variations qui ne sont pas permanentes dans l'in-
dividu pussent produire des varies permanentes^ Les
iaits tir ŝ des ressemnlances des enfans aux parens dans
le regne animal, sembleraient donner quelque poids h
cette opinion; mais ces ressemblances sont elles-memes
des points de physiologie fort obscurs, et il est douteux
qu'elles tfcnnent aux circonstances ext^rieures auxquelles

(1) Consultez en par lieu Her &ur cc genre la Monographic des
ger'Auiace'es, ou M* Sweet a pris soin d'indiquer Torigine des
variety hybrides, D vol. in-8°.

\?) Voyez les observations de M. Herbert, soil dans le
mc#l register^ soit da us son Essai sur les plantes bulbeuses.
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les parens oni 6t6 soumis. Je con<;ois que dans les deux
regnes un parent tres-vigoureux pourra donner naissance
h. des etres mieux constitu£s; mais une difference de ce
genre ne constituo pas l'origino d'une variety; je crois
done qu'avant d'admeltre 1'influence de celte cause, il
faudrait quclque experience positive et nous en sommes
entierement priv6s.

Pourrait-oncroire,eii second lieu, que les pctites di(T6 •
rences qui se font remarqucr dans les parties divcrses des
plantes h I'6tat naturel, i'qssent jsusccptibles de sc per-
p6tuer et de se gen^raliser par la generation ? Ainsi, par
exemple, on trouve fr^quemment dans la nature des p&-
tales taches; les examines sont d'origine analogue aux
p6tales : il peut y avoir daus les globules du pollen des
differences analogues h celles que nous voyons dans Ie
tissu des p&ales; de sorte qu'un ovaire f6cond6 par son
propre pollen ou par le pollen de fleurs voisincs de la
meme espece, de la meme vari6t6 que lui, pourrait rece-
voir des influences diverses: celui qui serait ftconde* par
un globule de pollen blanc pourrait produire une plaate
5 fleur blanche, tandis que son vaisin, f£cond6 par un
globule de pollen rouge, produirait une fleur rouge; et
ce que je dis ici des couleurs pourrait s'appliquer k toutes
les autres modifications. Dans cette hypothese, les moin"
dres differences observes entre les parties d'une m£mc
plante pourraieni devenir des causes de varies perma-
nentes.

Ainsi, on concen*ait assez bien et la grande variability
de certains caracteres consid6r6s dans l'espece, et leur
permanence dans certains cas et dans certaines variet^s.
Les botanistes ont eng^a^ral, et avec raisoii, rejete" les cou*
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leurs des fleurs comme caractferes sp6cifiqucs, et cepe*K
dant, dans plusieurs cas, de simples vari6t6s n6es sous
nosyeux conservent leur couleuri ainsi, les lychnis chalce-
donica h fleur blanche, ou la digitale pourpre h fleur
blanche, se conservent de graine. Je suis loin d'alfirmer
que la cause donl je parle ici soit d6montr<£e; mais on
pcut comprendre son action; on peut l'&ayer sur quel-
ques faits vagues; on nc peul pas en d6montrer la faus-
sele, et on a besoin, dans l'6tude des varies, de re-
montcr h quelque cause pliys d£taill6e que la simple
hybridil£ d'espfeces voisines. Peut-etre des experiences
directes pourront-elles la verifier.

L'id6e que j'ai primitivement ^nonc6e de consid6rer
les vari6t6s comme des hybrides, soit d'espfeces voisines,
soit d'hybridesdedeuxi&me, de troisî me ordre, d6ja pr&i-
lablement form6es, cette id£e me paraii aujourd'hui
presque d&nontr6e. Plus on 6tudie les arbres fruitiers,
plus on voit qu'on peut y distinguer des types primitifs
et des types secondaires, tertiaires, etc, M. Gallesio a
bien distingu^ dans le genre des citrus (ou des agrumes,
en adoptant le terme* commode et philosophique des Ita-
liens), il a, dis-jc, distingue quatre esp6ces primitives i-
le limonier, lb c^drat, le bigaradier et l'orangor; il a
rendu tr&s-vraisomblable que les poncires sont de& by
bridei de limonier el de c^dral; que les bizarreries sont
des hybrides dec^drat et de bigaradier; que les bigara-
diers h fruit doux ou a ^corce douce doivent cette in-
fluence aii croisement avec Toranger; que les limes ou
bergamotes sont des prodnits du citronnier el de l'oran-
ger, etc,, etc. Un travail analogue ne pourrait-il pas faire
di'slinguerdes types analogues dans d'aulres cas? Ainsi,
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on reconnait assez bien quatre types ou espfeccs primi-
tives dans le cerisier, savoir : le merisier, le griottier, le
guignier et le bigarreautier. On reconnait aussi quatre
races bien distinctes et qui se conservent de graines dans
le pdcher, savoir , la peche, la pavic, le brugnon et la
peche violetle. On voit que ces arbres ont de la tendance
h l'hybridiUS par 1'exemple de I'uniande-peche, et peut-
elre des croisemens de ces diverses races pourraient-ils
reproduire nos varies. On ne voit pas si clairement les
types primitifs des poirier^ des pommiers, des premiers,
des vignes, etc., mnis* on*les a peu 6tudi6s sous ce rap-
port. Je ne saurais trop engager les amateurs d'horticul-
ture h diriger leurs recherches, sous ce point de vue.
Le travail de M. Gallesio est un exemple a suivre et a per-
fectionner. II faut d'abord classer les varies avee soin,
et )'ai tent6, dans un m&noire sur les choux (1), que la
socî t6 d'hortioulture de Londres a daign£ rdcompens^r
de sa. m^daille; j'ai cherch^, dis-je, a faire comprendre
par un exemple la marche h suivre. Une fois les groupes
formes i il faudra essayer de les f£conder les uns par les
autres, et on arrivera ainsi ou a i*efaire(|nos anciennes
vari^tes, ce qui r6soudrait la question, ou a en former de
nouvelles, ce qui ajouterait h nos richessfes.

L'une des consequences de cette th^oric est la possi-
bility d'accroitre presque ind6finiment les vari&es cul
iivees ou cultivables. Nous voyons d6ja que nous en
poss6dons bien plus que nos ancetres; tous les jours ii

(1) Transact, ho Hie society London, vol. 5 , p. 1
et eu francais» dans les Ann. de Fagr. trancaise f vol. xix
u9 scric.
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s'en cr6e de nouvelles dans les jardins ou par 10 hasard,
qui porte les pollens sur les pieds voisins, ou par Tart des
cxp6rimentateurs : telles sont la poire Ghaptal, etc. C'est
ce qu'on appelle en style dc jardinier les especes gagnees.
Tous les jours on trouve dans les vergers des villages
certaines esp&ces qui s'y 6taient fopm£es et qu'on avait
n£glig6 d'observer : ainsi, la poire sylvange a 6t6 trouv£e
dans un village prfes .de Metz, et j'ai moi-meme trouv£
dans les villages de Bretagne un grand nombre de pom-
xnes h cidre qui, cultivfos dans la p6pinifere du Luxem-
bourg, se sont trouv£es diffiiPcr d6 eel les qu'on connais-
sait. Dans tous ces cas, ond&ruit les vari£t£s dc quality
inf6rieure, et on conserve par la bouture, la marootte, et
surtoutpar la greffe,les vari6t6s qui pr6sentent queique
avantage. Aujourd'hui que les soci6t6s d'horticulture se
sont subitement multiplies dans 1' Europe, ilserait dignc
d'elles d'offrir successivement des prix pour faire d6me-
ler 1'bistoire de chaque genre d'arbres k fruits ou de fleurs
d'ornement. Je m'estimeraisheureux si Fappel que je leur
adresse ici 6tait fnvorablement 6cbut6; car je pense
qu'aucun travail ne pourrait presenter des r^sultats plus
utiles, soit pour la th6orie, soit pour la pratique.

On peut concevoir que chacune de nos vari6t6s a d£k
son origine h un croisement parliculier qui a pu se pre-
senter fort rarement, peat-etre une seule fois, Dans ce
casj la varî t6 a 616 multipli^e par division, et tous les
pieds qu'on en a obtenus ne sont r6ellement que des
fractions d'un meme individu : c'est pourquoi ils sont si
rigoureusement semblables entre eux. Ainsi les poiriers
beurr^s blancs de nos jardins se multiplient par degr&
de. temps immemorial, et sont plu» semblables entre eux
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que les individus d'une meme cspfece sauvage. Cette iden-
tity d'origine dans tous les pieds d'une meme vari6t6 a
fait croire k quelques physiologistes#que ces vari&6s ou
ces individus fractional pouvaient mourir de vieillesse :
ainsi on a remarqu£, il y a quelques armies, en Angle-
terre, une mortality extraordinaire dans la'vari&4 de
pommes qu'on y appelle gold-pepin, et M. Knight a soup-
<jonn6 que cette mortality 6tait la fin naturelle de l'indi-
vidu;mais ilme parait difficile, sur un fait aussi isoI6,
d'admettre une opinion cpntraine h l'ensemble de tous
les autres. Je suis plus port£ & croire que quelque intem-
p6rie atmosph£rique a fait p r̂ir les gold-pepins d9Angle-
terre, comme on y a vu p6rir, en 1816, tous les pla-
tanes; comme on a vu, en 1788 environ, p6rir en France
tous les gaillarda des jar dins. La permanence de la du-
r6e desvari^t^s, tant que l'homme veut bien les soigner,
me parait r6sulter de la conservation de plusieurs d'entre
elles dejAiis les temps les plus anciens parmi ceux oil on
a pri* la peine de les d£crire avec soin. Mais il est hors
de doute que. graduellement il doit par negligence en
disparaitre quelques-unes, comme il en dpit naitre d'au-
tres par 1'effet du hasard ou par celui de l'industrie.

Je revieodrai sur ce sujet, en parlant de la dur6e des
v£g'6taux, liv. IV, chap. xi.

ARTICLE IV.

Des Monstruosites.

De meme que, dans Particle pr6c£dent, nous avons
dft distinguer avec soin les variations et les varies , de
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meme ici nous devons dviter dc confondre les deforma-
tions et les monstruosites. Les deformations, comme les
variations , sont le produit des circonstances ext6-
rieures, et les monstruositiis tiennent au principe memo
de la reproduction. Ainsi, une branche se d£jetle de
cote pour gagner la lumifere; elle change de forme, et
pcut prendre, dans certains cas, une apparence si singu-
li&rc, qu'on pourra, dans un sens vague, dire qu'elle est
iqonstrueuse, tandis qu'elle n'est que d£ibrm£e. Deux
branches, ires-rappro^h^es par le hasard ou la volonte
de I'homme, pourront se aouder; elles pourrontprcndrc
une apparence monslrueus'e, mais ne constituent qu'une
deformation : des qu'elles seront lib&*6es, dies' rcpren-
dront leur nature propre ; des piqures ou morsurcs d'a -
nioiaux, des influences de v£g£taux parasites, des chutes
ou pressions occidentclles, et en un mot toutcs les causes
exlernes dont nous ctudlerons l'actioii au livre V de cet
ouvrage* pourronl produirc de memo des chang&mens de
forme qui sont de nature h cesser avec leur cause, et
n'alterent point le ?6g£tal. Mais il y a quelque chose de
plus mystericoK dansia monstruosit6cong6niale ou mons-
truosit6 proprement dite. :

Celle-ci ne semble difl&rer de la variety propre infer, t
dilc que par son irregularity ou «on inconstonco : ainsi,
la pcloria se place parmi les monstruosit^s, parce qu'il
arrive souvent que quelques fleurs seuleinent d'une
grappe prennent cette forme, et les autres gardent leur
forme ordinaire, cbmme on le yoit dans les pcloria de
linoires; de digitales, de violeltes, etc. Les feuilles en
forme de capuebftn du tilleul el de plusienrs autres arbres
joni de simples monstruosites; car )es feuilles des
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branches 011 do branches voisines sont difKrcnles. La li-
mite entre ces deux classes de faits est souvent delicate,
ct peut-etre un peu arbitrage ; j'qn citerai quclqucs
exeinples.

On a coutume dc classer les fleurs doubles parmi les
inonstruosil6s, et probablemenft avec raison. En effct ,
16 il arrive qu'on trouve tons les degris entre la flenr
simple, la fleur semi-double, la fleur double et la fleur
pleine, tandis que les vraies vari&es sont plus fixes.
20 Les pieds a fleurs doubles prennent quelquefois des
fleurs simples , et r^ciproquement; on dit quo ce fail a
principalement lieu, soit dans la premiere jeunesse, soit
dans un age tr&s-avanc£. 5° II n'est pas rare de trouvcr
des nrbres dent une branche a les fleurs doubles , quand
toutes les autres (1) les out simples, 011 Tiffverse., cir-
constance qui ne se rencontre jamais dans les vraies va-
r i e s . 4° Des plantes solitaires dans leur genre, et sur
lesquelles aucun soup^on d'hybridit£ ne peut avoir lieu;
produisent quelquefois les pieds a fleurs doubles; par
exemple, la tubgreuse. Ainsi il paratt que ce ph6no-
mfene, bien que Ii6 a Torigine par graine, n'«st pas com-
pl̂ tement semblable a la formation de la vari&6. M. Gal-
lesio a obtenudes pieds a fleurs doubles, semi-doubles et
simples des graines provenant de fleurs de renoncules
simplesf6cond^es par des varies de couleurs dilKrentes.
Les fleurs semi-doubles, ftcond^es avec le pollen d'au-
tres fleurs semi-doubles, ont donn6 des pieds h fleurs

(1) Je Tai vu en particulier dans le niaiTouiei d'Indc,
fi I'ai ddcrit dans le Jard. de Geneve, in-4°. 1829, p. 3 K
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doubles, couronnees dans le milieu par une houppe de
feuilles verles.

Je sais que les cultivateurs altribuent souvent la duplica-
ture des fleurs a d'autres causes qui me paraissent encore
ambigues. Ainsi M. Salisbury m'a assur6 qu'en placant
des plantes a fleurs simples dans un trfes-bon terrain, et
en leur faisant des ligatures vers le collet, on en obtient
des graines qui donnent des fleurs doubles. Ainsi M. Lech-
ner a, dit-on, opM sur des girofl£es la castration des
fleurs avant leur d6veloppement, et en a obtenu des
graines qui ont produit des fleurs doubles. Ge dernier
proc6de pourrait bien rentrer dans les exemples cit& plus
haut d'hybridit6 produisant la duplicature.

Les panachurcs des feuilles sont un genre de mons-
truosit6 tr^s-bizarre; elles paraissent souvent li£es a la
reproduction par graines, ct meme a l'hybridit£. Ainsi
M. Knight (1), ayant f6cond6 un chasselas blanc et un
fronlignan blanc avcclavigned'Alep, a obtenu des graines
qui ont produit des pieds h feuilles panacktes; mais sou-
vent aussi on les voit se d^velopper dans une branche
unique d'un,arbre,«comme si elles tenaient h quelque
alteration du bourgeon. Dans ce cas, les greffes tiroes de
cette branche conservent d'ordinaire 1'accident, quoique
susceptibles de le laisser perdre par des causes cxt£-
rieures. II est done difficile de dire si ce sont de vraies
monstruesit6s, ou si ces faits ne rentrenC point dans ce
que nous dirons plus tard de l'atavisme.

Dans quelle classe placerons-nous ces accidens singu-
liers de certains v£g6taux qui naissent et meurent avec

(i) Trans, soc. linn, de Load., vol. ix, p. 268.
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eux, mais qui semblent des monstruosites en ce qu'ils les
frappent souvent de sl&rilit̂ . Ainsi les graines de robinia
faux-acacia ont produit de temjft en temps dans les
p£piniferes des individus h rameaux tortueux; ou& feuilles
crepues, ou h rameaux agglom£r£s en parasol, qui tous
se conservcnt par la greffe (1), mais ne portent jamais
de graines. Quelqucs-uns do ces accidens sont trfes-te-
naces: tel est 1'acacia parasol; d'autres le sont moins :
ainsi 1'acacia & feuilles cr6pues prend souvent des feuilles
planes. Le cierge monstrueux paurrait entrer dans une
cat6gorie analogue. M*. Gallqsio a obtenu une fois un
oranger h feuilles coquill6es ePk fruit presque sterile des
graines de l'oranger h. p^au raboteuse. II a eu des choux
& feuilles fris£cs et panach£es de graines r£colt£es sur deft
choux-fleurs et des brocolis m61ang£s eqsemble.

Certains fruits composes dc carpelles intimement sou-
d6s pr^sentent des singularity bizarres : ainsi, certains
orangers ont des quartiers rouges , entremets avec des
jaunes; certains raisins ont des zones longitudinales
rouges et blanches. J'ai vu une pomme cueillie sur un
pommier de reinette blanche, qui tHalt rigoureusement
mi-partie de reinelte blanche et de reinette grise. Les
pieds sujets h ces changemens portent souvent entreme-
ts avec ceux-ci des fruits qui sont tout entiers de Tune
ou de l'autre couleur. Ces accidens sont .trop fugaces
pour former des variety : ainsi, toutes les parties des
plantes peuvent presenter des aberrations & leur forme
naturelle, susceptibles de sc conserver par division , trop

(i) Le faux-acacia tortu a fleuii a Lausanne chez M. Barraud,
i ria pas port^ de graines.
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irreguli&res pour pouvoir etre consid&^es com me des va -
ricites , et trop indeipendantes des &&neiis ext£ricur§
pour pouvoir etre classes parmi les variations. Elles
forment la classe des monstruosit6s. M. Gallesio pense
qu'elles sont dues & une action irrigulifcrc de la ftcon-
dation, h. la predominance,ou h I9action forc^e de Tun
des sexes sur l'autre, soit dans la mcmc espfcce, soit cn-
tre des espfcces difl<6rentes. Je reconnais avec lui que leur
origine doit 6tre dans la fecondation , mais je n'ose al-
ler plus loin. Nous coianaissons trop mal ces fruits sin-
guliers, et peut-etre en »r6unissons-nous sous un nom
commun qui sont trop h£t^rog6nes, pour que jc puisse
croire encore & aucune explication d6taill6e du ph6no-
mfene. M. Sageret(i) soupconnequelameme grainepeut
recevoir des f£condatiqns diff6rentes, et il explique par
cette hypothfese certains cas dans lesquels des branches
d'une meme plante sont diiT6rentes les unes des autres,
comme il Tavului-meme pourun melon de la Chine, dont
une branche portait des fruits analogues au melon maraf-
cher. Je dirai ici, comme dans le cas pr£c£dent, que ce
fait tient prohablenfent h la ftcondation, mais quJil se-
rait hasardeux d'en affrmer la cause immediate.

Parmi les faits que nous classons sous le nonr de
monstruosit£s, il en est qui sont certainement des de-
viations des formes Daturelles : telles sont, par exemple >
ies branches lortill^es, les feuilles crfyues, les famines
changes en p^tales, etc.; mais il en est quelques-unes
qui semblent etre des retours h la sym&rie naturelle de
Tesp^ce, laquelle, dans le cours ordinaire des choses, est

(i) Ann. de la soc. d'hortic. de Paris, mars 1828, p. 153-167.
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masqu6c par quclque anomalie: telles sont les fleurs de
I6gumineuses ou de drupac£es, qui prennent acciden-
tcllementplusieurscarpelles, c'est-5-djre, qui reviennenl
& lcur 6tai normal. Cette classe de faits, trfes-importante
pourl'organographfe ct la classification, n'a qu'unint£
*et secondaire dans la physiologic.

ARTICLE V.

De I'atavisme, du temperament, «et dc ijuclqiies autres
circonstances liies a fa generation.

Les faits que nous venons de passer en revue sont
bien obscurs; mais ils le sont bien moius que ceux dont
nous devons dire ici quelques mots.

tylM. Duchesne et Sageret d£signent sous le nom i'a-
tavisme ce singulier ph6nomfene que pr6sentent certaias
individus du rfegne animal de ressembler non-seulement
^ Tun ou 1'autre de leurs parens par certains organes ,
mais encore & leurs a'ieux, meme quand les degr£s in-
term^diaires ne mbntrent pas la re&emblrace. Ainsi ,
dans I'espfece humaine , il n'est pas rare de voir des en-
fans ressembler a l'un de leurs grands-pferes ou grand'-
miires, ou mcme & Tun de leurs bisaieux ou bisaieules ,
meme dans le cas ou leurs prop res parens'ne leur res-
semblent pas. On trouve meme quelquefois des families
nombreuses oh les frferes et sceurs ressemblent» les uns
^ certains ascendans, les autres h d'autres. L9 meme fait
s'est pr ŝent̂  dans ceux des animaux dont on a eu int^rel
^ suivre la filiation. Existe-t-il aussi dans le rfegne vegetal ?
L'analogie doit le faire penser. Elle est si ^vidente dans

2. {*]
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tout cc qui tienl & la generation, qu'il serait extraordi-
naire qu'elle fut ici en d f̂out. M. Sageret n'h&ite point
& l'admettre comme un fait, et il est en effet difficile de
concevoir certains changemens qui apparaissent parmi
les graines r^colltessur les memcs pieds, et dont une hy-
briflite directc ne rend pas raison. Ge sujet m6rilerait
des experiences directcs et r£guli&res.

Si les cnfans ressemblent h leursparcns par des formes
cxtirieures bien Avidcntes, n'esl-il pas vraisemblable
qu/ils doivent aussi l$ur Assembler par des formes int£-
rieures, et en particulierv par la nature de lenr tissu ? De
Ih on peut d6duire dans'le rcgnc animal les fails nom-
brcux ot bien connus sur rh£r£ditc des temp^ramens,
dgs maladies et de cerlaincs dispositions sp£ciales. Gettc
h6r^dit6est, comme celle des formes ext^rieures, de
temps en temps inlerrompue, et peut se reproduire h
unc deuxieme ou troisieme g^n^ration.Tout cela est pro-
bablement vrai des v6g6laux comme des animaux. Les
planles pr^sentent ^videmment des dispositions her6di-
taires qui se manifestent dans certains cas. Ainsi, on ob-
tient des races pr6coccs ou tardives (1), en choisissant
les graines des pieds de chaque cspece remarquablcment
pr6coces outardifs; on obliepc des races susccptibles
3e pousser ou de ileurir plusieurs fois, comme on le voit
dans l'esparcctte b deux, coupes; on obtient des races
qui r&istent plus facilement k 1'action du froid ou du

(i) M. Knight cite (Trans, hortic. soc. Lond., p. oo) plu-
sieurs yart&es prdebces qu'il a oblenues parle procede des fe-
coodations croise6s, icombin^ aV6c quelques procedes de culture,
com'nie,par exemple,dc placer les arbres contrc les c«paliers,

led en etarter eusuite.
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chaud, etc. Ccs dispositions, lorsqu'elles sont trfes-pronon-
c<Ses, on qu'elles onl 6t6 bien 6tudi6cs, forment des ra.
ces connues des agriculteurs; lorsqu'elles le sont moms,
elles se pr£sentent h nous comme des temp6ramens in-
dividuels, des idiosyncrasies, dont la nature 6chappe
d'autant plus facilement lorsqu'il s'agit des vegetaux,
que, d'un cot6 , nous 6ludionsmoius leurdescendance,
et dc l'autre, nous sommes tenths d'attribuer toujours
plus d'influence aux causes cxt6rieures qu'elles ne pa-
raissent en avoir.

M. Lelieur admet aussi des maladies h6r£ditaires dans-
les arbres fruitiers; mais, ŝ 'jo puis juger de son opi-
nion par I'extrait que sir Joseph Banks a donn6 de son
ouvrage ( i ) , il semblc confondre ici l'h£nSdit6 par
graines et la multiplication par bourgeons. On cite aussi
parmi les maladies L6r6ditaires l'espfece de frisure du
feuillage des pommes de terre, qae les Anglais nomment
curl. M. Dickson (-ij a cru qu'elle tient h un 6tat de
maturity trop avanc6 des tub^rcules qu'on sbme.
M. Knight (3) assure que , dans un meme tubercule ,
la partie fermect farineuse^donne^es plantes attaqu£es
du curl, et la partie plus aqueuse des plantes saines. Au
resle, je cite ce fait en passant; mais j'observc qu'une
reproduction par tubercule n'est pas une vraie h6r^dit6.
Les linlitcs entre ces fails ct ceux classes commun^ment
sous les noms dc monstruosit^s et de vari^t^s, sont
peut-6tre impossibles k ' bien fixer, II suffit d'itablir

(1) Trans, hortic. Lond. soc. , app., p. 27.
(2) Trans, hortic. caledon. 50c., 1810.
(3) Trans, hortic. Lond. soc., vol. 2 , p.
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qu'unc foulc dc differences plus on moins constantly
qu'on observe enlre le*> individus v£g£laux se rappor.
lent, comme dans les animaux, aux phtaomfenes de
la g£n6ration.

ARTICLE VI.

De faction immediate de Chybriditi sur les pericarpes.

Jusqu'ici nous avons examine l'influence des fiScon-
dations crois£cs sur l'e*re qui r£sulte de ce croisement;
mais il faut encore examiner si 1'ovaire qui rccoit imm6-
diatement cette fi£condatioi!i anomale n'en pourrait point
recevoir aussi quelque influence. Les jardiniers adoplent
eclte opinion lorsqu'ils affirment que les melons £lev6s
dans le voisinage des courges portent, par l'effet meme
de la ftcondation hybride de leurs stigmates, des fruits
dont la chair a une saveur analogue & la courge. Je n'ai
pas rex|)^rience personnel le de ce fail, mais il est admis
par tous leb cultivatcurs. II faudrail verifier si les melons
h saveur de courge ne proviennent pas plulot de graines
qui auraicnt #6 r^edttes sur des melons f£cond6s pap
des courges.

Vassali-Eandi (1) scmble confirmer Topiniondes cul-
tivateurs, lorsqu'il observe que des ovaircs de popamier»
f$cond6s avee du pollen de pairier, ont donn6 des fruits
qui, par leur couleur plus verte, l'aspect de Ieur peau, et
leur odeur, rappelaient un peu la poire, meme h ceux,

(i) Sulla fecondazione artificiale delle piaiite in Calendar to
Genrgico di Torino, 1802.
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dit-il, qui ignoraient I'cxp&ience faite sur eux; mats ces
fruits, abattus par la grclc, ne parvinrent pas h maturity.

M. Mauz (1) dit avoir obtenu des iruits difl&rens, pour
la forme et les couleurs, sur un poirier dont un grand
nombre de fleurs avaient subi ('operation de la castra-
tion , dans la vue de les faire feconder par le pollen de
plusieurs poiriers voisins.

La manifere dont on raconte la f<6condation du pom-
mier monstrueux de Saint-Val6ry pourrait faire penscr
que les diverses fecondotions gu'on y pratique donnent
des fruits diff&rens en grosseur, en saveur et en couleur,
£t qui, dit-on, se rapportent aux arbres d'oii on a tir6 le
pollen.

M. Gallesio atteste (Citrus, p. 40 qu'il a f£cond£ des
fleurs d'orangers avec du pollen de plusieurs fleurs d'ati-
tres orangers, et qu'il en a eu plusieurs fois des fruits
dont le pdricarpe avait une forme irr6guli&re, telle que
celle des fruits connus sous les noms de digitati corni-
culati, fmtiferL Ces fruits ne portaient point de pepins ,
ou n'en avaient que de ch&ifs> II a de m&ne f<6cond£ des
fleurs d'orangers avec du pollen de limonier, et en a ob-
tenu un fruit dont l'lcorce 6tait couple dfe la tete h la
queue par un liser£ pune et relev£, ayant les caracteres
du limonier.

Ces fails sembleraient prouver une action directe du
pollen sur le p£ricarpe de Tovaire f<6cond6. Je conserve
cependant beaucoup de doute & cet £gard. En eftbl, les
fruits digit6s constituent une monstruosit6 qui se conserve

(1) Feuilled'&on. rur. du Wurtemb., vi, p. i45, citee par
M. Gartner.
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dc greffe. Or, comment cela pourrait-il clrc, si lcur ori-
gine tenait h la f6condation anomale d'une fleur? celle-ci
serai t m&amorphosee sans que le reslc de l'arbre put etrc
modify. Ge sujet me parait done etre de ceux qui m£ri-
lent de nouvclles observations, ct sur lesquels il convient
de suspendre lout jugement. II faut en effet remarquer que
tandis que tous les cas d'hybridit^ vig&ale trouvent leur
analogue dans les ph6nomfenes de la f&condation des ani-
maux; eclui-ci n'y a point de repr6sentans : on n'a jamais
remarqu£ qu'une jument pleine d'un ane, ou une aoesse
pleine d'un chevalpr&entSjt dans sa grossessequelqueph6-
nomfeneparticulier. M. Sageret rejelte cette opinion d'une
mani&re absolue, et la regarde comme une absurdity.
M. Gaertner assure avoir donn6 l'attention la plus scru-
puleuse h cet objetet n'avoir trouv6 aucun changement,
ni dans la figure, ni dans la couleur, ni dans aucune
autrc propi'&t̂  exl6rieurc des fruits et des semences de
la plante-mere. II est» douc vraisemblable que les cas
cit£s ci-dessusrentrentplulot dans desexemples de mons-
truosit^s intermitter^es ou d'atavisme, qu'ils ne sont des
preuves d'un changement imm^diat produit par la &con-
dation.

ARTICLE VII.

De la difference des individus dans Us espices dioiques.

Dans tous les articles pr6c6dcns, j'ai 6tudi6 les diffe-
rences plus ou moins accidentelles qu'on observe entre
les individus d'une meme espece et qui peuvent entrai-
ner des doutes sur la vraie limite des espfeces; il nous
reste h dire quclques mots d'un changement important
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dans les individus, mais qui, loin d'alt6rer lMj$e do l'es-
pfcce, semble li£e avec elle d'une manure assez intime:
je veux parler de la diversity des sexes des plantes
dioiques.

On prouve facilement, d'aprfes les lois de l'organogra-
phie, quc tous les verticilles dont une fleur se compose
peuvent etre consid6r6s commc formes de ieuilles diver-
sement m&amorphosecs; mais on ignore complement
pourquoi, en g6n6ral, le premier verticille se forme de
sfyales, le deuxifemc de [Stales, h troisifeme d'61 amines,
le quatrifeme de carpelles. Oa.sait bien que tous ces or-
ganes ont la faculty de se ch&nger en feuilles , ou de se
transformer les uns dans les autres; mais on ignore tout
autant la cause de la stability que' celle des changemens;
par consequent on ignore cnliferement pourquoi, dans
certains cas, Tun des organes scxuels manque d'une ma-
niferc tantot accidentelle, tantot permanentc, dans ccr-
taines fleurs d'un individu (cc qui constituc les plantes
monoiqucs), ou dans toutes les fleurs dc certains indi-
vidus d'une esjjfece (ce qui determine les plantes dioi-
ques). Ges derniferes offrentdcux clafsses d'ipdividus Irfes-
differens par leurs sexes, mais d'ailleurs appartenanl a
la meme cspece, et (ne formant pas mem^des varies.
Ge ph£nomfene, quelque commuq qu'il soit dans le regne
animal, n'y a point encore Iaiss6 dcvincr sa cause imme-
diate 9 pas meme sa cause £loign£e; on est h cet ĝard
dan̂  la meme incertitude dans, la physiologic v^getalc.
II fout cependant observer ici'que. le phenomfene parail
difKrcnt dans les deux rfegnes. Chez les auimaux, k*
organes d'un individu paraisscnt susceptibles de se de-
velopper on I'un ou l'autre sexc, selon la nourriturG ou
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le mode dl^geslation que re$oit le fcctus, comme on 1c
voit dans la formation des reines d'abeille par des oeufs
d'ouvriferes plus abondamment nourrics qu'h I'ordinaire,
oil lc changemcnt desexoa lieu, mais non Phcrmaphrodi-
tisme; les plantes au conlraire sont essentiellement her-
maphrodites, et paraissent devenir unisexuelles par Pa-
vortement dc Tun des sexes.

M. Giroud dc Buzareingue a tent£ quelques essais sur
le chanvre pour rcchercher la lot de ces phenom&nes (1);
il a vu que des graines do chanvre, grosses ou petites,
r£colt£es sur un terrain fertile on sterile, ont donnas en
g6n£ralla m&ne quantity fics deux sexes: cependant il a,
dans une experience, obtenu plus de femelles d'une
graine r£colt£e dans tin terrain tr&s-ferlile, que d'une
autre provenant d'un terrain sterile; il a aussi observe
que les graines produites par la partie inf6ricure des 6pis
du chanvre, donnent plus d'individus males que celles
de la partie sup£rieure des memes 6pis9 dans la propor-'
tion de 444 ^ i25o, II serait int^ressant de varier ces
recherches et sur le chanvre et sur le$ autres plantes
dio'iques : les docufnqns actuels sont trop born6s pour
oser en d^diiire quelque conclusion.

ARTICLE VIII.

Conclusion.

En r&apitulant les fails pr£sent6s dans ce chapitre,
nous pouvons en d6duire les gin^ralit6s suivantcs.

(i) Bull. sc. uat., 21. p
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L'esp&ce se compose de toutes les plantikqu'on peut
supposer d4riv£es d'une seule plante ou d tfirseul couple
d'etres scmblablos.

Ses caracteres sont perinanens efitre des limites diter-
min£es, et se conservent par la graine.

11s sont variables entre ces limites :
i°. Par l'aclion des causes exl£rieures qui produit des

variations ou des deformations, lesquelles nc se conser-
vent pas par la graine, ni meme par la multiplication due
k la division, ct peuvent elre d&ruites par les circons-
tances contraircs.

2°. Les individus d'une esp&ce peuvent etre alt£r£s par
la fi&condation de diverses maniferes, savolr :

A. Les graines provenant d'un ovaire f£cond£ par le
pollen d'unc autre espfcee analogue, produisent des
plaates hybrides inlcrm^diaires entre leurs deux parens,
et d'autant plus souvent st6riles, que ceux-ci sont plus
difl&rens.

B. Les graines provenant d'un ovaire f6cond£, ou par
une esp&ce extromement analogue, ou par une vari&6 ou
hybridc pr6existante, produisent de nouvelles varies
susceptibles de se conservcr par la division, ou meme
des races susceptibles dc se rcproduirc plus ou moins
long-temps par graines.

C. Les graines provenant d'une l&condation forcec ou
irr^gulî re entre esp&ces et vari6t6s semblables ou dis-
semblables, paraissent produire les monstruositis qui
sont susceptibles dc se reproduire comme les vari6t£s,
mais avec moins de Constance, et moins de r£gularit£.

D. Les individus provenus de graine peuvent rcsscm-
blcr & leurs parens imimidiats, et pcut-̂ tre h leurs a'ieux,
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par des cirqpistances internes ou de temperament, aussi
bien quc par les formes ext<5rieures.

E. Ricn ne pcut encore expliquer compl&ement pour-
quoi les sexes varient, soit dans les individus d'uneespfece,
soil dans les fleurs d'un meme individu.
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CHAPITRE

De la Reproduction des Cryptogames.

J'AI d6ji, dans YOrganograpkie (vol. s, p, 119)*
sent6 Ie tableau des moyene reproducteurs des crypto-
games consid6r6s quant & ltfur forme; et pour me fairc
comprendre j'ai 6t6 forc£ d'exposer aussi la fonction de
ces organes. La plus grande partic de ce que je devrais
closer ici se trouve done anticip6e: je pourrais bien
sans doute ajouter k ce tableau, soit quelques particula-
riles purement descriptives qui ont &6 observes depuis
la publication de YOrganographie 9 ou qui avaient 6t6
omises dans cet ouvrage, soit des considerations de
iheorie g£n£rale sur les rapports de ces etres entre eux;
mais la premiere de ces series de1 faits appartient & Tor-
ganographie, la seconde h la taxologie, et ce qui est re-
latif h la physiologie des organes de la reproduction des
cryptogames se r£dtfit, dans l'6tat actuelde la science,
& des donn£es encore vagues, inccrtaines, ou la plupart
d6jk indiqu6es dans YOrganographie.

Les cryptogames de Linn6 (1737), ou les vdgitaux
n6miens do Fries (i85o), se divisent, dans presque tous
les ouvrages syst^matiques r6ccns, en trois groupes qjii,
selon qu'oix attribue plus d'importance, d'un cot6 h l'exis-
tence ou absence des vaisseaux, de l'autre & 1'existcqce
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on abscnQ^Vbbable des sexes 9 sont rdunis diversemen t
en deux classes par les divers classificateurs, mats se sui-
vent chez tous h peu prfes dans le meme ordre: ccs groupes
sont les filicoi'des, les muscoides et les aphylies.

Si on les s6pare d'aprfes la structure anatomique de leur
tige, on les range en deux classes : i°« les cryptogames
vasculaircs, que j'ai indiqu£s en 18o5 dans la Flore fran-
(aise, et qui d&s-lors ont 6t6 admis sous ce-nom par Bart-*
ling, et sous celui de filicoldes par Lindley; 20 les cellu-
iarres, qui comprennen* les tnusooides et les aphylies
comme sous -classes.

Si on les envisage sous le rapport dcs organes reproduc-
leurs, on les s£pare en deux divisions: i° les cryptogames
qui ont des organes sexuelsplus oumoins appreciates ,ct
qoi correspondent aux acotyl6dones fallacies de Marquis
(i8'/o),aux h£t£ronom6ensde Fries (1825), aux crypto-
cotyl6dones d'Agardh (1824)9 etc. 2°Les cryptogames
sans sexe apparent, qui correspondent aux cellulaires
aphylies de la Flore frangaise (18o5) et de Lindley (183o),
aux attelin£esde Link (1809), aux acotyl£dones aphylies
de Marquis (1820), aux homon&n^ens de Fries (i8'i5),
et de Bartling ( i83o) , et aux acotyl^don^es d'Agardh
(i83o).

L*une et I'autre de ces dispositions a en sa faveur des
afgumens qu'il serait hors de propos d'examiner ici en
detail; mais il est Evident que la derni^rc doit 6tre suivie
sous le rapport physiologique de la reproduction.

Les cryptogames , munis d'organes analogues ou
identiques avcc les organes sexuels, se rapprochent des

*v<5g£taux vasculaires. soit parce qii'une partie Centre eux
a de r6ritables vaiseeaux, soit jparce que tous ont des
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organes dislincls , racine , tige et fcuilies^poit parce
qu'ils onl asscz claircmenl Ies deux modes de reproduc-
tion visiblos danb Ies phan£rogames. Tous ces v6g6taux,
en effet (ou au moins un certain nombrc dans chaque
famille assez grand pour admelire que la famille entire
participe k cetlc nature), offrent des sortes do gcinmcs,
bourgeons , bulbilles ou tubercules, susccptibles de Ies
reproduire sans aucune ftcondalion et d'une maniere
analogue h ce que nous avons decrit au chop. VH. Tous
aussi offrent h une cerlaine 6poque dc leur vie un appa-
reil compliqu6, sou vent mal connu dans se$ formes, mais
qu'on est autorit>6 h considered comme analogue h l'appa-
reil fructificaleur, puisqu'il en r^sulle des corps nou-
veaux qui ont, comme Ies griines, la faculty de repro-
duire l'espfece. Dans le plus grand nombrc des cas , on a
cru y reeonnaftrc un organe ftcondateur, qui semble
diflfcrer de celui des phan6roganies en ceci, que la fo-
villa ou matifcre ftcondante n'yparait pas renferm^e dans
des coques sp6ciales analogues aux globules polliniqucs %

mais qu'ello s'ctahappe cVenveloppes g^n6raleg, qu'on
peul consid6rer comme analogues h Panthfere. Get organe
meme n'est pas connu dans tous Ies groupes de cette
classe; mais on esl conduit par l'analogie hi en admettre
i'existence d'une maniere g6n6rale.

Les corps reproducteurs, qu'on nomine spores oagon-
gyles, pour ne pas les assimiler compl6tement aux verita-
bles graines, reproduisent £videmmenl l'espece d'oii iU
tirent leur origine; et dans plusieurs groupes (les 6qui-
s6lacees, les fougeres, les lycopodiac^es , les marsil̂ a-
ctes, les mousses) , on est parvenu h les faire germer
sous ies yeux dc l'observatcur. On ne peul pas aftirmcr
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si le nouvj^Hte qui en derive sort d'unc envelope spe-
ciale, et (fBelques faits encore ambigus pourraient en
faire douter. A 1'ipoque du premier d^veloppement, ou,
si Ton veut, de la germination de ces •spores, on voil se
dlvelopper une appendice de nature foliac£e, que les uns
ont copsid£r£e comme un vrai cotyledon > et que d'au-
tres ont nomm6e proembryon. Get organe ne me parait
pas diflfcrer des vrais cotyledons tant qu'on conbidfere
ceux-ci comme lcs premiers organes nourriciers de la
plante; mais dans celles des cryptogames qui ont des
vaisseaux lorsqu'ils sont adultes, cet organe olire ceci
de remarquable, qu'il est d<3 nature purement cellulaire,
ct n'offrc ni vaisseaux ni slomates. Lcs cotjlt̂ dous des
vasculaircs endogenes pourraienl Lien s'iloigner moms-
de sa structure qu'on ne le croit commun^ment. Cot or*
gane, ioujours lateral, toujours born6 h l'ipoque de la
germination, toujours cvidemment utile k la nutrition
de la jeune plante „ me semblo assez analogue dans les
endogenes phandrogames ct dans les cryptogames
sexuels pour pouvoir y garder lc meme nom. Mais tout
au moins , si Ton vert Iui donner un nom special, fau-
dra-l-il avouer qu'il a sensiblement les fonctions des co-
tyledons.

Quant aux cryptogames cellulaircs et aphylies (lcs li-
chens , les champignons et les algues) , on n9y a rien d6-
couvcrt qui y aunonce un veritable appareil sexuel; mais
on est cependant obligi dc reconnaitre, i° que, si la
matifere fecondalricc se trouvedans les enveloppcs memes
oil les germes se d^veloppent, ceux-ci peuvent 6tre r£el-
lement f6cond6s sans que nous en ayons connaissance;
2° que, dans un grand nombre de v6g6taux de cetlc
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classe, nous pourrons dislingucr deux modfis de multi-
plication , 1'un analogue k la reproduction par bouture
ou tubercule, l'autre analogue k la reproduction sexuellc :
ainsi, dans les lichens, nous voyons des efflorescences
et des d6veloppemens accidentels qui rappellent la pre-
miere classe de ces ph6nom&nes, landis que nous avons
tout lieu de croire que les corpuscules formes dans les
disques des scutellcs , et pr6par6s par unc organisation
compliqule, sont des spores. Dans les champignons,
nous voyons de meme des portions de leurs filamens ra-
diciformes reproduire de nouveaux individus & la ma-
niere des Lou Lures, tandis que les corpuscules, places
avec une sorte de r£gularit£ sur Thy minium, sont trfcs-
analogues k des spores. Dans les algues, nous voyons
plus clairement des portions tron$onn6es reproduire des '
corps nouvcaux analogues k des branches ou k des tiges,
k la nianiere des boutures, et nous voyons germer & la
manure des graines ou des spores les corps qui sont m6-
thodiquement places dans des appareils lemporaires,
comme le sont tous les appareils sexuek.des v^g&aux.
Ainsi, quoique la l&condalion, dans'le sens- strict du mot,
soit encore un problbme dans ces v^g6taux, leur double
mode de reproduction les rapproche des v̂ g&aux vascu-
laires.

Dans les plantcs cellulaires, nous voyons les corps
reproducteurs composes assez visiblement d'une simple
cellule; et ainsi I'hypoth6se de ceux qui veulent que ,
dans les vasculaires, l'origine de l'embryon et cellc du
bourgeon soient une cellule, parait s'y pr6senter avec un
haut degr6 de probability mais il est Evident aussi que ,
si on y comprend sans peine ce mode de formation de
l'embryon et du# bourgeon , qui est d'accord avec la
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structure fl|Fcellulaires adultes, cet cxcmplc cst plutot
une objection conlre ccux qui veulent que l'embryon ou
lc bourgeon des vasc îlaires soit form6 do la m6mc ma-
niftre, qu'elle n'est un argument en leur faveur.

Les cellulaires sont les vlg&aux dans lesquels les par-
tisans dela g£n£ration spontan6e et ceux <Je la variability
des types sp£cifiques ont era trouver des argumens A6-
cisifs h l'appui de leurs opinions.

La g6n£ration sponton^e ne conipte aujourd'hui qu'un
bien petit nombre de partisans. Si€on reconnait quc 1'an-
cien adage, omne vivum ex ovo, est peut-eire hasard^
dans son universality , on ne peut gu&re nier que tout
etre organisd provieut par reproduction sexuelle ou par
simple division d'un 6tre semblable h lui, Les cas souvent
alleges de cryptogames qui ss d^veloppent sans qu'on
ail pu voir le germe proveoant d'un etre semblable au-
quel Us doivent l'existence, cesexemplcs, disje, s'cx-
pliquent assez bien par la petitesse extreme et le nombre
prodigieux de ces corpuscules reproducteurs. Ainsi,
M. Fries en a comptd au-deli de dix millions dans un seul
individu de relicularia maxima (1), et les grandes esp&cee
de lycoperdons en contiennent peut-eire bien davantage.
Ges corpuscules, lances au loin par I'£lasticit4 de leurs
coques, ou Ub£r6s par la dissolution de leurs enve-
loppes 9 sont disperses dans Fair ou par les vents ou seu-
lement par les mouvemens que les simples irr^gularit̂ s
de temperature impriment h Fair ambiant; car c'esl ainsi
que je congois ce qu'on dit de Faction du soleil pour la
(dispersion des spores ou germes des cryptogams. Ges

(0 Syst. orb is vegetabilis* 1 , p. 4>-
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corpuscules, llottant dans l'air ou nagpant dWs les eaux
en nombre incalculable, se d6posent ck et Ik, et v6gfetent
lorsqu'ils rencontrent des stations favorables a leur exis-
tence.

Ces germes ou spores imperceptibles peu vent, k raison
de leur petitesse meme , etre entrain£s par l'air ou par
I'eau^dans le tissu des etres organises, ou reslcr latens
dans l'eau, et se d6velopper lorsqu'un concours de cir-
constances favorables vient k se presenter.

En suivant l'histoire de ces vAg&aux, on comprend
assez bien, d'aprfes ces donees, continent les crjrpto-
games qui vivent dans l'air soiit beaucoup moins canton-
n6s que les phan6rogames ou les cryptogames terres-
tres ou aquatiques; comment ces spores s'accrochent
plus facilemcnt sur les surfaces horizontales que sur les
yerticales, sur les surfaces raboteuses ou in£gales plutot
que sur les surfaces lisses et polies, sur les corps solides
que sur les corps pulv^rulens, par les temps humides que
par les temps compl&ement sees,etc., circonstances toutes
tres - appreciates dans Phistoire g£ographiquc des li-
chens , des algues ct de plusieurs champignons. On con-
5oit de plus comment ces germes peuvent se d6velopper,
toutes les fois que des matures animates ou v£g6t'alcs ,
du terreau, ou meme deTeau ou de l'air, se trouvent
places dans des circonstances favorables relativement k
la temperature, k la clart£, et en ĝ n̂ ral aux agens qui
influent sur la v£g£tation.

Gette th^orie sur la diffusion et 1'origine des veg£taux
cellulaires a 6t6 attaquee sous divers rapports, savoir ,
en th£oric, et par ('experience. Les attaques th^oriques
sont toutes fonddes sur Ic d ŝir d'assimiler les etres orga

2. 48
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nis6s aux Vitps bruts, landis que les opinions contrairej
ont pour but de ratlacher l'hî toire des fitres organises
obscurs h caux doijt l'histoire est claire. II* me semble
que quiconque aura compar6 sans prevention ces deux
modes de raisonnement, trouvera le second plus iogique
quo lo premier. Plus on observe, plus on voit lfes limites
des deux rfegnes organiques s'evanouir; mais aus$i plus

•on les voit $e siparer nettement des corps inorganiques
par leur forme, 4eur nature et leurs proprieties. Uexpi-
rience est difficile en pareille matiferc; aussi ceux qui en
out lente ont 6t6 facilement induits en erreur sur leurs
r&ultats : ainsi M. Pray (1) a public une s£rie d'exp£-
riences desquelles il parait conclure h la formation spon-
tan£e des animalcules et des cryptogames; mais en r£a-
lite, tous Ics faits qpi y sont cit£s s'cxpliquent ^galement
bien dans les deux hypotheses. En effet ,les essais en ont
&ti fnits ou tS 1'air libre, 011 avec de t'eau ordinaire, ou
avec des matifercs organiques, ou avec du terreau : or >
tous ces corps peuvent contenir des germes provenant dc
plantes ou d'animaux pr£cxistans. Spallanzani et Senc-
bier, qui oni fait un grand nombre d'observations, le
premier sur le d6veloppement des animalcules, le second
sur celui de la matifere verte de Priestley (sorte d'algue
.qui se d^veloppe dans l'eau), ont vu assez uniform&nent
que ces corps organises naissent dans les eaux, lorsque
celles-ci en ont pu contenir les germes ou les recevoir de
Fair; mais que lorsqu'on emploie de l'eau fraichement

(1) TXouvelles experiences extraites dun manusci it qui a pour
titrc: Essai sur I'origine des substances organisees et inorga-

, Berlin, 1807".
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distilUe et renferm£c dans un vase hernietiquement clos,
il ne s'y d£veloppe pas de matures organiques.

La principale objection que Foe fait contrc la thiorie
de la diffusion des germes ou spores des cryptogames,
c'ftst la vari&6 extraordinaire des etres qu'on voit se d6-
velopper sur les divers corps ou les difKrens menstrues
qu'on a observes. Comment concevoir qu'un nombre aussi
grand de germes divers soit flottant dans l'air ou dans
l'eau ? Mais cette objection, qui n'en est une que pour
l'imngination, perd b^nncoup clc sa force si I'on r£fl£chit
k la variability des caracteres des v^getaux cellulaires
aphylles. Ges plantes n'£tant composes que de cellules
agglom£r£es, ont beaucoup moins de fixity dans leurs
formes g&i6rales que toutes les autres. Chez elles la cel-
lule est le veritable individu; et pour bien comprendre
la structure proprc & chaque espfece, il faudrait pouvoir
d£crire la cellule avec asscz de soin pour en reconnaitre
la structure propre. Gette connaissance noils manque
dans un grand nombre de cas, et nous y suppl&ms alore
soit en examinant le mode d'agr^gation des cellules entre
elles, leur consistence ou leurs autres propri6t£s physi-
ques , caracteres beaucoup plus sujets h erreur que la
forme proprement dite.

Nous avons d£j& des exemples remarquables des varia-
tions cxtraordinaires que les cellulaires peuvent presenter:
ainsi M. G.-T.-W. Meyer (1) a proiivi que de simples va-
riations de certains lichens ont iti prises par I'universalit6
des botanistes, non-seulement pour" des ê pfeces distinc-
tes, mais qu'elles ont £t£ plac6.es dans des genres, et

(j) Nebenstunden, Gcettingcn. 1 voJ. in-8°,
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quelquefois, comvne leg collema, dans des classes diffii-
rentes. M. Fries (1) a montr£ qu'unc foule de formes dc
champignons observes dans des lieux trop obscurs 011
trop humides, ne constituaient point dcv^ri tables especes,
et rentraient, comme simples variations, dans des cspfcces
plus gtfneraleinent r£pandtics. Lcs algiies observes par
MM. Agardh (2), Bory (5), etc., ont pr£sent£ de meme
des variations .si cxtraordinaires dans leurs apparences,
que quelqncs-unes semblent, h certains ages, participer
de l'animalilc.

D^duirai-jc, avec quclques savans, de ccs conside-
rations, la consequence qii'il n'y a point d'espfeces dans
ces 6tres amtigus? 011 admettrni-je avee d'autres que
leur existence cst purcment d t̂ermin^e par la nature
des mati&rcs sur lesquelles ils se d£veloppenl? Non, sans
doute; mais j'en cooclus que plus nous examinons des
Stres places plus bas dans Pechelle organique, moins nou.>
pouvons saisir leurs vrais Garactcres, parcc que ceux-ci
resident dans la cellule; que plus la texture des elres est
simple, moins aussi la force vitale a d'action variee, et
plus les (5l6me*ns ext^rieurs ont d'iufluence sur les germc*
qu'ils d^veloppent; qu'au milieu des variations nom-
breuses d t̂ermin^es par ces influences, nous connaissons
tr^s-mal les vraies limites des esp^ces, et qu'il pourrait

(1) Syslemamycologicum, 5 vol. in-8°,Lund. , 1821,
et 1829.

(2) Syslema algarum, 1 vol- in-8°, Lund., i8^4; Aphorismi,
et divers memoiics.

(5) Essai sur les animaux microscopiques, in-8a, Paris, 1826;
Regne psychediaire dans li1 ^iclion. dassiqne: R».«,u sur 1<?*
OscHlaires t idem, 18̂ .7, etc.
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bien se faire qu'un grand nombre de forme&lr&s-diverse*
iussent en r6alil£ des lnodiiicalions des monies gcrmes.
Supposons pour un moment que U vigne, la rose ou le
poirier soidnt des etres microscopiques , que leurs mille
vari(Hes aient M observes pur cent personncs diftfrenlcs,
avec des microscopes dc forces in6gales, h divers degr6s
d'age et de ddveloppement: croyez-vous <[u'on n'en au*
rait pas fait autant d'especes que nous le faisons pour les
algues ou lcs champignons microscopiques? Je ne dis
point ceci pour jolcr du "blame bur ccs travaux p^nibles
ct nigritoires : on no peat p'as faire autre chose que do
decrire et dc comparer les formes qui se prcsentent h nos
yeux; peu h pcu on apprendra a lcs grouper d'apres leur
veritable nature; mais il est impossible aujourd'hui, dans
un grand nombre de ca», d'ussigner la limite de ces es-
Dfeces; et il esl possible, peul-ctre probable, qu'un nom-
DYQ d'espfeces originelles de plantes ccllulaires, beaucoup
moins grand que nous ne le pensons, mais exf^er£ k nos
yeux par les variations dont chacuue d'elles peut elre
aflcct6e, suffise pour expliquer lous ces d^vcloppcmens
de vegetations observes sur tant de inati&es diff6rentes.

Pcut-etre encore doit-on tenir compte de cc qu'il doit
arriver souvcnt#que des spores ou germes prenneul,
dans des circonstances donates, lyi certain degrci do A6-
vcloppetnent, puis sont arr£t6s dans leur expansion par
des circonslances contraires : nous prenons ces premiers
ages pour des etres distincts, h peu prfes comme si nous
voyions au microscope un marron en germination, et quc
nous no sussions pas le distinguer d'un marronier en
Hours. Ain&i > il csl probable que plusieurs des lepra, des
byssus, des malieres verlcs qui llotlcut dans l'<eau ou sur
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l'eau, ne sonL que Ies jeunes rudimens de lichens, de
champignons, d'algues diverses, qqp nous connaissons k
leur 6lat parfait sous, d'autres denominations : ainsi Ies
vegetations en apparence difKrentes qui sc d£veloppenl
sur Ies infusions chimiques, sur Ies diverses matures or-
ganiques, pourraient bien etreen r6alit6 beaucoup moins
diiKrentes entre elles que nous ne le croyons; et plus
cette proposition prendra d'6tendue par Ies exemples
qu'on y pourra rappoiter, moins il sera n^cessaire d'ad-
mettre un nombre considerable de germes differens pour
expliquer la diffusion des cryptogames; plus aussi cette
throne, qui seule a l'avantage de se rattacher & ce qui
est connu dans Ies grands v6g&aux et Ies grands eni-
maux, deviendra plausible et acceptable.
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LIVRE IV.

DES PU^NOMfeNES GfifNERAUX DJS

COMMUNS AUX DEUX GLASSES DE FONCTfOtyS

JE nSunis daus ce quutri6iui3 livie divers
qui n'onl eitfrc cux aucuue connexion u<£cessaire, si ce
n'est de poijvoir s.'appliquer oij se m6ler auxdeux grandes
Ibnctions des v^getaux : ainsi, par exemple, la colora-
tion des parties est bien une consequence des lois de la
nutrition, mais elle s'applique egalemcnt aux organes de
it reproduction. J'aurais done pu la ciler comme conse-
quence en parlanl de la nutrition, sauf h ly r6p6ter
sans utility h 1'occnsion do la reproduction. Gc que je dis
k regard de la coloration , je pourrats 1c dire de la direc-
tion , du mouvement, de la temp6rdturc, /le la soudure,
do la dur6e, etc., des parties. J'ai done cru gagner &
la fois de la concision et de la clart6 en rejelant ces fails
accessoires dans un livre s£par£.

Parmi les pb^aomfenes que je rapporte ici, il s'en
trouve de deux ordres : les uns sont des ph£noinfenes
plus ou moins^£n6raux qui se pr6sentent habituellement
dans l'ordre naturel de la v^g6talion , et sur lesquels
1'bomme n'a que pcu on point d'action : tels sont la co-
loration , la temperature, la direction, etc., des pi an les,

Les autres sonl des faits qui se rencontrcnt rarcment
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ct accidentellenient dans le cours naturel des choses ,
mais que l'homme a imit£s et g6n6rnlis^s au point de les
rendre si fr£quens, ru'il ne scrait pas permis d'en n6gli-
ger Thistoire : telles sont les grefles, la transplantation.

Je n'ai pas cru devoir s6parer compl&ement ces deux
series de faits, parce que, dans la r£alit£, ils sont de
meme ordre, et que la cir'lonstance, que l'homme a g£-
n£ralis6 les uns et non les autres, change bien leurs ap-
plications , mais non Icur nature. Si Ton venait & tirer
un grand parti des th66ries connues sur la direction des
branches, leur role physidlogiqae ne serait pas change.
Je prie done le lecteur de nc pas s'^tonner s'il trouve
m61ang6es dans ce livre dss actions purement physiolo-
giques, et des operations qu'on a 1'habitude dc rap-
porter h Tindustric humaine.
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CHAP1TRE PREMIER.

Des Avortemens.

§ i. En gcndvnl.

DE tout temps les observateurs des plantes se son*
aper<jus que certains orgaoes qui, par analogic, leur pa-
raissaient faire partie du plan sym£trique d'un v£g£tal,
ne se d6veloppaient pas dans certaines circonstances;
puiis on avait consid6r£ ccs accidens comme rares et sp6-
ciaux. Je crois etre le premier qui ait prouvi, dans ma
Theorie clementaire (public en 1813) , que ces ph6no-
m^nes, connus avant moi sous lc nom d'avortement,
6taient beaucoup plus fr^qutns, bc^ucoup plus g6n£raux
qu'on ne I'avait cru, et que leur 6tude6tait une des
bases fondamentales de I'histoire des organes et de
leur sym&rie. Dfes-lors jc me. suis fr^quemment ^t-
tach£ h montrer la yarî t̂  de ces avortemens, et leurs
r^sultats pour la connaissance r£elle des organes. Tous
ceux des botanistes qui ont tent6 de s'&cver h quelques
id6es g6n6rales de clas^fication , ct meme h quelqu^ ri-
gueur dans les simples descriptions, ont senti ('impor-
tance dc ces cof&id6ratioiis qui forment aujourd'bui Tuho
des bases dc la science. Des considerations analogues
ont, depuis la publication de ma th6orie, il& aussi intro-



duites dans la zoologie, el M. Geofiroy Saint-Hilairc (i)
d^signe so-is le nom Garrets de dcrcloppcmcns des faits
fort semblablcs h ceux que Ies botanistcs counaissunt sous

,' celui d'avortemenl. Je n'ai point a examiner ici ies faits
d'avortement dans leurs rapports aveo ia structure des
organes, ni avec Ies tois de la classification; mais je dois
indiqucr succinctement Ies causes physiologiques qui
rsndent ces pbe"nomenes si frequens dans Ies vegetaux.
Ce& causes peuvent se classer sous deux chefs generaux :
1* la g^ne ou la compression excrete sur certains organes
voisins; et a" TacUvite vitalc que certains orgawes pren-
nent dans des cas d^terinij^s aux depens de ieurs voi-
sins.

Je no parlu ici <fue des avortcmens constans ou a pen
pres constans dans certaines especes , ct qui pe sout pas
determines par des causes exle>ieures ; ainsi, qu'un coup
de vent brisc une grappe, qu'un animal hroutc une fleui^
qu'un insectc rouge ses ^tatuines ou son pistil, qii'up
coup desoleil ou uncoup de froid tue Ies organes sexuels,
qu*uu champignon parasite en detruise le pollen t etc., il
enpourra Jjien Msulter accidentelFement quecettegrappe
oucette fleur ne porteront poinl de graines : e'est bien ttn
ai ortement; mais il est eVidemment accidentel, ct renlre
daus Ies cas nombreux de maladies, dont nous aurons
a parlcr dans le Uvre suivant: la cause en est ctrangere
an vegetal. Mnis si la cause de Tavortement se trouvc in-
Wrente au vegetal lui-meuie, e!le devra^cj poprSseriter
loujours dans des circonsJancea 'donnecs ou des p^riodes

donnees de son existence : e'est ce aui constitue Ies
W

(i) Aon. des sc. u;it. , vol. as , p. 70.
• * * • .
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avortemcns constant ou predisposes, les souls donl je
croie utHe de m'occuper ici, el encore le ferai-je tres-
succinctement, pour 6viter la repetition de ce que j ai
dit ailleurs (1).

§. -a. Avortemetis determines par la gene ou la compression
des organes voisins.

Personnc ne peut s'&oimcr si, lorsque le tronc d'un
arbre se trouve gen6 dans son de\vloppeiuent par Tangle
d'un rocber , ce cote du tronc cesse de croitre, et reste
petit, rabougri,et coinme avbrt<5. Pourquoi s'en eton-
aerait-on, lorsque la compression est delerniin^e par
une portion meme du v«%6ul qu'on observe ? Si on esfc
rest6 long-temps" a van I de reconnaitre lar^alite de ce fait,
e'est uniquement par suite de certaines id6es de perfec-
tion id^ale qu'on s'est pin a attribuer aux ouvrages de la
nature, jug&s d'apres nos vues 6troites et borages. Ainsi,
on entend dire tous les jours que la culture doit se re-
duire a imiter la vie nalurellc des planles , qu'on supposu
parfaitc. Je ue nie point que Tobservation Je la v6g^ta-
tion habituelle ne soit un moyen dc savoir ce qui con-
vient aux plantes; mais Tart i'ait ici, dans une multitude

(i) Theorie clementaire, iSi."5 , et &j. 2 , )8iy- Des-lois,
avortemens ont ete l'objet de lV^queutes discussions panni les
bolanbtes; et, si jeiic me troinpc, ils sont aujourJ'hui prcsquc
universellenient adrais. C'est sans doute par onbli que M. Dii-
trochet, qui a rappelc en i83i Taiiention de TAcad^mre des
sciences .sw ce ph^pjnienc , a neyliye de dire que e'etait dans la
Theorie ^Umenlairt qu'on iroiive les premieres notions ;'i CC
sujet.
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dc cos, micux que la nature : sur cent graines d'onueau,
& peine, dans le cours ordinaire dcs choscs, se d£vcloppc-
i-il qyatrc ou cin<; ormeaux, h peine en manque-til
quatre ou cinq dans la culture dcs p6pinieres. La per-
fection de la nature se compose d'une multitude de fails
qui reagissent les 11ns sur les autres, ct desqucls il re-
suite un certain 6quilibre habiluel. Ge qui est vrai en
grand des etres compares entre eux, cst 6galcmcnl vrai
de leurs parties compares entre elles.

La compression ofi la gene <?es parties d'un vegetal
pcut s'exerccr dcs plus cfures sur les plus molles , des
plus durables sur les plus fugaces, dcs plus grosses sur
les plus pctites, ou des plus anciennes sur les plus r.011-
Vclles. Tous ces cas sont d6termin6s par la juxla-posilion;
ct, selon quc celle-ci est plus ou nioins n<£cessairc,l'acci-
dcnt cst aussi plus ou moins constant. Des cxeniples fc-
ront comprcndrc plus clairemcnt mon id£e. La disposi-
tion desfleurs, ou ^inflorescence , est unc parlio cssen-
tielle de la sym6tric dcs plantes, cl ticnl h leur essence
la plus intime; mais die agit elle-meme commc cause
sur la structure de chaquc fleur. Aihsi, que les flcurs
soient r6unios on t6tes senses, commc dans les compo-
ses ou les dipsac6es s et entour^es de bract6es nom-
breuscs rapproch6es on collies ensemble, loules ces
lleurs r6agiront les unes sur les autres commc autant
d'obstacles , ct une partic de Icurs organcs, genec par
celte compression, ncpourra pas se d^veloppcr. Tonlol
le limbe du calico sera (selon lc degr6 de gene cl scion
sn propre nature) niduit h une memkanc line el sca-
ricusc, ou a des poils scarieux , ou a des denls pen «ip-

, m; enlin il sera coiuplelemenl oblilere. Vixt
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partie des organes scxuels nc pourra prendre lc d6ve-
loppemcnl sufTisant pour etre fertile; et si l'ovaire , dans
son plan primitif, contenait plusieijrs loges et plusieurs
graines, une seule d'entre elles aura pu prendre quelque
d^veloppement, Ics autoes itant genres par cette com-
pression generate long-tpmps avant leur apparition en
forme d*ovules.

Ainsi', pour citcr un cas dc compression in6galc, sup-
posez dcs fleurs qui naissent fortemcnt appliqu6es contrc
unaxe,n'sst-cepas dans cctlepar'ic comprim£c etgen£e
que vous devez vous attendre k voir disparattre cerlpins
organes, en ce sens quo, genos par un corps plus solide
qu'eux, ils n'ont pu se d^velopper? Aussi voyez-vous que
dans toutes Ics plantes didynamcs, e'est-a-dire qui, t̂ant
composes de cinq s6pales et dc cinq p&ales soud^s
enlre eux, n'ont quo quatre famines fertilcs, celle qui
manque ou qui est r£duitek un simple rudiment, cst tou-
jours celle qui cst originairement $itu6c du cot6 dc Faxe:
sur les quatre qui prospferent,, cm trouvc encore que les
deux plus voisincs de I'axe sont habitucllcment Ics plus
pctites et quclqucfois st6riles ou coiiipletcEPcnt avort6es.
II cst difficile de nc pas admetlre que ces avortemens
sont dus & la compression de I'axe sur les flcurs senses
contrc lui.

Les genes ou compressions qui s'exercent k la fois tout
h Tentour d'une ileur pourront done determiner l'avor-
lemcnt de l'un dcs verticilles dont cctte Hear se compose,
ct celle-ci restcra encore r^gulitre. La compression Iat6-
rale agira plus^i moins vivement sur l'un des c6t£s dc
cetle ileur, et Wa avorter plus ou moins compl6tement
nne parlic de chacun des verticilles donl la fleur s'e com-



pose, et cclle-ci deviendra irr^gulifere. Mais, puisqtie ccs
causes tiennent & la disposition m6me des parties, elles
ne poulraient cesscp d'agir que si cette disposition elle-
meme&ait modifi£e h I'̂ poque oil elle commence & agir:
or, & cetteenfance de.leurs organes et 5 ce moment de
teur premier d^veloppement, nous n'en avons que peu
ou point de connaissance, et 6videmment nous n'avons
aucune action raisonn^e sur eux; nous ne pouvons done
qu'enr£gistrer les aberrations que la nature nous pr6-
sente elle-mfone, et e'est par ess faits (que nous appe-
Ion6 monstruosites) que iious sommes remontis k l'idte
g^n^rale de la sym6trie prfmitivc ou dc Tordre propre aux
£tres organises. Si , coinme on Fassure^ on peut voir les
rudimens des regimes de palmiers niches dans le tronc
long-temps avant leur apparition h 1'ext^rieur, on peut
concevoir que ces organes, pr^existans depuis si long-
temps, peu vent, pendant celte p£riodc latenbe, eproaver
des compressions inaper^ues qui d^terminent les avorte-
mens de certains organes. L'^tude de cette classe de faits
scrait (Tune haute importance pour l'&ude philosophiqne
de la botaniqae, et pourrait 6claircr la th^orle des ovorte-
mens et des soudures. Rejeter cette classe d'id^es parce
que certains esprits ardens ou irr&l^chisl'ont&endueoutre
mesure , ce serait priver la science de Tune des sources
oil elle peut puiser le plus d'inspirations importantes;
aussi ceux-mfrnes qui semblent les plus opposes k ces
theories, y sont conduits de force dans une multitude de
cas sp6ciaux; mais souvent il leur arrive que n'ayant
pas voulu r6fl6chir a ces lois g6n£ra|£, ils en font de
fausses applications.
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§. 3. Avortemens determines par Faction vilale preponderate
des organes voish)9.

Un arbre, une plante hcrbacde, secomposent d'un grand
nombre d'organfes vivans implants sur un tronc auquel
arrive une certaine quantity de sfevenon encore 61abor6e:
chacun de ces organcs tend h absorber pour son proprc
compte une parlie de cette sfeve; il l'attire & lui par son
action vitale. Dans cet etat de choses, ceux qui, plus fa-
voris^s par leur position, jouissent mieux des bienfaits de
la lumifere ou de la chaleur ," devienncnt plus actifs, et
attirent & eux une partfe plus considerable de la sfeve
emmagasinte dans le tronc; ils en privent ainsi leurs voi-
sins et prospferent a leurs d^pens, h ce point que les moins
favoriŝ s restent faibles ou meme p6rissent affam^s: ce
sont Ik des cas d'avortemens accidentels. Geux de ces
organes actifs qui, par leur position dans la plante meme,
se trouvent plus avantageusement places quant k la direc-
tion naturelle des sues , peuvent de meme prendre plus
d'accroissement, et determiner sur d'aulres des avorte-
mens predisposes. Ges deux classes de faits r^unis ou se-
p&r6s se pr6sentent frequemmenl dans la nature. J'en
donnerai quelques exemples.

Ghaque feuille d'une branche porte a son aisselle,dfes
sa naissance, 1c rudiment d9un bourgeon. Taut que la
feuille est jeune et a toute l'activite vitale dont elle est
susceptible, elle attire la sfeve & telle, et le bourgeon ne
prend presqne ^cun accroissement. Lorsqiie la feuille
commence h perflre de son activity, ce qui arrive dans
plusfrurs au moi^d'aofit* elle aspire la ŝ ve avec moins
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de force, et alors le bourgeon commence k manifcstcr
sa presence en prenant un developpement sensible. II
est si vrai que e'est \h la cause qui arretait son accrois-
sement, que si, au mois dc mai ou de juin, ohcnlfeve les
feuilles des arbrcs, tous les .bourgeons latens k leurs
aisselles se d6veloppent imm£dfatement: e'est ce qu'on
voit dans les muricrs effeuill6s pour les vers & soie; e'est
ce qu'on voit aussi, lorsqu'ii la suite d'une grele qui a
abattu toutesles feuilles des vergers, il survient un temps
chaud et humide: les»bourgeons:, soit & feuilles, soit &
fileurs > se d£vcloppent en pen de temps. Ainsi, Faction
de la feuille arrete pendant quelquc temps, dans le cours
ordinaire, faction des bourgeons, et plusieurs dc ccux-ci
(ordinairement les inferieurs decbaquc branche) nepcu-
vent se diveloppcr et avortenl sans produirc dc rameau.

Parmi les bourgeons sup£rieurs qui prennent toujours
plus d'accroisscment, soit parce qu'ils reposent sur un
bois plus herbac£, soit parce que la sfevc ascendante
tend toujours h se porter vers les sommets des brandies,
parmi les bourgeons sup6rieurs, dis-jc, il se passe des
ph<Snom6nes analogues : tantot le bourgeon terminal dc-
vicnt preponderant, attire la seve, el affame ses voisins
qui avortent: e'est ce qui arrive dans la plupart des coni-
feres. Tantol les bourgeons les plus voisins, opposes si les
feuilles le sont, ou solitaires si Ics feuilles sont allernes ,
prennent un accroissenient plus rapide, et alors le bour-
geon terminal ayorte et tombe, et la branche continue, ou
en se bifurquant par le developpement de deux bourgeons
opposes, ou en rfestant simple par l'alomremcnt du bour-
geon lateral. Les boutons de jleurs pAivent 6tre consi-
Aivi$ commc des sprtcs de bourgeons situ£s h l'aisselle
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des feuillcs flarales : lour action vitale cst g^neralement
trfcs-activc, de sorte qu'ils attirent les suc9 avec force ,
et les feuilles florales restent petites , souvent r£duites k
de simples rudimens; quelquefois meme elles manquent
complement, comme dans les cruciferes.

Les ovules, dfes qu'ils ont re<ju la fecondation , de-
Tiennent des organes aclifs qui tendentk pomper la sfeve
et k la d&ourner des organes qui les entourcnt : de Ik
l'6puisement des corolles et des famines qui se llelrissent
et qui meurent; de Ik r&ulte encpre que les premiers
ovules f6cond6s tendent k empfcher le d£veloppemcnt,
ou k 6touffcr ceux qui sont f£cond6s les derniers : ce qui
tend k expliquer en partie les cas fr£quens 011 le nombre
des graines d'un fruit est fort inf&ieurk celui des ovules
de l'ovaire.

Ainsi la vie d'un arbre se compose de Faction simul-
tan6e de tous ces organes qui, chacun de Icur cot£, ap-
pellent la shve : sa prosp£rit6 depend de Tespfece d'6qui-
libre qui s'6tabliu Une parlic notable de Tart de la taillc
consiste h maintcnir ou 5 retablir cet ^quilibrc, bu, en
d'autres termes, k empecher que des organes trop ac-
tifs ne deviennent pr̂ pond r̂ans et ne fassent avorter
leurs voisins. Que trop de branches naissebt voisines,
les plus faibles seront affam£es par les plus vigoureuses;
que trop de fruits naissent -k cot6 Tun de l'autre, les
plus actifs dans leur v£g£tation prospferent, et les aulres
p6rissent. Gc sont Ik des avortemens accidentels que
l'homme peut pr6voir9 et, selon ses vues, il peut ou les
pr6venir ou les determiner k volont6. Je ne crois pas
devoir insisler si#ce$ faits triviaux. II me suilit d'avoir

2.
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indiqu£les deux causes principals qui font que tons le»
organes dont l'existeuce est d6termin6e dans le plan
syni&rique d'un etre, ne se d^veloppent pas ou avoitent
en tout ou en partie.



n

CHAPITRE II.

Des Degendrescences ou Metamorphose.

J'AI d6sign6 (i) sous le nom ,de degenerescencei, et
M. de Gcelhe sous celui de. metamorphoses (2) p cer-
taines modifications de dimension, de circonstance, de
forme, de couleur, etc., dont les organes des plantes
sont susceptibles, et j'ai montr6, soit dans la Theorie
elementaire, soit dans YOrganographie, combien ces
modifications sont importantes & 6tudier pour arriver &
la connaissance r£elle de l'organisation. Je dois en dire
ici encore quelques mots dans leurs rapports avec la
physiologic

Les modifications de grandeur rentrent k plusieurs
6gards dans ce que j'ai dit tout & l'heimv des avorte-
mens. Lorsque les causes qiii tendent en ĝ n̂ ral k faire
avorter un organe agissent k un moindre degr6 d'inten-
sit6, elles produisent seulement une reduction dans ses
dimensions : par exemple, dans plusieurs personies,
l'6tamine situ^e du cot6 de la tige n'avorte pas en en-
tier , mais est simplement rdduite h un filet ou meme k

\\) Theor. elenqu, edit. !i,f>. io5.
(2) Es.«ai sur la metamorphose des plantes, 1 vol. in-8°.

gurd, i83i.

49-
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un moigaon. L'accroissement des dimensions est sou-
vent concomitant avec Fovortement total ou partiel, en
ce sens que, lorsquo sup un systfemc d'organes certaines
parties prennent peu d'accroisscment et consonimcnt
pea de nourriture, les parties voisines qui conservent
leur vitality lout entiere absorbent d'autant plus d'a-
liment et se d^vcloppcnt davautage : ainsi les petoles su-
pe>ieurs des irylhrina, par exemple, grandissent d'au-
tant plus que les infericurs avorlent en tout ou parlie.
Ainsi, les lobes calicinaux des rosiers se d6vcloppent
quelquefois au point de devenir de v£ritablcs feuillcs,
lorsque les carpel les situ6s* dans le tube du calicc vien-
ncnt h avorter. On voit dans ccs exemples que ravorte-
ment total ou partiel de certains organes determine
un accroissement insolite dans les organes voisins. L'in-
Verse a lieu quelquefois, et quand unc cause acciden-
telle fail beaucoup divelopper un organe , il arrive sou-
vent quc les parlies voisines privecs dc nourriture restent
plus petitcs qu'k 1'ordinaire.

Les modifications de consistance sont plus variees que
les prcc6denfes, et souvent il est phis difficile (Ten d6-
meler la cause.

Des parlies qui devraient ctre naturellement foliacdes
comme des sip ales ou des bract6es, prcnuent souvent
un &at scarieux lorsque &ks leur jcunesse elles sont cons-
tamment soumises h une forte compression: e'est ce qui
produit l'£tat sec et membraneux des limbes calicinaux et
des bract6olcs chez les composes et les dipsac^es, et ce
qui les convertit en aigreltes ou en paillettes du r6ceptaole.
L'exlreme oppose est le cas oil les parties foliacees de-
viennent charnues : cot 6tat est habituel dans les feuilles
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grasses ou les p£ricarpes charnus cjui onl peu ou point
de stomates. On a dans certaines plantes quelques exem
pies d'unc pareille tendance d6tenrin6e par des causes
ext6rieures: ainsi, plusieurs especes prennent des feuilles
bicn plus charnues quk l'ordinaire lorsqu'elles croissent
dans les terrains saumatres du bord de la mcr : tels sont
le lotus cornicalatus, \eplantago major, etc. On remarque
aussi que la plupart des plantes propres & ce genre de
terrain ont la consistance charnue; par exemple, les
salicornia, les sal sola, etc. On observe aussi que certains
p6ricarpes qui semblent destines par leur structure l\
etre sees et d^hiscens, dcvienrJent charnus et ind6biscens:
tels sont, par exemple, ceux du cacubalus baccifer, de
Yandrosemum officinale, etc. L'inverse a lieu plus rare-
ment. Certains p^ricarpes charnus deviennent sees: ainsi
M. de Schleclendal a dernibrement d6crit une monstruo-
sit6 de vigne portant des capsules au lieu de buies (i).
M. Knight, par des fecondations crois6es, est parvenu h
rendre des amandcs charnues et des peches fibreuses. Je
ue connais encore aucunc explication de ces transfor-
mations.

Les d£g6n6rescences 6pineuses offrent ceci de singu-
lier, que les faits y sont trfes-6videns et les causes encore
un peu obscures. Que les branches de certains arbres
croissant dans de mauvais terrains se changent en Opines,
e'est ce qu'on ne peut r̂ voquer en doule, puisqu'on les
voit se d6velopper en branches ordinaires d̂ s qu'on les
place dans un meilleur terrain. On con^oit bien que si
le-plus grand nombre des bourgeons silues aux aisselles

(i) Linncea, i83o,p.



des feuilles d'un arbre , ou d'un arbuste qui est situ6 dans
un lieu stirile, vient h prendre un premier d£veloppe-
ment, il n'y aura par une quantity de sfeve sufiisante pour
les nourrir toules; cellos qui seront les mieux places, et
ce sont d'ordinaire les sup^rieures ou celles qui naissent
de la parlie la plus herbac6e de la tige , peuvent settles
se d^veloppcr en viritables branches; les autres cessent
plus ou moins vile de prendre icur accroisscment et
demcurent plus courtes. Mais pourquoi sont-clles en
memo temps plus duies ? D'oii yicnt la nourriture qui
endurcit leur corps ligueux, tandis que dans les autres
cas celuirci parait s'endufcir par la nourriture que les
feuillcs daborent? Getto portion de ^explication du fait
ne me parait pas encore suffisamment 6claircie; il est
digne de rcmarque que les v£g£taux 6pincux sont g6n6-
ralement des plus rameux : ce qui se lie, commc on vient
de le voir, h 1'aitiologic des 6pines.

Les causes par Icsquelles des corps naturellement cylin-
driques comme des branches tendent h devenir planes
(commc on le voit dans les tiges accidcntellement ou
naturellement fasciies), sont au nombre de celles qui
nous £chappcnt, au moins quant h la g£n6ralit6 des ph6-
nomfenes. 11 est Evident que, dans plusieurs cas, Ce fait
est du h la soudure de plusieurs pelites branches par*-
tielles disposes sur le memo plan (1). Mais pourquoi
nait-il un si grand nombre de branches sur un point
donn£? Pourquoi sont-elles disposes autrement qu'& l'or-

(i) J'ai sous les yeux un amorpha et un sureau, Tun et Tautre
fascies evidemment par dessoudures cic rameaux nabsans sur \c
meme plan.
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dinairc ? Comment ce ph£nomfene est-il de nature & se
conserver par la greffe, la bouture et la marcotte? Toutes
ces questions sont encore sans r£popse, et de plus l'idte
premifere de cette explication ne semble pas applicable
il toutes Ies tiges fascines.

Parini Ies d£g£n£rescences on metamorphoses v£g£-
tales, Tune des plus remarquables est celle par laqueHe
des parties primitivement foliac^es deviennent plus ou
moins compl&ement p&aloi'des, ou 1'inverse, c'est-a-dire
celle oil des parties hahituellcmenft p&alo'ides deviennent
accidentellement foliac£es. Dans cette s6rie de change-
mens, nous connaissons bien Ifes faits et trfes-peu Ies causes
efficientes. Je reviendrai (chap. VIII) sur une partie de ce
sujet en m'occupant de la coloration; mais je dois signa-
ler ici cette grandc classe de metamorphoses comme
1'une de celles oil notre ignorance des causes physiolo-
giques est la plus complete. Elle r£unit en effet tous Ies
pb£nomfenes Ies plus singuliers. Si la corolle et l'£tamine
sont des feuilles transferences, comine on levoit trfes-
^videmment dans quelques cas, et comme l'analogie force
& l'admettre dans Ies autres, il y a', i° ch?.L"gement de
couleur* ce que Texemple des bract£es color6es rend
facile & a it me tt re; 2° changement de consistance, ce dont
nous avons cit6 plusieurs autres exemples peu contes-
tables. Mais il y a de plus changement de forme g£n£rale,
et surtout changement frequent de disposition de ner-
vures et de forme de cellules. Hn effet, plusieurs p6tales
ou n'ont point de ncrvures, ou Ies ont distributes autre-
raent que Ies feuilles, comme, par exemple , ceux des
composes : Ies cellules d'un grand nombre de p^tales,
au lieu de former des ar^oles hcxagonales, comme dans



les feuilles, pr6sentent des formes sinueuses et bizarres
dans lesquelles il est difficile de reconnaitre la cellule
originelle. De toutes ces modifications r&ulte eofin un
changement complet de fonctions, comme on le voit
aussi dans d'autres cas de degfoi^rescences, par exemple,
dans les vrilles. Tant de changemcns r£unis sur les memes
organes pcuvent sans doute £tonner not re imagination et
arreter tout d ŝir d'en cherclicr l'explication; uiais les cas
oil Ton voit accidentellement ccs organes transform^
en v^ritables feuilles doivent nous' faire admettre le fait,
tout incomprehensible qa;il est dans l'itat de nos con-
naissances.

I/un des exemples les plus frappans que Ton en puisse
citer est offert par les rosiers dans les printemps humides.
11 arrive dans certaines vari6l£s que l'axe de la fleur s'a-
longe, l'ovaire avorte, et tous les organes appendiculaires
qui auraient form4 (si l'axe fut rest£ court) des s£pales,
des p£tales, des famines et des carpellcs, se transforment
en organes planes, espac6s le long de l'axe along6, et qui
offrent tous les degr£s de forme, de grandeur et de cou-
leur intermHiaires entre l^tat de feuille et celui de p£-
tale. On en trouve en particulier qui sont mi-partie de
vert et de rose, comme si un fragment 6tait rest6 feuille
ct le reste changes en p^tale, ou l'inverse. Des transfor-
mations analogues se voient souvent dans les tulipes dites
perroquet, dans la julienne h fleurs vertes, et dans une
foule d'autres plantes cultiv^es dans les jardins des fleu-
ristes.

Les graines qui, comme nous l'avons vu, sont fort
sujeltes aux avortemens,lesontpeu aux d6g6n6rescences.
11 en est quelques-unes qui offreni ce fait sous une forme
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siQguli&re et compl&emeni inexpliqudc : telles sont les
graines de plusieurs crinum et de plusieurs amaryllis,
qui grossissent beaucoap , ct prenncnt une consistance
charnue de laquelle r£sulte une telle ressemblance avec
les bulbilles, que plusieurs savans les regardent comme
de vrais bulbilles. M. Ach. Richard (1) a r£cemment in-
sisl6 sur l'organisation de ces corps, qui lui parait d6-
uiontrer que ce sont de v6ritables graines. Dans Tune et
l'autre hypotheses, la cause de cette transformation est
inconnue; on ne sait pas memequelles sont les circons-
tances qui la d t̂crmineiit ouvla favorisent.

(l) Ann. sc. nat., 2 , p. 12.



CHAPITRE III.

Des Soudures en general.

J'AI d£j& expos^ dans VOrganographie (i) , mais }e
dois rappeler ici, sous le point de vue physiologique, que
toutes les parlies des plantes sont susccptibles de se sou-
der les unes avec les autres. Cette soudnre s'opere 6vi-
demment par le lissu ccllulaire; aussi est-elle possible
dans toutes les classes de v£g&aux. Ainsi, parmi les cel-
lulaires, on volt fr6quemment des agarics ou des bolcls
de uieme espece soudes ensemble par leurs chapeaux ou
par leurs pedoncules. M. Eaton (2) a mOme observe que
les parties du boletus igniarius, totalement separ6cs dc la
plante vivante, peuvent meme au bout dc deux jours sc
souder avec elle et s'y congluliner, comme le fonl les
bords d'une plaie. C'est probablement h cette meme fa-
cull£ que liefiv la facility avee laquelle un jeunc champi-
gnon peut entourer un brin d'herbe ou une petite bran-
chc dans sa v6g&aliou, et se reunir au-dclh de Fobslacle
par les deux bords que eclui-ci avait s6par£s. La meme
cohesion paralt se rencontrcr aussi dans des algucs et des
lichens. On trouve aussi des ieuilles de mousses ou d'h6-
paliques soud6es ensemble* Les soudures sont plus rarcs

(1) Voy. Organog., vol, 2; ct Theurie clem., cJ. 2, png. t\!\\
fit 5l2.

(2) Bull, sc nal., 5, p. 86; 6 . p. 67.
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parmi les monocotyledons; il y en a cependant des exem-
ples dans les limbes des feuilles des fougferes , dans les
portions du p£rigone desliliac6es 0". des gramin£es, etc.
Les tiges des v£g6taux endogenes se soudent diflicilcment
ensemble, parce que la surface cxtcrne cst flbreusc et
fort peu cellulaire; cependant on en a des exemples, ct
j'ai en particulier donn6 la figure de deux hampes de
jacinthe soud^es ensemble. Quant aux dicotyl6dones ou
exogfenes, les soudures y sont si fr6quentes dans tous les
organes, qu'il ne vau* pas la peine de les mentionner.
Pour n'en citer que quelqucs* exemples, M. Knight a vu
une feuille de vigne grcfl&e *bu soud6e avec un p&lon-
cule, une vrille ou une jeune pousse, continuer sa v£g£-
tation. II en est de meine d'une jeune vrille sur une tige,
UQ p6doncule ou un petiole , et d'un p6doncule sur un
petiole, un pcdoncule ou une jeune pousse (i).

Ges soudures, op6r£es par la juxta-position du tissu
cellulaire, ne sont, en g6n£ral, possibles que dans la
jeunesse de ce lissu, ou tout an moins elles sont d'au-
tant plus facilcs, que le tissu est plus jeune. Aussi, dans
la plupart des pi antes, il s'en execute plusleurs dans les
organes en germe et & l'6poque oil ils ne sont pas com-
plement developp£s. G'est de cette circonstancc qu'il
est r6s\i\i& qu'on a long-temps m£connu le ph&iomfene
des soudures naturelles entre un grand nombre d'organes
d'un meme individu; mais les oxemp!es de soudures ac-
cidentelles de feuilles, de p6doncules, de fruits, etc., en
ont d£montr& la r6alit6. Ges soudures peuvent-ellea
s'exerccr entre des organes Atyb d6velopp& ? Ge fait |>a-

(i) Miibcl, Pliys. veg., i, p. i35.
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rait avoir lieu dans les champignons charnu*, oule Lissu
cellulaire est trfes-abondant, et conserve long-temps sa
mollesse. Le seul example qui h ma connaissance , et si
Ton fait exception des greffes proprement dites , en ait
&t& cit6 dans les v6g6taux vasculaires , est celui des fo-
lioles de gleditsia, qui, selon M. Macaire (1), sont sus-
ceptibles de se souder ensemble pour former des limbes
entiers ou presque entiers; mais je dois avouer, sans nier
('observation » que je n'ai pas iti assez heureux pour
pouvoir la verifier.

Une autre circonstance n£cessaire pour que les sou-
dures puissent s'ex^cuter, ti'est un certain degr6 d'ana-
logie entre la nature des tissus: ainsi ces soudures s'ex6 -
cutent facilement entre des portions de la meme plante,
et sont rares entre des especes diffi&rentes. Dans un meme
individu, elles sont plus fr£quentes entre des organes si-
mil a ires que dans des organes dissemblables : ainsi les.
feuilles entre elles, les p£tales entre eux, se soudcnt fa-
cilement ; parini les organes diflerens, ceux qui ont une
grande analogie de tissu &>e soudent plus facilement; par
excmple, leaflets des ^tamines avec les p6tales, etc.

Quant au m6canisme meme de l'op£ration , il nous
est r6ellement inconnu. Nous voyons que le tissu cellu
laire est formi de petites v^sicules plus ou nioins libres ,
plus ou nioins soud^es ensemble; mais nous ignorons
completemenl comment cetle soudure s'optre : est-ce
une exsudation des sues renferm^s dans les cellules qui
leur sort de ciment ? Est-ce une modification de la s&ve
qui, serpentant dans les m^als intercellulaires, tend h

( i ) BiblicV.h. u n i r . , vol . 1 7 , p . 142.
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coller les cellules? La paroi propre de ces cellules cst-elle
d'une consistance si molle, que la moindre pression suf-
fise pour Pidcnlifier avec sa roisine ? Toutes ces hypo-
theses sout ^galemcnt plausibles ; mais je ne connais
aucun fait propre h r£soudre ces questions et h donner la
preference k 1'uoe d'elles.

L'histoirc des soudures, et en particulier la possibility
de les exicuter dans toutes les directions, est une des
preuves les plus 6videntes du passage de la s&ve par les
m6ats intercellulaires, let non pa; sculement par les vais-
seaux. Une cime d'arbre, s6par£e de son tronc et son-
tenue parsa soudure k deuxarbres voisins , peut conti-
nuer h. viVre, quoiqu'il n'y ait aucuns vaisseaux en com-
munication. De m6me un organe quelconquc peut etre
nourri par celui avec lequelil est soud6. Ainsi M. Roepor
a vu deux pommes sond^es, dont une avait eu son p^di-
celle rompu et 6tait ^yidemment nourrie par l'autre. On
peut encore conelure de ces faits que la soudure s'exdeute
r&llement par les memes parties qui servent au passage
de la sfeve ascendante, loi importante pour la th^orie de
la greffe.
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CHAPITRE IV.

De la Greffe.

§. i. En general.

J'AI d6sign6 en g^nfral sous le nom de soudure 1'acte
par lequel une partie cellulaire quelconque d'un v6g6tal
s'unit avec une partie voisine, de maniere & ne former
plus qu'un seul corps qui vit en commun. Presque tous
les organes de lous les v£g£taux sont plus ou moins sus-
ceptibles de presenter ce ph6nomene, qui parait insider
cssentiellement dans l'union du tissu cellulaire* On donne
en particulier le nooi de greffe k Fun des cas particuliers
du phe"nomene universe!'des soudures, savoir, h celui
oil les libers, et surtout les aubiers de deux ve'ge'taux, se
collent ensejnble, de maniere h ce que Tun d'eux, qu'on
appelle la greffe, puisse recevoir la seve de Tautre qu'on
appelle le sujd, et vivre ainsi comme transplant^ sur un
autre v6ge"tal.

Ge ph^nomene, qui s'opere naturellement dans quel-
ques cas 9 a attire* Fattention des cultivateurs des les temps
les plus recul̂ s : on assure que les Ph&iiciens en ont les
premiers tir6 parti. Les Romains en ont beaucoup parle*,
et ont signals une vingtainc de process divers de greffer
les arbres les uns sur les autres; inais ils ont mele* dans
leurs r^cits des faits qui n'appartiennentpas h Phistoire de
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la greffe, etont bcaucoup cxag6r6 lcs merveilles de cette
operationd6jh si mervcilleuse par cllc-meme. Nous allons,
en profit ant des travauxdes modernes et surtout de ceux
de Thouin (1) et de Tschudy (2), facher d'exposer lcs
faits relatifs k la greffe avec autant d'ordre et d'exacti-
tudc que CinlfSret de la matifere le comporte.

§. a. Des coudilions acccssoires a la greffe.

On a coutume de dire, dans tpus les trails sur la

greffe qui sont venus & ma connaissance, que la condi-
tion essentielle pour que la greffe puisse s'op£rer, e'est
la coincidence des libers; mais je crains qu'on n'ait pris
ici le signe pour la cause, et qu'on n'ait mal expliqu£ lc
fait pratique. Je pensc que la premiere condition essen-
tielle de la greffe est la coincidence de la couche exte-
rieure de l'aubier du sujet ou de son cambium cvec celle
de la .greffe, ou la rencontre d'une extr6mit6 de rayon

(1) Monographic des greffes, i vol. ir.-4° forme de plusieurs
memoires inseres successivemenl dans les Annales du Museum
d'hist. nat. de Paris. Yoyes encore un extrait de ce travail, que
I'auteur lui-meme en a fail a Tarticle Greffe, du Diclionnaire
d'agricult., edit, de 1822, et qui forme aussi une brochure

(2) Essai sur la greffe de lherbe des plantes et des arbres,
1 vol. in-8°,mars 1819. J'ai aussi profile de plusieurs notes el me-
moires que M. de Tschudy (fils del'aulcurdu Traite sur les arbres
re*sineux) nVavait fait Famitie de m'adresser, dans Tannee qui
a precede sa mort : frappe* par une premiere attaque d'apo-
plexie, il inettait par ecrit tous les souvenirs de sa vie, a/in,
disait-il, de profiler de cette soirie que Dieu m'accorde.
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midullaire avec la base d'un bourgeon, et quo la coinci-
dence des libers est un ph&iomfene ordinaircment n6ces-
saire mais subsequent.

Qu'on examine en effet ce qui se passe dans le develop-
pement de la greffe d'un bourgeon: on place lc bourgeon
avec le disque d'6corce qui le porte sur un espace ana-
logue oil 1'aubier du sujet est mis h nu; on l'y applique
fortemeî t au moyen de ligatures, et le plus souvent on
coupe la partie de la branche situ£e au-dessus de la
greffe. Le bourgeon se d£veloppe d'abord aux d^pens dc
la petite quantity de nourrture et d'humidjt£ qu'il con-
tient; sa base aspire l'cau qui lui est fournie par le corps
ligneux; cette eau, introduite dans le bourgeon, le deve-
loppe; il forme alors son propre sue et yit ainsi alitaenle
par la seve qui traverse le corps ligoeux du sujet; son sue
descendant le met alors en rapport avec l'fcorce de I'arbre
qui le porte. Lapreuve que e'est le sue ascendant du sujet
qui nourrit la greffe, se tire des faits suivans : i°La greffe
r6ussit mieux quand on coupe la branche au-dessus du
bourgeon ins£r£, ou tout au moins quand on fait une
ligature au-dessus d£ l'insertion (1) 9 et ce devrait etre le
contraire si c'£tait le sue descendant qui dut la nourrir.
2° Dans les greffes par scions on place une branche au
sommet d'une outre, et elle ne peut ^videmment rien
recevojr que par la ŝ ve ascendante. 3° On fait passer
avec facilil6 les injections colonies du corps ligneux du
sujet h celui de la greffe. 4°Dc Tschudy a fait remarquer
qu'on ne r£ussit jamais mieux & op£rer la greffe que lors-
qu'on place le bourgeon k la place meme oil £tait l'ancien

(i) Knight, Trans, hortic. soc. Land., i , p. 194*
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bourgeon du sujet: dans ce cas, le rayon m6dullaire qui
s'y dirigeait avait pris plus d'accroissement, et les sues
ascendans s'y portaient naturellemqpt, de sorte que le
nouveau bourgeon profile plus promptement de l'appa-
reil destine & I'ancien. C'est done par 1'union des aubiers
que le ph6nomfene commence, et par celui des libers qu'il
paratt se terminer mais on a de cette derniferc union des
preuves bien moiiis directes que de la premiere.

Tant qu'on avait cru que 1'union des libers 6tait le fait
essentiel de la greffe, op avait proclam6 que ce ph6no-
mfene est propre aux exogfenes, il est vrai, en effet, qu'il.
est trfes-facile dans cette classes, et qu'il est encore dou-
teux qu'on puisse l'exteuter dans les endog&nes; cepen-
dant je ne l'y crois pas impossible , pourvu qu'on essaie
de souder les troncs par le centre qui repr£sente l'aubier.
Des essais faits dans ce sens, k ma prifere, par MM. Bau-
man sur des dracaena et des yucca, sembleraient presque
confirmer un peu cette opinion (1).

Quelle que soit Fidie qu'on adopte sur 1'organe qui
sert h la soudure, on doit reconnaitre que tous les tissus
ne peuvent pas se souder les uns avec les aufres; il faut
qu'il y ait analogie anatomique ct physiologique.

L'analogie anatomique reside essentiellement dans la
structure des cellules et des vaisseaux; mais cette struc-

(1) CeS Labiles cultivateurs out portu des greffes de dracasna
ferrea sur le dracasna terminalis. Elles s'y sont mainlcnues une
annee euviron dans leurs divers essais; mais a la seconde anne*e,
elles se sont dessechees, el onl p r̂i sans cause connue, a moins
qu'on ne doive l'attribuer a Fetat souffrant des planles de serre
pendant l'hiver.

a. 5o



786 PH^RoikNEs G£N£HAUX

turo est si difficile a observer, les nuances des v6g£taux
sont si d6licates, que nous ne savons pas en juger imm6~
diatement; mais l'^xperience a montr£ que les plantes
qui appartiennent h la memo famille naturelle, et qui
ont par consequent unc organisation analogue, sont les
seules que nous ayons r£ussi & greffer les unes sur les
autres. Toutes les plantes d'une meme famillo ne pcuvent
pas se grcflcr ensemble , parce qu'il n'y a pas toujours
analogic physiologique ,* mais on n'a jamais r£ussi hors
d'une meme famille. Tout ce que les anciens ont 4crit (1)
sur les greffes h&£rogferies ne s'est done point v6rifi4,
quoique les procedis de greffes se soient perfection's
et multiplies; tout ce que quelques modernes ont affirm^
dans ce sens parait 6gulcment faux. Ainsi, les pr&en-
ducs greffes du rosier sur le houx pour obtenir des roses
vertes, cities par Bomare; cclle du jasmin sur Poranger,
par laquellc les jardiniers charlatans pr&cndent former
les jasmins odorans; celle de 1'cranger sur le grenadier
L laquelle its disent devoir Parange rouge; celle du lau-
rier-cerise sur le houx commun qui a 6t6 pr^sent̂  k Plns-
titut de F^ace (s); enfin, toutes les greffes h&6rog&nes

(0 Virgile oonsacre ceite erretn* daus les.Georg., chap: 2 \

Et sleriles platani malos gessere valentes
Castansce fagos, ornusque incanuit albo
Flore Pjrri, glandemqut Suesfregere sub ulmis.

(2) Uo cultivalqur lut a VlnsliLut, le i3 juillet 1806, ct fit
immediatement iniprimcr un memoire dans lequel, apres avoir
entassc sur ou'i-dire plusieurs fa its equivoques, il afilrraait avoir
uu laurier-cerise ecussonne sur lc houx commuii par les freres
Boulogne, de Clamart pres Paris. Cet arbuste, examine par
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mentionnfos par Palladius dans son poeme ( i ) , ou par
Caylus dans son opuscule sur le rapprochement des v£g6-
taux (2), n'ont jamais pu etre r£pt£t&s par des observa-

.teurs exacts, et tout tend & prouver que ce sont des er-
reurs. Ces errcurs tiennent & des causes trfcs-diverses
qu'il eat peut-etre utile d'indiquer id en peu de mots,
quoiquc quelques*un6s soient tres-grossieres.

i° Lorsqu'on ne vent que les r&ultats, et non les op6-
ratiom, on cst facllement entrain^ h croire que cerLaines
modifications des v£g&aitx peitYcnt'etre does u des grefles
h^terogenes; e'est ainsi qn6 l'odeur du jasmin urn odora-
tissimum, approchant de cclle dc la fletir d'orange, a
nccr6dit6 le conle des charlatanŝ

*°. OB Toit dans certains jardins des arbres qui oat
eru nftttirellcment, ou qui ont il6 plants dans des saules
cretix; et lorsque I'arbrc intirietir a rerapli toute sa ca-
vite, led personues inaltentivcs ou amies du me*veilleux

M. Desfontaines, so tv&tmt itre Yilex balearica grefle sur Yilex
aquifolium. Le cultivateur fut oblige dV.n convenir dans une
lettre a Unstitut de France; mais comme ]e he peiise pas qiril
ait dementi son mlmoiFe imprimd dans la Bibliotheque physico-
cconomique , je crois qu'il est utile dc rclever ici Gelte errcnr.

(1) De re rustic a. Basil., i535.
(a) Uistoire du rapprochement des vegdtau^ , par M. de Cay-

lus, in-i41 ftfris, 1806. Sotife Te nom de r'apprddhemeni, cef au-
\ewr prirail designer une sortc dc greffe pnr approche, ana>logue
od identkjue avec celle queThouFin uommegrejfe Denainvilliers,
on G. Fougprous. II pretend avoir r^ussi a grefier ainsi la vigne
avec le pecher et le noyer, le gleditsia et le marronier avec le
noyer, etc. Ma'13 ce livre contient tant d'erreurs evidenlcs
une foule de1 poinfs^ue f1 af lictf de'tfrbfre ^ufl ne Wri te atiaticune

5o. .
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prennent leur juxtaposition pour une veritable grefle,
tandis qu'il n'en est ricn, pnisquc l'arbre int̂ rieur a son•
£corce, et n'est point saudi avec son 6tui.

3°. La meme chose a lieu lorsqu'un noyau de cerise, par
exempie , germe dans la cavit^ d'un autre arbre : ilpeut
y veg6ter long-temps; sa racine peul, au moyen de la
carie, p6n&rer jusqu'au sol; mais il n'y a point de greffe
ni de soudure. J'ai vu ainsi h Chalonnes, prfcs d'Angers ,
un cerisier couronner un vieux chene, etparattrede loin
greflfe sur lui; mais l'erreur s'̂ vanouissait dfes qu'on exa-
minait 1'origine de la pnHendue grefle. On dit de meme
qu'en semant des ceillets sur de vieux troncs de chicor6e,
on a des ceillets bleus. On peut bien en effet esp6rer dc
yoir germer des ceillets sur un vieux tronc de chicor6e
comnie dans tout autre terrain; mais, sans avoir fait
1Jexperience , je suis bien convaincu que la flcur ne sera
pas bleue. Ges sortes de semis h&6roclites ne sent point
encore des grefles, et quand ce serait une grefle > la
couleur de la flcur ne serait pas chang6e.

4°. Les anciens citent la grefle de la vigne sur le
noycr, qu'on obticnt, disent-ils, en perforant en tra-
vers le trouc d'un noyer, et en introduisant un jet de
vigne dans le trou, de manure h ce que sa sommit6
sorte par l'extr^miti oppoŝ e h celle oil on l'a intro-
duite* La branche de vigne v£g&te ainsi quelque temps
tenant au corps par sa base; peu & peu on l'entaille pr&s
du point oil elle entre dans le noyer , et enfin on la s^-
pare en entier de la tige. Dans ce cas, la branche de
vigne continue, dit-on, & v£g&er. Je n'ai point r6p&6
l9exp6rience, et ne puis affirmer si r^ellement la branche
ainsi ŝ par̂ c peut v£g6ter; mais ce qui est certain, e'est
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<que si elle vtigete , ce n'est point une greffe, inais une
marcotte : la vigne aura rencontre ou determine quelquc
cnvite* dans le noyer; elle y aura po*iss£ des racines, ei
vlvra quelque temps dans le terreau form6 par la carie
du bois. Thouin conserve ce fait parmi les greffes sous
le nom de greffe Virgile; mais il me parait qu'on doit Ten
exclure.

5°. Eofin, on peut 6tablir des jets de plantes grasses
dans lc tissu d'un opunlia ou de toute autre plante tres-
cbarnue : ils peuvent y«vivre > en aspirant l'eau de vege-
tation , et meme pousser des racines : c'esl ce qu'on a
nornme la greffe Noisette; mafe c'est une veritable bou-
ture, et aon une greffe; il n'y a point soudure* mais
simple juxtaposition h&eroclite.

II serait peul-etre facile de multiplier les citations
d'crreurs analogues; elles tendent toutes au meme re-
sult at, savoir, de prouver que, dans tons nos proceeds
op^ratoires, il n'y a de vraics greffes qu'entre des arbres
de la mcme famille. Mais la nature nous pr6sente ici
quelques exceptions h cette loi dans l'histoire des planles
parasites : ainsi le gui, que j'ai dejk ci l is i souvent
comme exception h toutes les lois, se repr&ente encore
ici. La inaniexe dont sa base est implant6e sur l'aubier
de Farbrc qui le porte parait bien une veritable greffe,
et cependant le gui se trouve sur une foule d'arbres de
families diffi&rentes de la sienne : tels sont les pommiers,
poiriers , sorbiers, amandiers , alisiers , de la famille
des rosac6es; le robinia, de celles des l^gumineuses;
les ormeaux, les chenes , les peupliers , les saules,
parmi les amentac6es; le sapin et le melese parmi les
coniftres; le noyer dans les jugland&s; le fr6ne dans les



, etc. La pi up art dcs Ioranlh^c6es prescntent, &
un degroplus ou moin* prononee, la facullci de vivre sur
dc$ arbres divers^quelques-unes cependant semblcnl
avoir bcsoin de supports sp6ciaux : ainsi, lc loranthus
d'Europe ne vit que sur les chenes; les nutres plantcs
parasites pr^enieni des ph6oomfencs analogues (yoyez
liv. V, chap. i4); mais leur mode d'adh6renco n'est pas,
aussi clairement que dans les loranthacies, analogue h
de viritables grcffes.

Le gui, et probaMement tcules les Ioranthoc6es ,
forment un genre de grclTe tout special. En effet, d'a-
pres ce quo j'ai observe sur noire gui d'Europe, ce \&-
g&al singulier se soude par son bois sur le bois de I'ar-
bre qui lui sert de support, mais ne me paraft point
grefl'6 pnr 1'eeorce. Prenez une branche de pommier
chargte dc gui, et coupez-la en long sous la base du gui
nvec un couteau ou un rasoir trfes-tranchnnt, vous dis-
tingiierez trfes-bien a la vuc, ct mieux encore h la loupe,
le bois du gui et celui du pommier, tons deux vivnns
et intimement sou^is; et.j'ai d^montri par experience
que les injections color^es passent sans peine de Tun &
I'ntitre; mois la partie d'faorcc du pommier, quoique
juxla-pos6e contre cclle du gui, ne parait pas soud^e avec
lui. En effet, i° cllc oflre exlerieurement une petite so-
lution de continuity;2° toute la partie de T6corco qui ton-
chc an gui, et surtout cellc qui est au-dessous de lui,
est 6vicle,mmcnl mortc, comme on pcut s'en assurer,
parcc que son enveloppe celluhiire n'est pas verte : cetle
necrose de l^corce se fait sentir pres d?un pouce au-
dessous du gui. Ce mode special d'adh^rence cxplique
plusieurs faits. Le gui pcut vivre sur presque
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les arbres, parcc qu'il ne tire que de la sfeve aqucuse
non ilaboric, et que son propro sue nourriciar ne des-
cend pas dans l'6corce : dans la grefje ordinaire, le sue
nourricier doit descendre dans 1'teorce qui esi soudee
avec lui, et par consequent il est n6cessairc qu'il so
trouvc en analogic de nature avec cette 6corce. Ainsi ,
le besoin qu'ont les vdgetaux ordinaires d'une analogic
de nature dans la greffe ticnl & la descentc du sue
nourricier, et legui, qui pompe do l'eauet ne rendrien ,
pcut croitre sur toutes Lps dicotyledones dont la sfeve as-
cendantc e£t oqueuse. Je presume, d'apr&s ce fait, que
si Ton fait une section circujairte h l'dcorce d'une branche
de. pommier termin6e par une houppe de gui, il ne so
formera point de bourrelet au cul6 supericur.

II reste done, ce me semble, prouv6 par tout ce qui
precede que, si Ton fait exception des greflcs naturelles
des parasites, l'hommc n'est parvenu k grefTor entre eux,
et n'a observi greffes naturelletnenl ensemble que des v£-
g t̂aiix de la mcmefamille naturelie. L'une de celles 011 Ton
obtient les greffes en apparence les plus inattenducs, et
qui tend par consequent le mieux h prouver rimportance
de ce critere, e'est la famille des ol̂ in^es. On sait qu'on
rgussit & greffer le lilas sur le frene , le chionanthu9 sur
lefreoeet le lilas. Je suis parvenu de meme, malgn6 I'ex-
tremc diversity de leur vegetation, k etablir le lilns sur
le phyllirea , et l'olivier sur le frene, et, selon M. Noi-
sette , l'olivier reprend aussi sur le troeoe. Cos greffes
ne dureot pas long-temps . a cause de leurs diversity
physiologiques; mais leur reprise atteste suflisanuncnt
Tanalogie anatomique. Jc suis m^nie pnrvenu , malgr6
1'extrSnie diversity d'aspect, h greffer le bigmmi^ radi-
%,an$ sur 1B catalpa. Ainsi'ces exemples, outre lous ceux



d£duits des greffes populaires, d&nontrenl ('analogic
r6ellc des plantes d'une meme famille; cette analogic
est encore plus grande entre les plantes de meme genre,
et k plus forte raison les individus de la meme espfece ou
les branches d'un meme arbre.

Mais il ne suffit pas que les v6g&aux soient de la meme
famille, il faut qu'il nfy ait pas entre eux trop de diver-
sity dans la v6g6tation, ou il faut, en d'autres termes,
qu'il y ait analogie physiologique.

Go genre d'analogre est surtout important en ce qui
tient aux 6poques de la V6g6tation. II est clair qu'une
greffe a beau etre analogue k un sujet, elle ne pourra
r£ussir si le sujet n'est pas en sfeve en meme temps qu'elle,
e'est-k-dire , si les deux arbres ne sont pas ensemble k l'£-
poque oil il y a du cambium en quantity sensible entre le
bois et l'icorce. C'est Ik une condition essentielle , car
e'est cc tissu cellulaire, jeune, imbibe d'une grande
quantity de s&ve, qui parait seul dou6 de la faculty de
se souder : ainsi > quand la greffe du rosier sur le houx
ne serait pas impossible sous le rapport anatomique, elle
le serait sous le rapport pbysiologique , puisque ces deux
arbustes ne sont pas en seve en meme temps. Lorsque les
differences d'̂ poques sont Ug^res, on y supple soit
en choisissant les vari^tis ou les individus plus prdcoces
ou plus tardifs, soit en conservant quelques jours le»
branches destinies k la greffe dans de la mousse hu
mide > etc.; mais au-delk d'unc certaine limite, la greffe
est impossible. Les arbres toujours verts ont, sous ce rap-
port , de la peine k se greffer avec ceux qui perdent leurs
feuilles; et lorsqu'on y riussit, comme je l'ai cit6 tout h
l'heure, pourle lilas surlephylliri^ouroliviersur lefrgne,
il est rare que ces accouplemensdurent long-temps. L'uu
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de ceux que j'ai vu le mieux r6ussir est le n&lier du Japon
sur l'6pine blanche ou le n6flier commun.

L'analogie de grandeur est aussi de quelquc impor-
tance. Si Ton greffe un arbre destine & grandir beaucoup
sur un sujet destin6 h peugrandir, comine, par exemple,
lefrene surle lilas, le pavia jaunesur le pavia rouge,etc.,
on y r^ussit pendant quelques amities; mais ensuite le
sujet p6rit 6puis6 ou 6cras6 par le parasite vorace qu'on
lui a donn6; si on fait le contraire, et que la plus petite
espfecc soit greflfee $pr la plus grosse, comme, par
exemple , le lilas sur le frent?, elle re$oit trop de sfeve ,
grandit trop vite, et p6rit ai»bout de quelques ann£es.

L'analogie de consistance m£rite aussi d'etre not£e :
les bois trop mous ne peuvent pas s'associer a ceux qui
sont trop durs , les plantes herbac6es avec celles qui
sont trop ligneuses. Gependant on est parvenu dans ces
derniers temps & greffer la pivoine ligneuse sur les tu-
bercules des pivoines herbac6es : mais cette exception
est plus apparente que rtelle , puisque le moutan si fas-
tueusement appel6 pivoine en arbre, est en r6alit6 peu
ligneux, et qu'encore on lie fait 1'op̂ ratiVn qu'avec ses
jets les plus jeunes.

L'analogie de la nature des sues pourrait bien influer
sur le ph£nom&ne; mais je ne connais pas de fails assez
clairs pour le bien d&nontrer. Je remarquerai seulement
ici qu'on n'est encore parvenu, 5 ma connaissance, h.
greffer, ni entre elles, ni avec d'autres , aucune plante
h sues laiteux. Est-ce qu'on ne l'a pas essays, ou que la
chose est impossible ? G'est ce que des experiences di-
rectes peuvetft seules d^montrer. Ge qui me ferait pen-
chcr & croire que les sues laiteux sont un obstacle & la
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greffe , c'est, i° qu'ou milieu du genre des Arables dont
les especes se greffent facilement ensemble, le seul Arable
platanoide, qui a le §uc laiteux, ne peut se grcffcr avec
les autres; 2° qu'au milieu dela diversity des stations du
gui, il ne croit sur aucun arjbre h sue laiieux.

Les arbres k sues r&ineux paraissent offrir moins
d'obstacles h leurs greffes rdciproques. Ccs faits sem-
blent concourir h prouver deux des assertions que j'ai
pr4sent£es , savoir , i° que les sues r£sineux sont des s6-
cr&ions proprement dUes, continues dans des vases
clos , tandis que les sues laiieux sont le plus souvent
mel4s avec la sfeve ascendahte; 2° que c'est la s&ve as-
cendante qui nourrit les greffes.

A toutcs les conditions requises pour la bonne r£ussite
de la greffe, M. Knight parait tent£ d'ajouter la n£ces-
sit£ de prendre les greffes sur de jeunes sujets. II
dit avoir grefK sur des sauvageons peu avanc4s en
age des branches vigoureuses, mais prises sur de vieux
arbres, et qu'elles ont, an bout de deux ou trois ans,
montr^ des signes de, decadence; il explique par-lJi la
disparilion,eh vAngleterre, de certaines vari6t& de fruits
tels que les pommiers dits golden-pippin, calville rouge
et moil (i). J'avoue que, malgr£ ma confiance auxtra-
vaux de M. Knight, je ne suurais adopter cette opinion :
tous les jours nous voyons prendre avec succ&s des greffes
sur de tr&s-vieux arbres, et conserver ainsi des vari&6s;
je suis port£ h croire que si certaines greffes de ce genre
n'ont pas r6ussi, cela tient & des causes cxl6rieures in-
apercues, ou peut-6tre h ce que les arbres d'oii on les a

(1) Davy, Chim. agr., i , p. 3o3.
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tiroes 6taicnL altaquik do quelquc nialadie gdndrale,
ogissant d£jh sur le bourgeon, raais non inh^rcnie h
l'agc. Je presume <le plus que si f ertaines vari&tta ont
disparu en Angleterre, e'est le simple eflet de l'inieffi-
p^rie d'un climal peu favorable aux arbrcs fmitiers en

§. 3. Dcs diverses sortcs dc greffes.

Le nomhte Acs m^hodes on proc^dis par lesquels il
est possible de greffer ensemble des arbres 011 arbustes,
est trfes-consid^rable. Thouh en compte et en d6crit
plus dc eenl; mais si eette Enumeration petit 6tre de
queique int6ret sous ie rapport pratique, nous demons
nous borner , sous lo point de vue physiologique , aux
grandes divisions itablics avec beaucoup dc sagacity par
Tobservateur que je viem de citer. Nous distingucrons
done d*aprcs lui la greffe par approche, la greffe par
scions ligncux, la greffe p»nr bourgeons, et la greffe des
parlies hcrbace'es.

A. Greffe par approche.

La greffe par approche a lieu forsqu'on rAunit deux
branches 011 deux arbres ensemble, en les laissant tenir
b leurs ppopres raeines , et en ayant soin d'enlewr h
chacune d'ellcs un rlisque (i^corce no point de contact;
bicntftt les aubiers el les Hbeps & scudent par le d^ve-
loppemenl du cambium 9 et on peut couper Tune des
branches au-dessous dc h jonciion , en laissant h celle
qui reste intacte lc soin de ffr



Gette operation est la soule sorte de greffe qui s'ex&-
cute naturellement. Lorsque deux branches d'un meme
arbre ou d'arbres vojsins et analogues sont accidentelle -
meat rapprochtes dans les haies , les buissons ou les fo-
rets, leur £corce s'use r6ciproquement au point de con-
tact par le frottement que determine l'agitation des
branches; et si, lorsque cette usure a mis les aubiers h
nu, il arrive un peu de repos au moment oil les arbres
sont en sfeve , il en r£sulte une soudure intime : e'est ce
qu'on voit souvent dansjes charmijles. On rfy fait qu'ac-
c6l6rer ce proc£d£ nature! en enlevant un disque d'6-
corce, ou meme onl'imite untiferement lorsqu'on lie en-
semble les branches crois6es des arbustes pour les en-
tre-greffer, comme on le fait souvent pour retenir les
haies de faux-acacia ou de gleditsia.

La greffe par approche eft fr&juemment employee
dans les jardins botaniques pour les objets rares ct pr6-
cieux, parce qu'elle n'offre aucun danger de perdrc les
individus qu'on cherche h multiplier. C'est ainsi qu'on
propage les espfeces rares de magnolia.sur le AL gran-
dlflora , ou les espfeces rares de passiflora sur le P.
carulea.

Gette greffe peut s'ex£cuter sur tous les organes des
plantes, les tiges, les branches, les racines, les feuilles,
les fleurs ou les fruits.

Thouin rapporte & cette classe la greffe du gui sur son
support; mais elle pi^sente cependant des caractferes qui
lui sont particuliers, en ce que c'est une sorte dc racine
qui se soude sur une branche par son extr£mit6 , et
qu'elle traverse l'ecorce sans qu'on sache bien encore le
m^canisme de cette operation.
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Parmi les applications curieuses de la greffe par ap-

proche, on pcut citer les deux suivantes : i° elte donne
le moyen de changer k volont6 la cime d'un arbre et de
lui en substituer une autre; 2J on s'en est encore servi
pour donner plusieurs racines et plusieurs troncs k une
meme cime : pour cela on fixe deux ou quatre jeunes
arbres obliquement contre un cinquifeme situ6 entre
eux; on les greffe aveclui ,en ayant soin de les prol£ger
contre le vent: quand la greffe a pris, on coupe la cime
des quatre frbres lat£?aux , et oelui du milieu se trou-
vant avoir cinq racines, pousse, dit-on, en bois et en
feuilles avec une vigueur sirfgulifere. M. de Gaylus* pre-
tend que par ce procedi ou quelque autre trfcs-analogue,
on parvient k changer la couleur des bois, la saveur des
fruits , etc .; mais il est, je crois, le seul qui ait vu ces
merveilles, et j'ai lieu de croire qu'il s'est fait des illu-
sions extraordinaires k ce sujet.

B. Greffe par scions ligneax.

La greffe par scions ligneux consiste S adapter ati
premier printemps ou en automne la sommit6 d'une
jeune branche d'arbre munie de bourgeons et d6-
pourvue de feuilles, sur la sommitd tronqu6e du sujet,
de manifere que les aubiers et les libers correspondent
exactement. Ainsi, tandis que dans la greffe par ap-
proche la soudure s'opfere dans le sens lateral, elle
s'opfereici en partie dans le sens vertical.

Ge genre de greffe s'ex6cute , comme disent les jar-
diniers, a she montante, e'est-k-dire k cette 6poque du
printemps oil la sfeve s^lfeve vers les bourgeons, mais oil



il ne redescend ricto encore Ie long de I'&orce et de
l'aubier 1 on remarquc meme que pour en assurer la re-
prise il convient quf 1c sujet soit plus e& sfeve que to
scion qn'il doit recevoir. Ces ctrconstanccs connues dc
tous les cnltivalcwrs sont contraires aux idees g£oe>ale -
Boeok ndmisee sur l'cssence de la grcffe, ct confornics &
celles quc nous avons presentica k 1?article ietf.

Les precautions mdesniques ndcê sarrcs ponrr la rcas-
site de U grefle par scions ligneux, sonl d'inâ pf r la
jetwie bi'anche sur ie stijel, cte maniere hie que lour
contact soil Ie plus intime possible, et qeve tout mouye-
memtsoit empech^. Pour ccia on cntaille de toutcs sortes
de manifere l̂e scion, etou fait dans Ie sojet des eoupc9i
convespondanles, de niani&re que tesi parlies
de I'un soient exactement regies &t\u# tcs caviles
i'auirc. Plus on muhiplie ces cnlailles, plus on s£ donne
do chances de ,colidit6et<te contact; mais Adssi on risque
davantage do nc pas les cxecutcr avec precision , et par
consequent (b manquer Top6ration. Le proc6d£ de ce
genre le plus simple est celui qu'on nomme greffe en
fente. II onsfcte h couper utt gcidfr drt brseau , et h Tin -
s^rerdails une feiite dil sojet, de maflffcfe qtfti les: libers^
et par con^quent les couches etl&rieuv^ dte* Fatibiei*
correspondent txaClerntnL Lorscjir'au fietr A\\n sefdii on

> en insfcrc plusieurs sur la cfrconftrence cf̂ une ht&nche
tronqiiee, on ckmno afors H la m t̂hode fe nom de grefle
en couronne ou en tele. Dans Ic premier tfag , lc scion cst
choisi parmi les pousses de l'ann£e pr£c6denfe; dfatts Ie
second, parmi ceHes de l'avant-dernifcrer atlnfe. La pre-
miere- s'arfapfe aux jeunes sujcts; la secondc anx troncs
vieux et durs.
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On peut encore obtenir des greffes par scion*, en les
insurant laleralemcnt et sans couper la tele du sujet;
maisla sfc?e tendi se porter vers la goiumit6, et cc genre
de greffc manque trfcs-souvent.

On peut enfin l'opirer par racines ou sur racines; mais
ce proc£d& est peu usueL

C. Greffe par bourgeons.

La troisl^pie classeides greffes esl cello qni porte Ie
nom de greffe par bourgeons, lEHe consists a prendre un
morceau d'Acorce cbarg£ d'urf on de plusieurs bourgeons,
h 1*adapter sur Ie sujct exactement 5 la place d'un mor-
ceau correspondant d'4corce cnlev^e. On lie Ie tout pour
opirer Ie contact et Writer Ie mouvement. Au bout d'un
certain temps , la base du bourgeon de la greffc se colle
Mir l'aubier, re$oit )a sfeve ascendante, et se d^rcloppe.
Lc scion qui en result© 6lnborc la shye, et Ie sue descen-
dant rcyient sur les aubiers. On appcllc, en g4n£ral,
greffes en Scusson colles ou Ie A'sqHe d'̂ corce ne portc
qu'un bourgeon, et greffes en flute, celles ou Ie lambeaa
d'6corce est presque annulaire et porte plusieurs bour-
geons. Dans Tun et Tautre cas, on doit cltoisir des
4corces jeunes porlant des bourgeons bien d^relopp^s.
On a remarqu6 que 1'op r̂ation reprend plus faciiement
lorsqu'on adapte te bourgeon de l'£cusson cxaelement k
la place ok 6ta!t h bourgeon du sujct. Elle r6ussrl ccpen-
dant ailletirs , TU qu'il y a partont des exln5mil(5s de
rayons m^dullatres susceptibles de sc d6tetopper. On
peut mime op£rer en pla^ant un disque d'dcorce qui ne
porte pas de bourgeons tisibles, parce que les bourgeons
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latens qui peuvent exister tendent alors h se d^velopper;
mais cette operation est lente; elle est tr&s-casuelle et
peu usitte en pratique, quoique curieuse CQ th£orie.

II est des arbres oil Pexp6rience a, dit-on, appris que
la greffe par bourgeons riussit mieux en plaint le bour-
geon dirig6 en bas, au lieu de le mettre dans sa situation
naturelle. Ceproc6d6 s'applique souvcnth l'olivier et aux
arbres qui ont beaucoup de gomme. Je ne connais pas de
preuves directes de la superiority de ce proc£d£, et sa
th£orie me paraft douteuse.

On distingue deux 6poquespour les greffes & £cusson:
onpeutop£rer au premiei printemps, et alors la s&ve
qui s'£lfeve d^veloppe imm£diatement le bourgeon; c'est
ce qu'on appelle ecusson a ceil poussant; ou bien op£rer k
l'automne, et alors le bourgeon se soude graduellement
pendant la lente v£g£tation de l'hiver, et ne pousse
qu'au printemps : c'est ce qu'on nomine ecusson a cdl
dormant Cette distinction d'6poque s'applique aussi h la
grefle en flute.

La greffe en 6cusspn peut s'op^rer sans couper la som-
mit6 du sujet, et en se contentant de faire une ligature
au-dessus de la greffe pour forcer une partiede la lymphe
ascendante & entrer dans le bourgeon. Elle fournit ainsi
le moyen de greffer lat^ralement sur un meme sujet un
certain nombre de bourgeons. On se sert de ce proc6d£
pour placer sur un meme pied des espfeces ou vari£t£s
difKrentes. G'est ainsi qu'on obtient dans les jardins des
pieds de rosier ou de poirier portant un grand nombre
de vari6t6s diverses de roses ou de poires. On remarque
cependant que celles de ces vartet^s qui sont ou plus ro-
bustes ou mieux placdes, tirent & elles toute la shve,
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£puisent leurs voisines, et finissent par rcster seules. J'ai
vu une application utile de ce proc6d£ au jardin d'agri-
culture de Strasbourg en 1810. On y avait re$u k l'im-
proviste des greffes d'un grand nombrc de varies de
poires, et Ton n'avait pas de sujets pr6par& pour les re-
cevoir; on les placa toutes sur les branches d'un vieux
poirier, et l'ann£e suivanle on transporta sur de jeunes
pieds distincts les bourgeons d6velopp6s par les scions
greffts sur le vieux arbre. Un amateur distingu6 d'horti-
culture, M. ^gricola, ^ de meme,£tabli k Gcellnitz sur
un vieux poirier trois cent titente varies dc pommes
toutes 6tiquet£es, et il trouve que cette collection de va-
ri£t£s sur un meme arbre donne, d'un cote, plus de fa-
cility pour comparer les vari6t£s entreelles, puisqu'elles
sont rigourcusement dans le meme sol, et de l'autre,
plus de chance d'avoir des hybrides h cause de leur rap-
prochement.

La greffe en flute exige, en g6n6ral, Tamputation de
la tete du sujet, el s'emploie pour Ics arbres et les loca-
lity ou Ton peut craindre que les vents n'enlfevent les
scions grelKs avan t qu'ils aient atleint leur parfa^e soudure.

Dans toutes les sortes de greffes en ^cusson, il est inu-
tile et meme dangereux de laisser du vieux 'bois au-des
sous du bourgeon. Ge vieux bois ne se soude pas, surlout
s'il est 6pais , avec le nouveau. La soudure s'ex6cute
mieux lorsque le cambium de la greffe, et surtout du su-
jet , est en contact imm£diat.

Dans les trois classes de greffes que je viens do d£-
crire, on doitlier ensemble la greffe et lc sujet avec des
liens assez mous pour les maintenir sans les blesser. On
emploie ordinairement dans ce but des fils de laine dans

2 .
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cedes oil Ton a enbntfet jni$ k nu le corps ligneux; it
fauj; de plus le prot^ger contre I'humidite oxt&rieure. Op
se sert daus ce hut de tous Ies emplatres dont nous par-
lerons au liv. V, .cjhapitre des B Us sum, mais plus parti-
culifcrement d'uij melange d'une livre de brai, demi-
livre dc poix et un quart de livre de cire jaune.

Si Font examine d'une manifece g^ndrale Ies trois ope-
rations que nous venons de d6crire, on sera frapp£ de la
juslesse des comparisons que Thouin&ablitentreelleseit
Ies proc£d£s ordinaire^ de multipljjcation. La^reQe par ap-
proche est analogue aux Jiarcotlcs, en ce qu'on n'oban-
donne la branche h clle-n€me que lorsqu'elle est d£jb
soudte avec le sujet. La greffe par scions est analogue
aux boutures : on coupe la branche, et on la place dans
une position favorable pour qu'elle puisse, en se sou-
dant au sujet, se procurer les racines qui lui manquent.
La grcfle par bourgeons est analogue & la semaison des
graines : on s£pare un gefine de Ja plante qu! l'a produit,
et on le place de manifere a ce qu'il puisse sc procurer a
lui-meme sa nourriture et son ddveloppement.

Les Irak classes de greffes que nous avons in^iqu^es
dans cet article sont applicables h tous les v£g&aux exo-
gfenes ligneux. L'exp^ricnce a appris que certains proc(5-
d6s r6ussissent plus surement que d'aulres pour certaines
especes : de Ik l'usage de Temploycr exclusivement, et
l'opinion populaire que, par exemple, les acacias ne
riussissent que par la greffe en scion, ou les rosierspar
ceUe a ^cusson. La r<5alit̂  c§t qu'on exprime seulement
la preference a donner k tel mode pour telle plante.
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D. Greffe des parties herbacees.

Dans les trois classes pr£c6dentes de greffes, qui jus-
qu'k nos jours ont 6t6 les seules connues et pratiques,
et surtout dans les deux derniferes, on a soin de pnendre -
pour greffer, des bourgeons non encore 6panouis, el d'£-
viter de faire l'op£ration quandia v6g£talion foliac£eest
en plcine activity. M. de Tscbudy a pens6, au contaaire,
que plus la v£g£tation ilait active /plus la reprise devait
etre prompte, et il a trfes-bien remarqu6 que plusle tissu
celluiaire mis en contact est jeune, plus il a de cbance pour
se souder. II observe encore avec raison que la cicatrisa-
tion dcs plaies v6g6tales est un ph6nomfene analogue & la
greffe, et trouve en ce fait une preuve de plus que celle-
ci ne s'opfere que par la g6n6ration du jeune tissu cellu-
laire. D'aprfes ces principes, il s'esl particuliferement
attache h placer de jeunes pousses on des bourgeons
dans les positions les plus favorables pour que la v£g£tn-
tion soit peu inlerrompuc dans les points oil se forme du
tissu cellulnire, ct oil Ie cours naturel des choses appe-
lait A6]k la sfeve. Si s6n ouvrage n'a pas eujusqu'ici la
reputation et 1'influence que scs succfes pratiques parais-
saicnl annoncer , cela ticnt sans doute k I'6tranget6 et
souvent & Pobscurit6 du style qu'il avait adopts. J'avoue
quo moi-mcmc, quoique £clair6 pendant plusieurs an-
n£es par une correspondance active et amicole avec cet
excellent homme y quoique j'aie vu uue grande partie de
ses r£sultats, j'ni souvent encore conserve du doute sur
le sens r£el de ses assertions, qu'il exprimait s^uvent
sous une forme figur6e et en d&ournant les mots de leur
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sens ordinaire. G'est ainsi <Ju*il emploic lc mot her be
commc synonyme dc tissu cellulaire, et que pour lui
Vherbe blanche ccntr^le, c'csl la moelle; Vherbe blanche
rayonnante, e'est le rayon m£dullaire; Vherbe verte ou
Vherbe verte cylindrique a petites mailles, c'estl'enveloppe
cellulaire; Yherbecylindriqueonherbeblanche cylindrique
a grandes mailles , e'est le liber; Vherbe blanche descen-
dante, e'est le cambium, et Vherbe continue paratt etrc
Paubjer (1); et puisquc je parle de l'embarras que ces
termes ont entrafn6 * qu'il me <soit permis de dire en
passant que le tissu cellulaire porte en anglais le nom as-
sez bizarre de silver-grain.- Tons les traducteurs des ou-
vrages pbysiologiques de Davy, Knight, etc., ont tra~
duit ce mot par grain d'argent, qui n'a aucun sens en
fran^ais , et qui a rendu inintclligibles plusieurs passages
de leurs livres.

M. de Tschudy divise les arbres en trois classes, qu'il
d£signc sous les noms de unitiges, omnitiges et multitiges.

Sous le nom d'unitiges, il d£signe ceux qui, comme
les pins, les sapine et les m£lfeze§, ont une tendance h
croitre verticalemcnt en s'alongeant par leur bourgeon
terminal, et dont les branches lat£rales fort £tal£es n'oni
qu'une existence comme tributaire, et ne tendent pas
naturellement h la verticals.

Les omnitiges sont, dans le langage de M. de Tschudy,
ceux, comme la vigne et les v6g6taux sarmenteux, oil

(1) On pourra consuher avec interet, et surloul sous lc rap-
port pralique. trois articles tres-bieu faits surla gveffe herba*
cee, iuseres dans les Anuales de rinstituL horticole de FromonU
vol. 3, p. 3o; el Ann. soc. d'horlir. dc Paris, vol. 4, p. 39.



DE vtotTATION. ' 8o5

lous les bourgeons out une egale tendance h s'61ever> et
oil la force vitale est 6galemenl r6partie.

Tous les autrcs arbrcs sonl mullitjges, en ce quJils out
plusieurs bourgeons susceptibles de s'61evcr, ou plusicurs
centres de vitality.

M. de Tschudy opfere sa grefle de parlies hcrbacdesea
choisissaiit par cxemple un jet de noyer bien vigourcux;.
il fait, sans retrancher la sominit6, une incision oblique
entre les deux bou tons de l'aissclle de la cinquifeme feuille;
il prolonge cette incision un pouce ou un pouce el demi.
au-dessous de l'aisselle ; il fcailleen coin une tige verte de
noyer d'Am£rique d'un calihrd k peu pr&s 6gal, et greffe
un scion form£ d'une section de tige hcrbac£e , d'un pe-
tiole et d'un chicot terminal. Le bourgeon de la greffe
sera plac£ pr4cis6nienl & la place oil tilait celui du sujet;
on serre le tout avec le fil de laine; an bout d'une ving-
taine de jours, la feuille du scion greffe meurt, mais le
bourgeon se developpc : on doit, vers le dixieme jour,
supprimer les feuilles inferieures h celles qu'ou a grcff<£es,
afin que la sfeve soit appel̂ e plus viv/sment dans celle ou.
lfon a int6ret h l'obtcnir.

Quaul aux uuitiges, lels que les m6lfezes, ou est oblige
do greffer un jet herbac^, pris k peu prfes aux deux tiers
de son accroissement sur la sommiti d'une tige; il faut
laisser les feuilles voisines du sujet, afin d'appeler la seve
ascendante j.usqu9au moment ou la cicatrisation a lieu,
et on greffe en opposition au bouton superieur conserve.
Ce proced6 s'applique avec succts h la plupart des coni-
l^res; on les greffe au mois de juillet, en laissant les
feuilles, soit du sujet, soit de la greffe, et enmoins de
quinze jours on voit celle-ci reprendre.
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Dans les arbres a feuilles opposes, on coupe la jeune
pousse trois lignes au-dessous de la paire de feuilles qui
precede le dernier isntre-nceud; on fend la tige, on y
glisse un scion de Fannie taill6 en coin, et on fait arriver
les pdtioles de sa paire in&ricure de feuilles a une hauteur
£gale a ceux du sujet, mais disposes comme les rayons
d'une roue.

Les plantes annuelles, d'apr&s cette m6thode, se gref-
fent avecune grandefacility: ainsi, M. de Tschudy a reussi
a greffer le choufleur sur brocoli et chou cavalier, le melon
sur le concoinbrc, (a tomate sur pomme deterre (1) :
les fruils ont conserve leur saveur ordinaire. On suit
dans ces greffes 1$ jrieine proc£dc indiqu^ pour 1c noyer;
mais leur reprise est plus prompte, et on obtient ainsi
en pea de semaines la substitution d'un fruit a un autre:
dfe$-k>rs on a applique cettc methode a une foule de v£-
g^tatix, ct plurieurs jardiniers lui donnent la preference
snr tout autre.

On a obtenu dans ces derniers temps des greffes trfes-
curieuses, eh ce qur-ce soAt des rameaux de tiges greffes
sur des racines tub6reuses: ainsi, MM. Nasn, Soulange-
Rodin, Wnlner et Bauman , ont reussi a greffer des
branches encore herbages de pesonia moutan sur les
tirbercules dc» pivoioes on herbc, et des jets dc dahlia sur
les tubercules de ces memes piantes.

C'est h cctte classe de faits qu'on doit vapporter les
greffes connues plus anciennement sous le nom de greffes
eft families; on doane ce nom aux cas oil Ton prend au

(i) Ccltcgrcffe a ete repetceavec succcs, en 1828, parM. Foui-
quer, a Froinon!. (Ann. de Fromont, 18*29, p. 5g.)



DE VEGETATION. 807

plein <fe la prcmifere sfeve de l'ann£e des scions charges
de leurs feuilles, souvent meme de teurs fleurs oa de
leurs fruits,et on les insure au sommfet des tiges de gros-
seur semblable; cette greffe n'cstguerc applicable qu'atix
v^getaux h feuilles corioces et toujours vertes, tels
quc Foranger. On s'cn sert en parlictilier pour greffcr
des branches fkuries ou charges de fruits sur dc petits
orangery de sentence, et obtenir ainsi des pieds nains
portalit fruit.

§. 4- Des1rtbdifiiJWiortsdaie!itiiri9espar la giefle.

II est Vrai de dire en g6n6ral que la grefie ne iliange
point les edp^c^s, pas meriic l̂ s varigtds auxquelles dn!

Kappliqirt, et c|tle 1b branche OR le bourgeon greflK su^
un s'ujttt Stranger conserve sa proprcTriatitfe. Inals il fant
ceperldattt avotrer quc cette trhnsphta'Ution'd'iib boiir-
geoii dttt1 un aUtre tronc dilcrminis de tenij)̂  erf tetiips
qnel̂ tibs rilbdifibatiom dandle jetgrcJffiS: ilest boii de les
passer en revue pour en connaitrc les limites.,

La plus remarquable de ces riiodifications est cellc qw
wnt h la grandfeiir : rekp6rience a appris qu'au milieu
d'ane ffeide de ens 6fl'la grandeur nfest point.all6r6e par
isLgtiiffe', il est certains s'ujcts cjui indent, par leur na-
ture , '̂ modifier h grandeur de la greffe qtt'on place sirf
eiibc. Aifei1, le pommier ordinaire, grelK sufparadis (1),
forme les arbres nains; greffez sur doucin les arbres dits

(1) Lesvarietes ou especes dc pommicrs que les jardiniers
nommcot paradis ou doucin, soul des probldmes pour les bo-
lanistes. On ne les connait point a Tetat sauvage, el on les raul-
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mi-nains, et stir franc les arbres de haute taille. Au
contraire, le sorbicr des oiseleurs devient, dit-on, plus
vite grand quand eo le grcffe sur I'aub6pinc, qui cst
cependant plus petite que lui.

Le changement du port dcs arbres est aussi quelquefois
tres-prononc& Ainsi le ragouminier (prunus canadensis),
qui, dans son 6tat naturel, est un arbuste rampant,
devient un arbre droit quand il est greff6 sur notre pru-
nier. II en est h peu prfes de meme du cytisus sessilifolius,
gre(K sur le iaburnuifi, et du cerasus chamcecerasus sur
le cerisier : ce dernier forme, quand il est grefft k haute
tigc, une espfece de tete arrondie, trfes-difKrente de l'as-
pect ordinaire de l'arbuste sauvage. Le lilas, greife sur
frene, prend le port d'un arbre, et le caragana pygmwa
pr&entc le jneme changement quand on l'ente sur le
caragana 'arborescent. Mais le changement de port le
plus frappant est cehii du bignonia radicans, gre(T6 en
couronqe sur le catalpa; il y forme une tete arrondie &
rameaux pendans, et ses branches ne portent qu'un trfes-
petit nombre de crampons.

pn a encore remarqu^ que les arbres grefl&s deviennent
tantot plus, tantot moins robustes que les autres: ainsi,
le n6flier du Japon, grcffe sur aub6pine, el le pistachfer
sur le t6r£binthe, deviennent plus robustes et supporlent
mieux nos climats que les memes arbres non greflKs, ou,
comme disent les jardiniers, francs depied. Au contraire,

tiplie da us les p^piuieres sans counaitre leur origine. On les
reconnait a cc que le paraJis a des lacines charnues et un peu
cassantes, landisque eel les du done in se tordent et se maillcut
quand on veut les rompre.
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le lllas greift sur phylliraea devient plus d£licat, el je far
vu, par suite dc sa faiblesse, geler k Montpellier par une
temperature de — 5°, qui n'avait at{pint nilcs lilas,ni les
phylliraea francs de pied. M. Knight (1) a observ6 que
les arbres qui crnignent le froid ne gagnent rien & etre
greffes sur des arbres plus robustes.

La faculty de fleurir et dc porter des fruits est quelque-
fois un peu modifiee par la greffe: ainsi, on remarque que
le sorbier greffe sur aubepine, le ponimier sur sauvageon,
donnent plus de fruits. On observe dans les serres que
les passiflores greflfces fleurissent plus jeunes et plus abon-
damment que celles qui ne lfe sont pas. Au contraire, on
sait que le robinia hispida greffe donne tr&s-peu de fruits.
Les uns disent que cetle espfece de sterility ticnt a la
greffe; mais, com me nous n'avons presque point de terme
de comparaison, vu que nous ne cultivons pas cette
espfece franche de pied, je suis plus porte h croire que
cela tient au climat.

La grosseur des fruits parait en general un peu aug-
inentee par la greffe; c'est au moim ce que Ton peut pr6-
sumer de la comparaison des poiriers et des pommiers
gre£Ks avec les individus non grefftis. On dit aussi que les
graines des arbres greffes sont moius nourries et plus
rares que dans les autres; mais je doute qu'il y ait eu &
cet 6gard des observations un peu precises.

On a cru observer, dans quelques cas rares, de lexers
changemens do saveur dans les fruits. Ainsi, on assure
que la prune reine-claude a une saveur un peu diiKrente
selon l'arbre sur lequel elle croit. On en dit autant de

(i) Trans, soc. horlic. Loud., j. , p. 199.
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quelques vari&6sde cerisier. Tbouin assure (Diet d'agr.,
6dit. de 1822, art Greffe) que, lorsque deux esp&ces
sont greffees sur le ip£me sujet, celle dont le fruit pr6do-
mine enfcve la saveurkl'autPc; ce qu'il a vu sur un* abri-
cotier de Nancy et une reine-claude grefl&s sur prunier,
mais ce qu'il avouc avoir besoin d'etre v^rifie. On assure
que le marronier d'Inde, greflfe sur lui-m&ne, donne
des marrons doux; mais je ne l'ai point vu, et j'ai trop
entendu de contes populairc* sur les effetis de la greffe,
pour ne pas me dfcfier defs assertions qu'on n'a pas frt-
quemment l'occasion de verifier.

La durfo moyenne des arbres est fortement modifife
dans certains cas: ainsi, les pommiers grefl&s sur paradis
durent raretiiient plus de 10 ou 12 ans:, tatidis qu'au
contraire le pavia duTO plus qu'k l'ordinaire quand on le
greffe sur marronier.

Enfin, k greffe semble, au moins dtons quelqb^s tns,
influer sur F^poque du d^veloppement du printemps, el
par suite sur la feuillateohJ et la fleuraisori de certains
arbrek G'est d'aprfes ^lie observation quo les Dauphi-
nm greffenrie noyet sur W-m6me, afin, disent-ils, de
le rendre moms pr£coce', el de lui dohtlcr aiiisi pltis de
chance d'6vitep les gel6es du priiilemps. D'lin dtitre cot6f

MM. Knight (i)ot de Tscliudy afeSurent (2), auJ con-
traire, formellemetit et h plusieiir5 i*ep#isg&, quota greffe
i»en4 tes v^toux plus li&cofcea. Ce dernier obiservitWur
cite en partifrlfifer via fait assez concluarit: sous' ce rap-

: fl avaft' sem6' <fe$ ^ct&n6s de hetre pourpre prises

(1) Trans, soc.hortic. Lomt., s,jr.i§fgf.
(2) Correspondaoceparliculidre, 18x8.
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au meme arbre, el avait obtenu du semis partis de hetre
ordinaire, parlie de hetre pourpre; il greffa les pieds de
couleur pourpre sur ceux dc couleuj verte, et planta une
palissadc compos6e de ces divers pieds. Les individus
grefKs itaient toujours plus pr^coces que lss hclres
pourpres francs de pied. Ge r6sultat est le plus conforme
k la th6orie; car la greffe, en arrelant la sfevc descen-
dante, doit avoir quelque analogie dans son action avec
l'incision annulaire de l'^corce.

Jusqu'ici je n'ai cit6 que des influences du $ujet sur la
greffe; mais la greffe modifie-t-elle le sujet ? Je a'cn cofc-
nais aucun exemple proav(5, quoique j'ai6 quelquefois
entendu affirmer ce genre d'action. C'est un point de
fait qui m^riterart d'etre ^tudi6 sstns proventioct, at ^ui
aurait de Timportancc pour la thtiorie. Ge qu'on pent au
moins affirmer, c'est quc le bois si-tue au-dessous de ia
ente est enti&rcment conforme au bois du sojet, et que
toutes les pousses qui naissent au-dessoms de o& point
sont des pousses da sujet. Ce fait est trop connu de* cul-
tivateurs pour etre.r^voqu^en' Aoute dan^ sag6n6palit^;
iUais oette loi sieinble contrari^e par un fait cii6 par Hales,?
et ensuite par Blair, Bradley, Laurence, Du Petit-*
Jhoaars el Moretti, mais sans qu'aucun de ces dernier^
paraisse 1'avoir v6rifie, savoir: que lorsque Ton greffe un
jasmin k feuilles panaoh^os 3iir un jasmin ordinaire, los
branches qui naisscot An sujet au-dcssous de la entb por-
tent des feuilles panachees. Cette exp^rioneemdrite d'etre
r£p6t6e avec soin> soit poilr r'econnaitre la vdrite du fait,
soit pour savoir s'il ne tiendrait point simplement k ce
que des panachures pouvant se d6velopper «ponlnn<iment,
il a pu s'en ddvelopper sur le pied oil on avait greflK un
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raineau panache sans qu'il y eCkt liaison entre ces deux
faits, soit enfin pour verifier par des examples analogues
1'hypothfese de M. Mpretti (1), que la panachure, 6tant
une maladie, peut se propager sur un arbre en toutes
directions.

§. 5. Des result a Is genera u\ tie la grel'iu.

La greffe est certainement Fun des rfeultats les plus
6tonnans de la v6g&atfon , et Pott ne doit pas etre sur-
pris si , d&s les temps les plus anciens jusqu'k nos jours,
elle a 6t6 c61£br<Se par les pofetcs comme une sorte de
prodige. Le physiologiste se joint ici 4 l'&onnement du
public. Un bourgeon ou un scion se d6veloppe sur un
arbre qut n'a avec lui que des analogies, ct non une
identity de structure; il porte ses propres feuilles , ses
fleurs, ses fruits, ses graines, sans influence marquee
du sujet; son bois grossit en longueur, en diamfetre, et
conserve sa nature. Au-dessous du point oil l'union s'est
op6r6e, le sujet continue & vivre h sa manifere; son bois,
son 6corce restent semblablcs h ce qu'ils 6taient; s'il
pousse dcs branches, ce sont les memes que dans un sujet
non gre(T6. Ges faits prouvent au plus haut degr6 ('indi-
viduality des bourgeons; mais comment les concilicr
avec d'autres faits qui semblent non moins av£r£s , sa-
voir, Faction des parties sup£rieures et foliac£es d'un
arbre sur l'accroissement et la nutrition des parties in*
ftrieures ? Et ici je dirai volontiers avec le pofete (2) :

(1) De uunnullis phjruol. botan., Ticuu, i85i.
(2) Dclille, les Tiuis revues, chap. VC.
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« Mai.» comment de la greffe expliquer le myslere?
» Comment Tarbre, adoptanl unc plante etraiigere,
» Peul-il, fertilise* par ces heureux liens,
» Former des fleurs, des fruits, qift ne sont pas lcs siens? »

Voici comment le phcSnom&ne se pr6senle & raon es-
prit.

Les feuilles , les bourgeons de la branche greffte se
soudent par le jeune aubier naissant, et , une fois sou-
d£s j d&erminent I'ascension de la sfeve au travers du
sujet; elles <£laborent un suo qui paratt 6videmment re-
descendre dans Picorcc et J'aubier : ce sue paraft etre
assez homogfene dans les v6g6taux de meme famille pour
qu'il puisse le long de sa route etre absorb^ par les cel-
lules prfes desquclles il passe, et chaque cellule l'6Ia-
bore selon sa nature : les cellules de l'aubier du prunier
en font de la lignine color6e de prunier; celles de l'au-
bier de Famandier en font de la lignine color6e d'aman-
dier. Si le sue descendant n'a qu'une analogie incom-
plete avec les besoins du sujet, celui-ci prospfere peu,
quoique la soudure ait eu lieu; si l'analogio^dcs aubiers
est nulle, la soudure primitive ne s'opere pas; le scion
greff6 ne peut aspirer de sfeve , et l9op6i*ation manque.
J'ai d6jk indiqu6 plus haut que , dans la greffe du gui *
il n'y a analogie que dans les aubiers, et non dans l'£-
corcc: d'oii rdsulte que le gui peut bien se souder par
l'aubier, et aspirer la s&ve de son support, mais que le
sue descendant form6 par le gui ne redescend pas nourrir
l'arbre qui le porte : d'oh r6sulte ramaigrissement des
branches chargies de gui, et peut-6tre la possibility
cju'offre ce parasite de VIVTA sur les arbres de toutes les
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families , possibility que j'attribue h l'identitd de la seve
ascendante dans la plupart des arbres.

Telle est la th^ori^par laquelle je me rends compte de
tous les faits connus sur la greffe, et par laquelle jc crois
les lier avec la theorie generate ds la nutrition. II me
serait facile dc prouver que toutes les autres opinions
inoncees sur ce sujet difficile ne rendent pas raison des
faits. Insiste-t-on sur la soudure des libers comme base
unique et essenlielle de la greffe ? on ne peut se rendre
raison du passage des & sues sscendans. Soutient-on la
descentc des fibres ligneuses ? on ne pent cxpliqucr sans
de vraies subtilit&s, ni raction des feuilles dans la nutri-
tion , ni lc changement de ccs fibres au point de la ente.
Neglige-t-on Faction secretaire individuclle que j'altribue
aux cellules de tous les organes? la nutrition tout enliere
devient k ujes yeux un probleme insoluble.

Si apres avoir consider^ la greffe dans scs rapports avec
les lois de la vegetation, nous Penvisageons dans ses rela-
tions avec les besoins del'homme, nous verrons que c'est
sous un point de vue purement pratique qu'on a coutumc
de la classedparmi les movens de multiplication des ve-
getaux. La greffe ne cree rien; elle ne fait que transpor-
ter, transplanter sur un tronc qui nous cst plus com-
mode , un bourgeon ou un scion qui se serait developp6
sur soq propre tronc. Ce bourgeon f dans son liau natal,
eut peut-etre ete inutile, vu la grande quantite de bour-
geons seniblables dont il cst entoure; peut-etre e&t-il nui
II leur d<5veloppement, ou eut il 6t& 6toufle par eux :
nous Vavons par la greffe isole et place dans ime situation
favorable. On peat dire que la greffe opere dans l'6cono-
mie v6g6tale le memc effet que le commerce dans l'6co-
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Bomie sociale : le commerce ne cr6e rien; mais il trans-
porte les objets cr&s par la nature ou par Thomme (Tun
lieu oil ils sont peu ou point utiles b un autre oil ils oni
plus d'ulililg. Autant en fait la greffe de bourgeons pro-
venant ou de la reproduction naturelle (fes graines), ou
de la reproduction artificielle (les marcottes et les bou-
tures). 1/utility de la greffe est done immense pour
riiomme, puisque e'esi elle qui nous a donn£ le moyen
le plus facile, et quelquefois le seiil possible , d'augmen-
terle nombretdes v6g&aux de chaque espece ou vari6l6
utile, et de conserver ainsi toutes les modifications ob-
tenues par Fhybridit6.

Gette operation offre une application intgressonte h la
thdorie des classifications botaniques : e'est, dans certains
cas ambigus, de nous indiquer les afUnit̂ s r£elles de
quelques v6g6taux : ainsi, l'hortensia 6tait p!ac6 par les
uns auprfes des viburnum, par les autres auprfes des hy-
drangea. Je proposal dfes 1811 h M. de Tschudy de r6-
soudre la question par la greffe; il n'eut que des r^sul-
tats n^gatifs avec ces deux genres er. se servant des an-
ciennes m^thodes; mais en employant son proc6d6 de
greffer les parlies herbages de I'hortensiaen pleine $k\e,
il^st parvenu h le enter sur 1'hydrangea , et a ainsi cons*
tat£ Pa(Iinit6 pr^sum6e alors et aujourd'hui reconnue de
ces deux genres.

Sans parler ici en detail des applications triviales de
Part dc la greffe, j'en mentionnerai une indiqute en
particulierpar M. Perrotti (i),et quimescmble avoir &6
trop n^glig ê par les p£pinteristes : e'est de transformer

(1) FisioL dcllepiante,\>. i4i.
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artificiellement les arbres dioiquesen arbres mono'iques,
ou, en d'autres termes, de greffer des branches males;
sur les arbres femelles, ou l'inverse1, pour ftconder leurs
fruits sans avoir besom d'un second individu. Ainsi M. Hu-
bert , colon de File Bourbon, a greffe des muscadiers fe-
melles sur tous les pieds dont le sexe lui 6tait inconnu,
pour se procurer plus de chances d'obtenir des fruits,
Ainsi M. Jacquin a grefK sur de vieux gincko males des
branches de gincko femellesque je lui avais envoy6es (1),
et obtiendra probablement le premier des fruits ftconds
de ce bel arbre. On pouriait par ce proc6J6 n'avoir dans
les jardins du midi de FEurope que des pistachiers fe-
melles qui porteraient quelques branches males.

M. Knight (2) s'est encore servi de la greffe comme
moyen de multiplier les chances d'hybridil6 , et d'ac-
croitre le nombre des var ies d'arbres fruitiers; il a
gre(T6 des bourgeons de vari6tes diverses de ccrisiers sur
le meme arbre, et en semant les noyaux soumis h. ces f6-
condotions diverses , il a oblenu des races nouvelles.

BibKoth. univers.,7, p. i3o.
(2) Trans* soc. hort. Loud., 5, p. ay2.
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CHAPITRE V.

De la Direction des Plantes ou des parties des
Plantes.

PABMI les nombrcux ph&iom&nes quela v£g6tation pr6-
sente, il en est peu qui aient k plus juste titre excite
l'attention que celui de la direction r6gulifere qu'affec-
tent les plantes * ou certaines de leurs parties : c'est un
des problemes qui ont paru les plus di£Qciles & expli-
qiier, et pour lequel on a le plus fr6qucmment recouru
& des hypotheses graluites ou & ces termes vagues et
demi-m£taphoriques que Ton preud quelqueibis pour des
explications. La direction des plantes est surtout remar
quable, quant k leur tendance & la perpendicularity et
& leur habitude de se diriger vers 1^ lumifere. Nous exa-
minerons d'abordces deux objets^jet nous passeronsen
suue.en revue quelques ph6nomfenes partiels moms im-
portans, vu qu'ils sont moins

§. i. Tendance a la pcrpcndicularitc.

Les racines tendent & descendre, et les tiges & mon-
ter avec plus ou moins d'intensit£. Gette double faculty
est ce qui caractirise le plus clairemeut ces deux or«
ganes. Elle se manifeste d̂ s la naissance de la pUnte,
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vX se conserve pendant la dur£e enti&re de la vie. Dans
quelque direclion que Ton place una graine , sa racine,
en sortant de son enveloppe, se dirige vers la terre , et
sa tige vers le ciel. Retournez la jeune plante, chacun
des deux organes se retourne ct reprend la direction
qui lui esl prop re ; tcntez deux , trois, quatre fois de
changer ceile direction , la plante la reprend & chaque
fois, et p6rit plulot que de croitre autrement que sa na-
ture le comporte. La meme t6nacil£ se remarque dans
sa vie entifcre : vous avez beau soulever des racines
ou courber des tiges vers le sol , clles rcprennent en ge-
neral leur direction determine dfcs qu'elles deviennent
libres.

II s'est Irouvd des naturalislcs, tels que Pcrcival,
Johnson, etc., qui, d£scsp6rant dc trouver la cause de
ce phtaomfene, l'ont assimil6e & l'instinct des animaux;
ou d'autres, tcls que M. LefiSbure, qui l'onl rel6gu6e parmi
les faits inexpliquta das h Faction directe dc la force
vilale.

Dodart / i ) , qui l'iin des premiers a trfes-bienexposdles
faits, en chcrchait la cause dans Thypothfese que les fibres
de la radicule se coiftractent h Thumidit^ , et cellcs de
la plumule a la s6cheresse , oubliant que lui-meme avait
obscrv6 que 1c meme fait avait lieu h l'air libre comme
en terre, et a Tombre comme au soleil. De Lahire se
contentait (a) d'admettrc que lc sue descendant £tant
le plus pesant poussait la racine au bas, et que la par-
tie de ce sue se r£duisant en vapeur poussait les tiges

(i) Mem. acad. des sciences, 1700.
Me*pi. acad. des sciences, Paris, 1708.
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en haut. D'autres, plus scrutateurs , ont tent£ de
couvrir par Inexperience la cause de ce fait extraordi-
naire que nous venons d'indiquer. V6poque de la ger-
mination a paru la pljus favorable pour celte recherche,
soit parcc que le double ph£nom&ne y est prompt et
tres-prononc£, soit parce qu'il s'opere sur une plante
que ses dimensions rendent facile h manier.

On s'est d'abord demands si peut-etre les racines n&
tendent point vers la terre parce qu'elles y trouvent de
l'humidit£. Mais si, comme je J'ai experiments d&s 1798,
et comme M. Johnson l'a aussi expos6 ( i ) , 1'on met uu
haricot, par exemple, germer dans un tube rempli par
en haut de terre humide, etpar enbas de terre sfeche,
la radiculc ne change pas de direction; mais il arrive
settlement que comme elle a peu de nourriture dans la
terre sfxhe, elle se tortille dans lc haut du terrain sec,
qui parlicipe un peu & I'humidit6 sup6rieure. La plu-
mule rnonte comme k Tordinaire dans la terre humide.

Quelques-uns avaient pensS que la radicule fuit la lu-
mikve, et que la plumule la cherche: les grain.es qui ger-
ment dans des vases transparens, et dont les parties se
dtrigent comme & Tordinaire, prouvent d6ja le vide de
cette opinion; je m'en suis assur£ plus directement, en
faisant germer des graines Si la surface de l'eau contenuc
dans un tube transparent par en has , et opaque par en
haut : les racines se sont dingoes dans la partie transpa-
rente, et les plumules dans la partie obscure. Nous ver-
rons plus tard que cette cause , nulle pour la masse des
v£g£taux, a de la r£alit£dans la famille des loranthanc^es

(1) Edimb. philos. journ., 1818, p. 3i2.
5a.
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dans lecours ordinaire des choses, suivenl la direction de
lapesanteur, ont suivi celle de la force centrifuge : les
tiges qui, dans le cx>urs ordinaire , se dirigent en sens
contraire de la pesanteur, se sont dirigSes dans I'expi-
rience contrairemcnt & la force centrifuge. Si celle-ci a,
par la dispositfon dc 1'apparcil, remplac6 la pesanteur
et op6r£ les memes rdsultats, oh peut en conclure que
c9est la gravitation qui, dans l'ordrc naturfel, estla cause
dn la direction des tiges et des racines.

Mais comment une menje force, agissant sans cesse dans
la meme direction, peut-clle forcer les racines h descendrfe,
el les tiges h monter ? L'explication de ce fait reside dans
les lois de I'accroissement des deux organes, telles que nous
les avons exposees dans YOrganograplde. i° Les racines
ne s'alongent que par leur extr£mit£ : la poiiile nais-
sante de chaque racine est done dans un dint de mollesse*
qu'on peut comparer h. une denii-fluidit .̂ L'action con-
tinue de la gravitation doit done la forcer sans cesse k.
descendre; l'6nergie avec laquelle chaque racine tendra
h se diriger vers le centre de la lerre, sera propor-
tionnde au degri de mollesse de ses extr&nites nais-
santes. 20 I^s tiges croissent pendant un temps donn6
par toute la longueur de leur pousse. Or, voyons ce ^ui
arrive dans une branche d'une obliquity quelconque :
dans ce cas , il est Evident que sur la masse des sues
lymphatiqucs et nourricier. qui marchent le long des
m6ats interccllulaires, une partie est entrainde par 1'ac-
tion de la pesanteur vers le cot4 iaferieur de la branche,
et que par consequent ce coti regoit plus de nourriture
que le cot6 sup6rieur. La preuve de cette assertion, e'est
que le cot£ infericur d'une branche oblique est toujours
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plus if sis que le coti supfrieur, ou,en d'aulres termes,
le canal m6dullaire d'une branchc oblique esl un peu
plus voisin du cot6 supericur, parce que les cotidfes In-
Krieures onl cru davantage. Ccttc "disproportion entre
l'accroissemeut des couches sup&rieures et inferieures
est d'autant plus prononc6e, que la bf&nche est plus
prfes d'etre horizontal, parce que Faction de la pesan-
teur sitr les sues nourriciers est d'aulant plus conside-
rable. Mais si le cot6 inferieur d'unc branche oblique
est mieux nourri quo le ^up6rieur,J'e(Tet nc doit pas Strc
seulcment de faire grossir le^ couches, mais aussi de
fairfe alonger les fibres; car ces deux efiets marchent
toujours de concert / tnnt (ju'une potis9* nouvelle est
susceptible d'alongcmeut; le cdl£ inferieur dcla branche
tendrb done a s'alon^ct plus quo lc suj)6ricur : si on
pouvait les faire croitre it part, chhcilh d'eux s'alonge-
rait selon sa nutrition, mats ils nc peufent elre s6par6s;
lcs fibres du cole le plus tnhl tiourri restent plus courtes
que tes autres, ct elles doivent les tirer de leur cotd vers
la partie la plus flexible, e'est-h-dire vers la scraniiW :
ainsi la branche doit toujours se redresser veFs le haut,
et cda avec d'autant plus d'6nergie, qu'elle est plus prfcs
de la situation horizontalc.

On concoit sans peine que si la tige ou la branche est
obligee de se redresser, quelle quesoit son obliquity, on
He doit trouver que des branches droites ou tendant i le
devenir. Les exceptions & cctte loi sont la pi up art plus
apparenles qufc r^elles. Un certain nbmbre de plantes
ont la tige si faible, que qubiqiie ses extrfonft£s tcnclent
k se redrcssef, la base s'affaisse ^ar son propre poids :
e'est ce qui arrivfe i des degris divert aux plants cbu-



ch6es ou ascendanles : cet affaissement est d'autant plus
marqu£ * quo la lige est plus molle on qu'elle s'est alongto
plus rapidement. Dans tout ceci il ne faut examiner que
co qui se passe peftdant la premiere ann6e : c'est alors
que la branche s'alonge, et lorsqu'elle vient ensuite h
s'endurcir, elle conserve en g6n6ral la position qu'elle
avail acquise pendant son d^volQppemcnt. Les branches
des arbres suivent les memes lois; elles tendent d'abord
h s'61evcr pendant qu'elles s'alongent, puis elles s'abais-*
sent ensuite vers la lijrne horizontale par deux causes :
x° les branches nouvelles'qui se forment au-dessus d'elles
les abrltent de la lumifere et les inf&rieures se dijettent
de cot^ pour en avoir leur part; 2° le poids qu'elles ac-
qui&rent lorsqu'elles deviennent tres-Iongues, agissant
toujours h Fextr^mit̂  d'un levier plus long, les entraine
un peu vers la situation horizontale.

Dans un petit nombre d'arbrcs les branches se d6jet~
tent plus bas que la ligne horizontale : c'est ce qui carac *
t̂ rise les arbres dits pleureurs; mais il faut remarquer
que dans le langage ordinaire on confond ici deux ph6-
nnmknes., Le saule-pleuredr, par exemple, doit la ten-
dance de ses jeunes branches vers le sol h ce qu'elles
s'elancent Leaucoup la premiere ann6e en reslant tvbs-
ilexibles, de sorte que leur propre poids les entraine vers
le sol. Cette explication n'est point admissible pour le
frene-plcureur, dont les branches se dirigent vers le sol
avec une rigidity remarquable. Je ne connais aucune
explication de la direction contre nature de ces varies
h rameaux rigides et pendaus du frene ou du hetre-pleu-
reur. On assure qu'on peut obtenir des arbres pleureura
en grefFant de jeunes arbres avec des rameaux Ap fai$-.
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ceaux series et form£s de scions qui se d6veloppent quel-
quefois sur de vieux pieds. M. Anderson (1), dit-on, a
obtenu ainsi des varies & rameaux plcureurs de bouleau,
d'orme et d'aub^pine,

Si l'explication de la perpendicularity des tiges donn^c
par M. Knight est vraie, il doit s'ensuivre que si une ra-
cine ou une tige se trouvait accidentellement croftre dans
une direction renverste etrigoureusement verticale,elles
pe devraient pas se redresser: c'est ce qu'a vu M. G. Lavi
sur une racine gerinante de sapin qu'il ovait placte dans
upe situation verticale ascendinte (il ne dit pas parquelle
precaution il s'6tait assur6 $le la vertical^). La racine
ne s'est point recourb6e; mais, au boirl de quelque temps,
elle a cess6 de s'alonger; sa pointe est devenue comme
corn£e, et lc collet donna naissance h une nouvelle
racine, comme cela arrive quand on coupe la radicule
primitive.

Quaqt ^ la tige, il m'a scmbl6 qu'on ne pourrait pas
obtenir la verticals stricte avec des plantcs qui crof-
traient h Fair et qui auraient quelque rigidil6, parce
qu'on ne peut etre rigoureusement sur de leyr direction,
et que la moindre obliquity determinerait leur redresse-
meat; mais je l'ai obtenue dans Texp^rieQce suivante:
J'ai plac£ un ognon de jacinthe ,la pointe renvers^e, sur
un bocal tubuleux plein d'eau, et les racines recouvertes
d'une Sponge humide : la hampe a pouss6 et Ileuri dans
l'eau; elle 6tait dans une situation verticale, la sommit£
dirig^e en bas , ct cette direction verticale itait rigou-
reuse, parce que, vu la mollesse que Teau donnait au

( i) Ann, deFr*owdnt,.>, p. (j\.
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lissu, la hampe tombait par son propre poids. On a done
ici un exeinplc de ritilerversiou complete de la direction
propre aux tiges; mais cctle exception meme coniirme
la loi de M. Knight.

L'exp6rience fondamentale de ce physiologistc a &&
r6p&£e par M. Dutrochet (1) ovec une roue mise en
mouvement par un m£cani9me d'horlogerie; ce qui l'obli-
geait & des precautions sp£ciales pour edtretenir la frat-
cheur des graines : il a obtenu tous les memes r&ultats;
mais, ne donnant aucune attention & 1'explication de
M. Knight, et pr£occup6 d'id£es de polarit6, il n'a vu
dans tout ce ph&iomfenc qu'pn cas particulier de 1'espfecc
d'aclion nerveuse qu'il admet dans les v^g&aux. Gomme
il ne combat pas la thdorie de M. Knight, je n'ai point k
la d£fendre; et comme il expose sa propre id£e sans la
prouver, je n'ai point h la combattre.

M. Poiteuu (2) a r£p6l£, ou tout au moins admet comme
vraie I'exp6rience de M. Knight; mais il en propose une
explication m£canique qui me paraft compl&ement inad-
missible. Partant du fait connu quo lorsqu'on lance avec
fofrce un phDJectile aloiig6, *et dont les deux bouts sont
de pesanteur in£galc, e'est toujours le plus pesant qui se
dirige en avan;, il admet que la rndicule est toujours. plus
pesante que la plumule, et suppose que e'est & cause de
eette pesanteur relative qu'elle s'est dirig6c en dehors de
la roue dans ('experience de M. Knight. Mais si, dans le cas
cit£ par M. Poiteau, la radicule s'est trouv6e plus pesahte

(1) Recberch, p. i58.
(2) Nouvelle explication des directions que prennent la racine

et la lige, etc., daus les Ann. d'hortic., in-3°, Paris.
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que la plumule, n'est-il pas Evident qu'il n'en est pas
toujours ainsi, et qu'en particulier la radicule suit la
meme direction lors meme qu'on retranche la plumule?
Dans l'acle meme de la germination, il y a une p^riode
oil la radicule sort trfes-petite et Ailiie, et oil les cotyle-
dons, la plumule et leur envcloppe r6unis en un scul
corps, sont £videmment plus pesans que la radicule, et
cependant celle-ci conserve sa direction: d'ailleurs,
quand i] serait vrai que la radicule fut plus pesante en
g6n6ral que la plumuU, je ne crpis pas que les lois de la
m£caniquc pussent pcrmettre de comparev cet eflet lent
et mod6r£ de la descente da la racine avec l'impulsion
des projectiles.

L'objection la plus grave qu'on pourrait opposer a In
th£orie de M. Knight est un fait fort singulier qui a &16
rtoemment observe par M. Pinot (1), savoir, que si Ton
place une grainc de lathyrus odoratus germant au-dessus
d'une cuvette de mercure et fix6e par un appareil facile
a comprendre, la radicule de celte grainc se dirige ver-
ticalement tfers le sol et s'enfonce dans h mercure,
quoiq îe celiil-ci soil d'une pesanteur sp6cifK|iie bien su-
p6rieure a la sienne. Ce fait semblerail conduire a ridee
d'un eflet vital qui influerait directement s\jr la tendance
de la radicule a descendre. D'un autrecot6, M. Dutrochet
assure (2) que la radicule, dans cette experience, ne
s'enfonce pas au-delii de cc qu'exige le poids du corps
flottant. II parnit, d'aprfes ces lermes, quo ce savant !ais-
sait la graine floltanle, et non Gx6e au-dessus du mer-

(1) Jouru. pharm., 1829, p. 490; Flora , 1829, p. 6S7.
(2) Journ- de pharm., i83o, p. 28.
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lraverscr pour se dirigcr dans la chambre. Si les expe-
riences cities par M. Dutrochet avaient besoin de con-
firmation , je dirais quo j'ai 6te t£moin de ccs faits sin-
guliers, ct qui echappent, commc la v£g6tation entifere
du gui, h toutes leslois conmies.

Parmi les v6g6taux ccllulaires , on en trouve qui,
comme les vasculaires, tendent avec plus ou moms d'6-
nergie h se dirigcr vers le zenith, et d'aulres qui sem-
blent indiffi&rens h toutes directions, A la premiere classe
appartiennent la pluport des mousses qui croissent sur
le terrain, lcs p6doncules <]tas hdpatiqucs, les tiges arbo-
rcsccntes des lichens, les champignons a p^doncules
along^s; h la secondc, les mousses croissant sur les arbres
ou les rochers, les feuillages des h^patiqucs, les lichens
crustac£s ou foliac^s, les hypoxylons, lcs champignons
arrondis et les algues. Les plontes ou parties de plantes
ccllulaires dou6es de la facult6 de s'61ever Ycrticalement
sont, en g£n£ral, form^es de cellules along£es, et il
n'est peut-etre pas iijipossible que la meme cause qui agit
sur la direction des vasculuires agisse encore sur celles-
ci. Quant aux cellulaires qui croissent dans toutes les di-
actions, ellos sont form6es de cellules arrondies ,, et as-
pirent Feau par toute lcur supcrficic. Chaque cellule
semble y vivre pour elle, et par consequent on n'y re-
marquc pas dc direction d6termin£e, ph6nomfene qui est
n^cessaircment H6 avee un ensemble oil les diverses par-
ties sc combinent mutuellcment.

§.* 2. Tendance des tiges et des branches vers la liumere.

Tout lemonde a remarqu^ que les branches des plantes
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6lev(ies dans les serres ou dans les appartemcns se diri -
gent vers les crois(£es, que les raineaux des arbres des
forets tendcnt vers les clairifercs , <que les plantes qui
croissent a cote des mars tendent & s'en ̂ carter, et qu'en
general les v^g t̂aux semblent, comme par un instinct
special, se diriger vers la lumifere. Les anciens natura-
listes et la plupart des agricuUeurs ont altribu6 cet effet
h ce que les plantes cherchent Yp\v libre. M. Tes6ier a
demontr6 la fausscte de cette opinion par une experience
simple et ingenieuse : il a placi des plantes vivantes dans
une cpve qui avait deux sortcs d'ouvertures : d'un c6te,
des soupiraux formes par des vitrages donnaient passage
& la lumifere, et non a Fair; de l'autre, des soupiraux
ouverts dans un hangar vaste et obscur, qui donnaient
passage h Fair, et Ron & la lumifere. Si les pi antes euftsedt
cherch6 Pair, elles se scrnient dirig^cs vcrs ces derniferes
ouvertures; mais elles se sont, au contraire, toutes tour-
nfees du c6t£ des soupiraux clos et ^clair^s. II est done
bien certain quo, quand les plantes, se dirigent vers ltis
croisAes des maisons ou les clairiferes des forets, cfcst la
lumifere ct non Fair qu'ellcs vont chercher.

La cause de ce ph6nom6ne a paru long-temps un pro-
blfeine absolument insoluble. Gleditsch (1), qui l'a con-
fondu avec la perpendicularity, est loin d'avoir 6clair6 la
question par ses experiences avec l'appnreil qu'il nom-
mait dendromctrc. 36 crois avoir d6montr^ [Mem. soc;
d'Arcucil, 1809, vol. 2, p. io4) quo cette direction cat la
consequence immediate des lois les plus connues de la ve-
getation.

(ij Mim. de fAcad. de Berlin, 1765.
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Quelle est, en effct, la position d'une branchc jeunefet
verte inegalement 6clair6e? Du cote le plus expose h la
ciart£, elle d6compo&,u plus d'acide carbonique, fixe plus
de carbone dans son tissu, et par consequent doit se so -

, lidificr plus promptemcnt. Au contraire, du cote lc moins
edaire* elle decompose moins de gaz acide, fixe moins
de carbone, et se solidifie moins vite. Get effet principal
est encore corrobor£ parce que l'exhalaison aqueusc
s'ex6cute beaucoup plus du cot6 edaire, et il se depose
du cAti de la lumifere plus dc matiferes terreuse* qui
concourent k solidifier plus vite le tronc. Par consequent,
sous ce double rapport, les fibres doivcnt s'alonger da-
vantage du cot^ le moins 6clair£, et s'alonger moins du
cote le plus 6clair& Or, comme les deux cotes d'une
brancbe sont inseparables, la sommite de la branche
doit se courber du cote qui s'alonge le moins, c'est h-
dire du cot6 de la lumiferc, et sa courbure doit etre d'au-
tant plus intense que I'in£galit6 des deux cot£s sera plus
grande. On pout recqnnaltre la v6rit6 dc cette explicalion
sous deux japports : i° elle cst confirmee par toutes les
lois connues de I'&iolement, et en particulier chacun
sait que dans les espaliers, et autres v£g&aux adoss£s
conlre un corps opaque, le cot6£clair£ de chaquc branclie
est plus color^, et le cot6 oppose plus pale. 2° Elle se
confirme encore par la nature des v6g£taux susceptiblcs
de se diriger vers la lumi&re. Ainsi, cette direction n'existe
point dans les v6g£taux qui ne sont pas verts, tcls que les
champignons, les cuscutes, les orobanches; et parmi
ceux oil elle est sensible, elle ne Test que dans les jeunes
branches encore susceptibles d'cHiolemcnt, et cesse dc
I'lUre dans les branches agees. La th£orie aussi bien
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qile l'observallon d£montre done clairement quo la direc-
tion des branches vers la lumibrc est un eas parliculicr
des ph£nomfenes de l'&iolemcnt.

C'est 5 colic cause qu'on doit rapportcr, oulrc les fails
g£n£raux cit^s en tele de cct article , i° la d<£clinaisou des
branches inferieures des arbres, qui est d'autant plus
grandc que colics qui sont au-dessus d'cllcs sont plus
touffucs et plus 6lal6es; 2° les courbures cxlraordioaires
que prenncnt ccrlaines branches des forets pour atteindre
la clarte. Ccs courbures servent ri utilement h l'honime
dans ccrtaincs parties de l'art des constructions, que
Thouin a propos6 dc les faire naitrc nrtificicllement par
l'cmploi habilement m6nag6 de la lumi&re solaire.

Je ne connais, parmi les veg t̂aux de couleur verte,
qu'un pelit nombre d'exccplions h la lenJanco vcrs la
lumierc dont je viens de parjer; tels sonl:

i°. Le gui dont j'ai d£j& fait mention si souvent, et
dont les parties vertes paraissent croitre indifl&remmcnt
dans toules les directions;

2°. Les jeunes sommit&>, ou, coihme disent les culti-
valcurs, les fl&ches des conifercs, qui sont le plus sou vent
16gferement pcnch6es du cole du nord, sans qu'ancune
particularil6 de ces arbres puisse tendrc 5 l'cxpliqner.

Bonnet avait signals la direction speciale des feuilles
d\m jonc qui, disait-il, s^cartaient d'un mur et se diri-
gcaient vcrs la lumiere. M. Raspail (i) croit, d'apr&s la
figure publi6e par Bonnet /que cc jonc est une gramin£c
qu'il nomine cynodon phragmites3 el il aflirme que les
feuilles de prcsque Ionics les graminecs, au lieu de garder

( i) Bull.sc. nal., 10, p. 372.

2. 53
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lemcnt Ate vrilles n'cst claire et facile k observer que
dans les vrilles simples, et ne se voit que d'nne manifere
confuse dans les vrilles rameuscs.

Ces organes embrassent tous les corps qu'ils rencon-
trent, et lorsque ce sont des corps mous comme des
feuillcs , ils les serrent avec une force remarquable.
Leur enroulcment est plus rapide et plus actif de jour
que de nuit, ctcn g£n£ral dans les circonstauces qui fa-
vprisent la v£g6tation. La direction de l'enroulement
special des vrilles est n\oins fixe que dans celui des tiges
volubles, et M. Palm, dans l'terit d6jh cil6, dit qu'on
peut > an nioins dans le premier age du d£veloppement,
le copduire h droite on a gauche , selon qu'on pr&ente
le corps Stranger en contact d'un ou d'autre cot£. Les
petioles cirrliiformes du clemathis cirrhosa et de Vadlumia
nc tendent gucre h s'enrouler que du cot6 oil ils trou-
venl un obstacle.

La structure anatomiquc des vrilles n'offre rieii qui
lende h expliquer leur enroulcment, ct ne diff^re pas de
ccllc des organes analogues non roul^s.^Tous les agens
extcrieurs, lels quo la lumifere, la chaleur, etc, qui fa-
vorisent la vegetation, favorisent Faction des vrilles ;
mais aucunc "experience ne rend encore raison de sa
cause dclcrniinanle. M. Knight pense qu'elie est due &
Faction in£galc de lalumiferc; mais lc cot6 qui touche
Tobstacle ^tant le plus obscur, devrait etre le plus long,
tandis que e'est ce col6 qui se raccoiircit.

Scrait-il improbable, en suivant les principes 6mis
dans les articles pr£c4dens, que la torsion de ceux des
petioles et des vrilles, qui n'a lieu que lorsqu'ils trou-
vent un obstacle sur un de leurs cot& f ftkt due k ce que
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cct obstacle 6trangcr nuit h la v6g6talion du p6liolede
cc cot6, permet par cons6quent au cot6 oppose de s'a-
longer du vantage, et determine aiiwi la courbure dc ces
corps (lexibles du cote ou ils ont trouvi un obstacle re-
sistant ? Mais cetle observation he peat s'appliqucr aux
vrilles trfes-nombrcuses qui s'entorlillent d'cllcs-memes
et sans renconlrer d'obstaclcs. Tclle est en particulier
celle de la bryone, qui offre ccci de trfcs-sp6cial, qirellc
tourne en deux sens opposes h la base et au sonimet, et
change de direction au milieu-xlc sa longueur & un point
qui parait un peu luberculeux.

§. 5. DciVnrouicincnl c!<is ligcs volubles (1)-

On appelle en g6n£rul plantes grimpanles loules celles
qui s'accrochent ou so soutinnnent sur les vegitaux vi-
vans par unproc6d6 quelconque, soit par des crampons,
comme le licrre, soit par des vrilles, commc les passi-
flores, $oit en l̂alant dc longs rameaux sur lesqucls ellcs
s'appuient, commc le solandfa. Mais on reserve le noin
de plantes volubiles ou volubles h celles dont la lige ou
les principaux rameaux s'entorlillent en he lice antour de
Tappui qui doit les supporter. Ce phe"nomene de la tor-
sion spiralc de la tige dc ccrtaines planles , doja observ6
vagueinent par tous lcs botantstcs , a <H6 spdcialcment
6tudi6 dans ces dcrnicrs temps par M. Palm , en r6-
ponse a un programme dc prix de rilniversit6 dc Tu-

( l) Jc Liaduis volubilis par \ulublc, coininc o:i a traduit 50-
lubilis par soluble.
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bingen (1), et je lc suivrai principalement dans ses r&~
sultats, qui sont malheureuscment la pjupart n£gatifc.

Les plantes volumes connues sont au nombrc d'en-
viron 600, qui sc rangcnt dans 54 families differentcs,
M. Palm en comptc 168 ligncuses, 122 hcrbacees vi-
vaces, ct 98 annucllcs. Elles sc trouvent commc disper-
se s dans un grand nopibre de groupes, et ce pWno-
mfene n'est pas intimement \\6 avec les caraclferes &s$en~
liels des v6gdtaux.

La torsion spiralc deu tiges esl quclqucfois visible dons
I'embryon , conime, par exemple, dans la cuscute;mnis
cettc torsion n'est poinj en rapport avee cclle quc doit
avoir la tige (J6velopp6e. En eflet, i° certains cmbryons
routes en spiralc donncnt naissance h des tiges non vo-
luliles, par cxcmplc, les salsola; v.° certains cmbryons non
spiraux produiscnt des tigrs spiralcs, parexemplc, les
haricots; 3° dans les cmbryons spiraux, qui, comme la
cuscute, produisenl des liges volubles, la partie inf<5-
ricurc de la planlc qui repr6scnte plus directemcnl l'cai-
bryon, cst droite et non tordue en spirale.

La tendance h l'cnrouleinent commence^ dans les planter
annucllcs, le haricot, par cxcmplc, d&s le troisi&mc ou
quatrifeme cntrc-noDiid aprfes les cotyledons; ellc est moins
active dans ces premiers entre-nceuds, qui QC font gu^re
qu'un tour dc spire par jour, que dans les suivans qui en
font jusqu'h six on huit. L'cnroulcment csl toujours ausai
plus actif dc jour quc de nuit, h la clarl6 qu'i Tobs-
curit .̂

II ne faut pas confondre Tcnroulementdes tiges qui les

(7) Ubcrdas IVinden der Pjlanzen^ in-8°, Tubingen, 1827.
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tord autour d'un appui, avcc la torsion spirals quo la
plupart des tiges £prouvent souvcnt sur elles-in&ngQ, et
de laqucllo r£sulte la direction spir-ile do leurs angles ou
de leurs feuilles: ces deux torsions pcuvent sc renco&lrer
dans les m£mes plantes, mais sonl ind^pendanles Tune
de l'aulre.

Les tiges volubles s'enroulent autoukvdc tonics sortos
de souliens, quellcs que soicnt Icur nature, leur odeur et
Icur couleur; ellcs sc torlillenl me me en spirale sans
appui; clles different un peu^enirc clles par la distance
dont elles s'^carlent de lour soulien: ainsi, le houblon et
lc chfevrefcuille s'en dloigncnt lc matin dc six a huit
pouces, tandis que le convolvulus on le haricot nc s'en
6Ioigne que dc deux ou Irois. La somoiitti en est le plus
loin h midi et s'en rapproche vers lc soir.

Quand la plantc voluble ne trouve aucun appui a sa
port6e, il vicnt un moment oil olle tombe par son propre
poid*, s'appuic l\ tcrre, puis recommence h v6getcr, et
risque ainsi dc retrouver un appui. Ello lend louiours h
monter ens'cnlorlillant* La brgcur de scs spires eslgene-
ralement d£termin6c par lc diamelrc dc l'appui qu'cllc
rencontre; raais si celui-ci cst trop grand j>our ellc , la
plante ne s'y enroulc pas. Mustcl (i) assure qu'uyantmis
une perebe au cot6 nurd dc Yapios tubcrosa, celle-ci s'y
enroula, et que Ten aynuL dtitach(5e et mis la porcbe au
midi, elle ne tarda pas h sc retourncr pour s'y enroulcr;
qu'ayant mis deux perches prcs d'cllc, la planlc sc dirigca
vers cello dont elle 6tait plus voisine: mais ccllc expe-
rience me parait douteuse.

(i) Traits de la vegetation, I, p. i5i
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Les liges volublcs tournent toutes dans dcs directions

d6lcrmin6es : on se suppose, pour la fixer, au centre de la
spire Iotirn6 du cold du midi, et on voit alors qu'ellcs
n ion tent les uncs de droite a gauche [ sinislrorsum, cc
qu'on exprime par le signe) ], les aulres dc gauche a
droite [dextrorsum ( ]. A la premiere sdric apparliennent
vingt genres, savoir : cocculus, menispermum, dolichos,
nissolia, abrus, cliloria, cuscula, convolvulus, ipomsea,
calystegia,, thunbergia, passi flora, periploca, asclepias,
cynauchum , momordila,• banistcria , tragia , ou , en
d'aulres tcrmes, les m6nisperm6es, I6guinineuscs, con
volvulacdcs, acanthacdes, passiflorces, apocin^es, cu-
curbitacees, malpighiac£cs el cuphorbiac6es volubles.
A la seconder ou aux planted tournant a droite^ appar-
tiennenl dix genres, savoir : calyptrioa, lonicera, ba-
sella , tauius, polygonum, humulus, morindn , ugena ,
dioscorca et rajania, ou les violac^es, caprilbliac^es,
ch(5nopod^cs, polygondcs, urtic^es, rubiac^cs, diosco-
rttas, smilac^es et fou^res volublcs. On pcut rcinarqucr
sur eelte liste, i° que la premiere s6rie est loutc com-
pos6e de dicolyl6doncs, et que la seconde adinet aussi des
monocotyl^dones; u° que les espfeccs des dicotyledones
volublesa droite sontplus nombrcuscs dans leurs Imiiilles
respective*, si on les compare aux csp&ccs volubles k
gauche. Quant au genre d'algues (chanlransia), citd par
Palm panni Ics volublcs a gauche, il Test d'unc manure
trop obscure pour oscr Ic com pier.

II est remarquable que loutes les especcs volubles du
meme genre, ct probablcment de la meme famille, sui-:
vent la meme direction. Si Ton veut les en i'aire d^vier, elles
reprennent sans ccssc leur direction normalc avec d'au-



DE VEGETATION. 84 1

taut plus de rnpidil6, que Icur accroissement est plus
rapide. Ce retour h l'ciat normal a lieu dans toutes les
circonsiances tres-vari6es auxquelles M. Palm a soumis
les plantes volubles. Ces plontes son I en general au
nombrc dc ccllcs qui croissent en longueur avec le pins
de rapidite*; mafs I'entortillement ne paraft exercer au-
cune influence manifesto a cot 6gard; il cst sculcmcnt
retard^ lorsqu'on les force momentane'ment a s'enrouler
dans unc direction contraireh ccllequi leur esl naiurelle.
Les plantes volubles cessent de s'alonger et de se tordre
autour de leur appui lorsqu'ellcs se mettent a fleurir.

La cause de renlortillement des plantes volubles cst un
probleme non encore nSsolu. M. Palm a experiments que
Peiectricitd, legalvanisme , Ic magnetisme, applique's soil
aux plantes, soit aux appuis, n'cxercent aucunc influence.
L'action dc la lnmiere, de la chnleur et de 1'humidite1,
favorisent un pen Penroulernent; mais il para&t que e'est
sen lenient en tant que fuvorisant la marche g6n6rale de In
v^g^tation; les secousses determiners par Ic vent on l'agi-
tation paroissent aussi le favoriscrun pen, mais sous un
point de vue qui semble enticrcment m^canique. On ne voil
ricn non plus dans la structure anatomiquede ces tiges
routes qui puisse scrvir a cxpliqiier ce ph6nomene. Leur
tissu interne resscmble absolumcnl a celui des especes
non volubles des menies families. Le roulcmcnt spiral
des trnch6es nc parait avoir aucun rapport avee cclui des
liges, car on trouve dans la memo pi ante des trache'es
roul6es les uncs a droite, les autrcs a gauclio : ainsi, ce
phenomene tient a quelque particularity de certaines
plantes, qui a jusqu'ici echapp^ aux observateurs.

One fois Tenroulement commence, on se rendrait tole-
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rablemcnl raison dc sa continuation, en rcmarquantque
lecotA appliqud contrc l'appui, gene dans sa v£g&ation,
doit croitrc un peu plus lentoment quo le cot6 oppos6, et
que la tige voluble doit tendre ainsi a so courber ou h sc
tordrc du cole dc l'axc qui la porte, en memc temps que
la vivacite de sa v£g6tation tend k l'alonger ct h rendre
reflet dc I'inegalit6 d'accroissement plus visible. Mais
cette explication nc rend aucunc raison du fait primor-
dial, 3?voir, la direction d6lermin6e & gauche ou i droite;
ct ccci est la parlic tout-h-fait incxpliqu6c du problfeme.

Ellc est d'autant plus extraordinaire, que la cause in-
trinsfequo no pcut pas en ctrc dans la planle elle-mcme.
Celle-ei, epeflet, n'a ni droite ni gauche, et le ph&io-
mfcne a lieu, quclle que soit la position de la graine ou
dc la planlulc, au moment de la germination. Geci nous
ramfejne soit 2iIid6e de Wollaston, quo ce fait scrait d6-
termin6 par I'actioii solaire, et qu'il faut verifier si, dans
l'hcmispht'rc austral^ les plantei volubles lournentdansle
incme sens quo dans le boreal. Mais eelte explication me
paraH uioins vraisoî Jblable aujourd'hui, s'il est certain,
comme lc dit M. Palm, quo les liges volubles do tout un
genre out la memo torsion. Or, les especcs des memes
genres qui viveiU d#ns les deux hemispheres devraient
avoir des torsions conlraires. Le fait reate h v6ri(ier sous
oe rapport, que nous ignorons comment les voyagcurs ont
fail lour observation. En disanl qu'ils se dirignnt au niidi,
se Aonl-ils suppp^& .tourn^ vers le pole sud on vers l'equa-
leur? J'appelle done de nouveau leur attention sur ce
point, et lour demande une exposition dtHaillec du fait,
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§.6 . Dc la milution ties liges beliotropes,

L'iniluencc de la inarche diurne du solcil est surlout
rcmarqunblo dans cerlaines planles , oil ie pddoncule qui
porte la fleur ou la tute des He irs se courbc du coLe du
soleil , de nianiere a se puncher Ic mntin a Vm% , dans le
milieu du jour au sud, vers lc soir a I'ouest, ct a suivre
oinsi Ie inoavcmcnl apparent du soleil : e'est oc que Ton
a nommc la nutation des planter , o u , scion rionk , lour
mouvement solscquial. Cc fait rst tres-facile ?i voir dons
Yketianthus annuus, quequelqurs-uns, par ceniotii", liom-
ment tourncsot (1). Son explication parail lenir a des
causes analogues b celles que nous avons d6j^ signal^cs.

Le tissu du sonnnet dc la ti^e doit tendre a se Acs&v-
cher un peu da cote oil it est frapp6 par la soleil, ct
par consequent a so raccourcir l^gerement, et a fa ire
pencber la fleur ou la Idle des fleurs du c6l<S du soleil.
(let effet ost factlite a des degrns divers dans divers v6-
g&aux : i° parce que le cotti opposti etant moins 6ctair6
doit elre un pen plus mou et un peu plus looJ; que le c<
sud; a* plus la fleur et surtout la tete dc flours est larga f
t-t pesante , plus l'effet doit elre sensible ; 51 plus la tige
ou Ie pddoncule est norbace^ rt de couleur verlo bion

cid^e, plus I'action in6gale de la lutnicrc ot dc la cha
leur doit etro grandc. Ces cii Constances so it reunies au
plus haut degr6 dans Ph^lianthus, el j>ar.iiss(uU sc re-

(1) Ce uom ost atissi donne au croluii tinctot tutu, «fiti ne sc

dirige point vers le. solyii, wnis po«r utdttjytr qoe :k couteurUc
sou sue sp mpejifie i)ai* faction s
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trouver a de moindres degr£s dans les autres plantes h6-
liolro])cs.

C'est pcut-clrc &(des combinaisons analogues qu'on
doit rapporter une multitude de petits fails de courbures
et dc redressemens de p£doncules pendant ct aprfes la
fleuraison. Le p6doncule des alo&s, par exemple, se
courbe au sommet du cot6 4xt6rieur de la grappe, par
reflet dc la clart6 plus grandc de ce cot6 et le poids
meme de la fleur; il se redresse ensuite, parce que le
dos de la courbe , exp<fe£ ^ son tour & la clartd, tend a
reprondre sa position, et parce qu'il s'endurcit plus que
le cot6 oppos6 , qui tend & s'alonger.

L'inclinaison des 6pis des c£r£ales me paralt tenir h
cetle cause g£n6rale , combin^c cependant avec la di-
rection habituelle du vent dominant dans chaque pays
un peu avant la maturity. Dans un air parfaitement
calme, l'6pi serait probablement ton jours pench6 au
sud; mats , selon la predominance de certains vents, il
peut l'elre k l'ouest ou h Test. 11 m'a paru qu'on ne le
trouvait pench6 vers le nord que dans des cas rares et
accidentels; quelques-uns assurent meme qu'il ne s'y di-
rige jamais.

Parmi les ph&ioitofenes d'h l̂ioti opismc, Tun des p]us
remarquables est celui que pr^sente, dit-on , Yhoya car.
nosa : on assure, et en parliculier M. Alicheli de Ghateau-
vieux l'a rapporld a la Sociit6d'hisloirc naturclle de Ge-
nevc, que le p^doncule qui porte l'ombelle des flours
d'hoya suit 1c soleil dans *a route diurne. L'exlreme mo-
bility des tiges volubiles de l'boya rend cette obscrvslion
delicale et encore incertaine a mes ycux.

Les feuilles priisenlcnt, ind£pendamment de leur di-
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reCllon g£n£rale, qui fera le sujet du paragraphe sui-
vant, un petit ph&ioin&ne qui a du rapport avec celui
dont nous venons de parlor; plusieurs d'entrc elles, lors-
qu'elles sont exposes au soleil ardent, se courbent de
manifere h. etre concaves ou en gouttieres du cot6 sup6-
rieur : cela paralt tenir simplement & la dessiccation pro-
duite par la chaleur sur la surface sup£rieure, qui se
Irouve ainsi contractile et raccourcie en comparaison de
la face inferieure. Bonnet, qui a bien 6tudi6 ce plieno-
mfene dans ses recherches sur les feuilles, a produit
celte meme courbure par l'approchc d'un corps trfes-
chaud.

§. 7. De la direction des sin faces des feuilles.

Tout le monde sait que la surface sup6rieure des feuilles
est toujours dirig£e vers le ciel, et I'infi&rieure vers la
terre. Bonnet (1), qui a le premier observe avec soin ce
ph6aomenc remarquable de vitality, a vu que si Ton
cherche h lordre le petiole d'unc feuille de manifere h
presenter sa surface inî ricure au ciel, et la sup6rieure h
la terre , elle tend d'elle-meme h reprendre sa position
naturelle : e'est ce que Bonnet ddsigne sous le nom de
retournement, et Muslel sous eclui de revirement des
feuilles. Bonnet a op^re ce revirement jusqu'b quatorze
fois sur les feuilles d'un meine jet. La rapidity de ce re-
tournement est variable dans diverses plantcs : ainsi il
l'a vu s'exfouter en deux heures dans une arroche, et
en deux jours dans unc vigne. Le revirement est plus

(i) Recherches sur les feuilles, i vol. in«4% M£m. 2e cl 5e.



prompt dans les herbes annuellcs que clans left feuiHe*
dcs arbres , dans Irs fcnilles d£licates que dans cellos qui
sontcoriaces, dans !es feuilles jeunes que dans les feuiltes
ag&ss, ot en g6nei\il dans les organes vigoureox et dans
les situ a! ions favorable* h la v£g£tation, plutot quo dans
les organes et les ciiconslanccs d£favorables. 11 est ielle-
ment n^cessairc 5 la planlc, que, si on 1'empeche par des
poids assez forts pour que la feuille ne pui&se les soule-
ver, sa surface inlferieure s'alt̂ re el devirnt souvent noi-
ratre, et enfin la feuiltenviurt lorsqu'elle est ainsi forest1

de gard;r une position cuntre nature.
Le ntvircment sViTectue essenticllement par les pe-

tioles, el meuic, ?i ce qu'il parait, de preference vers
leur base : on pourrait croire qu'il tient simplemcut h ce
que les petioles tordus tendent a se d t̂ordre h rnison de
leur elasticity; mnis nous voyons la preuve du contraire
en ceci, que clans les branches pendantes, commc celles
du saulr-plciireur, les petioles se tordent d'eux-memes,
afin de placer la surface sup£rieure de la feuille dirig^e
vers le haut, et l'inferieure vcrs le bns.

Des fjuilles piqu^es po.r les insectes, couples ou laci-
r^es, s) retournent h pou pros comme Ics autres. Des
feuilles d6tach£es de la ti<*e tendent, dit-on , 4 se relour-
ner d'elles-memes tant qnVHes conservent de In vitality.
Bonnet l'a vu sur des feuilles de vigne ct de haricot fi-r

ch£es s ir un bAton clans un vase plein dfeau. Smith (i)
assure que des feuilles do vignc ditneh^es de leurs tiges,
el soutonues par un fil tnks-(in , de manî rc que leur sur-
face inf irieure soil dirig^e du cot£ de la lumi^re, se re-

(i) Tntrod. bot., p. QO8; Keith, physiol. , i, p. 44?*
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iournent d'elles-mcmes pour reprendre leur position na-
turelle. Bonnet a vu des fragmens de feuilles se relour-
ncr.

Tels sont lcs faits extraordinaires que pr£sente cet
orgone £minemment vital. Bonnet s'est demand^ si la
cause en 6tait dans Tair; il a enduit des feuilles d'huile
et de vernis, et ellcs se sont retourn^es tant que leur
sant6 n'a pas iii alt6r£e; il en a plong£ dans l'eau , et
elles se sont reviries comme h l'ordinaire. 11 s'est demands
si la cause dtait dans la temp£ratu;e; il a bien vu que le
ph6nomfene est plus prompt par un temps chaud que par
un temps froid; mais il 1'a vu s'ex&uter par de fortes
gel£es, et il est probable que la chaleur n'ogit ici que
par son action generate sur la sant6 du v6g£tal. II s'est
demand6 enfin, avec un peu plus de probability, si la
cause en £tait dans l'action de la lumiferc; mais le ph£-
nomfene a lieu & l'obscurit£ totale. L'exp6rience de Smith
semblerait un peu favorable h Fopinion qui rapporke ces
faits ii la lumiere; mais clle n'est pas cit^e avec assez de
details pour en tirer une conclusion. M. Dutrochet a
plac^ des tiges feuill6es de liserons k la circonf<6rencc
d'une roue mue par une rotation rapide, et il dit que
l£s feuilles, ploc£cs d'abord dans toutes sortes de direc-
tions , se sont, an bout de dix-buit hcures, disposes de
manifere h presenter leur surface sup^ricure au centre dfc
la rotation, et l'in&rieure h la circonKrence; il conclut
de Ik que la position ordinaire* des fcuilles trent h l&l
qu'ellos offrent leur face suplrieure hla lumiere; il aurait
pu tout aussi bicn en conclure qu'elles ToOrent h la gra-
vitation. Ainsi, quoique jc sois dispose h admettre cctte
conclusion par d'autres motifs 9 je ne vois pas qu'elle r6-
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.suite de cetle experience, qui d'ailleurs esl r aeon tec de
mtinierc a laisser Leaucoup de vogue dans mon espril.
L'experience qui pourrait elre demonstrative serait de
placer des leuilies dans lenr position nalurelle , de ma-
uiere que la Jumiere frapp at leur surface iuferieure, et
de voir si elles se retourneraient pour presenter la lace
superieure a la lumiere; ou bien, cc qui eat la ineme
chose , de placer une fcuille rclournec de manioro que la
lumiere arrivant d'en bus frappat la face originaircment
siipericiirc , et l'obsouritt; la lace opposee, et de voir si
la fcuille restcrait reviree. Je recounnande cctlo expe-
rience a ceux qui voudront reprendre la solution de ce
probleme , qui, dans 1'etat actuel de la science , doit elre
consider^ commc non resolu.

II est un petit notubrc dc vegetaux qui font exception
a la loi g^nerale que nous venous de mentionner : ainsi
M. Ernest Meyer a remarque qu îl est dos graminees qui
tordent d'elles-raeraes letirs feuillcs, de maniere que Icur
face inferieure devienl la sup^rieure (i) .

§. 8. De quclqties directions spccialus.

La plnpart des fa its ^numere's jusqu'ici on I pu se raj?-
porter avcc plus ou moins de facilile a 1'action de causes
moterielles connues , ct qui agisscnt imm^dialenient sur
Ic lissu des vegelaux. II nous reste a apprfecier quelques
faits ou douteux ou obscurs , desquels II scmblerail re-
suiter que les plantes peuvent h distance percevoir cer-
taines impressions et se diriger vers certains corps.

(i) Jc tiens cc fail de M. Raper.
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Cost ainsi qu'on a dit quelquefois que lcs racines se
dirigent vers le bon terrain, et on a donned pour preuve de
cetle sorte d'instincl v6g£tal, que lorsqu'une pi ante se
trouve entre deux veines de terre, sos racines s'alongent
beaucoup plus du cot6 de la meilleure yeine, et semblent
aller la chercher, meme, dit-on, au travers d'un mur.
Je ne connais aucune observation precise h cet 6gard;
tout ce que )'ai vu, et, je crois, tout ce qu'ont vu les ob-
servateurs qui ne recherchent pas lc merveilleux, se T6-
duit h. ceci. Les racines croissent d'autant plus qu'elles
trouvent plus de nourriture a absorber, parce qu'elles
transmettcnt alors une s&ve pips riche aux branches qui
leur correspondent, et en regoivenl par consequent plus
de sues 6labor£s; elles s'alongent aussi davantage lors-
qu'elles sont imbibies de plus d'humidite. Quand les ra-
cines d'un arbre renconlrent des veines de terre d'in6-
gale valeur, il en r£sulte que cellos qui sont dans un mau-
vais terrain s'y olongent peu ou point, tandis que eel les
qui rencontrent une meilleure veine y prospferent et s'y
alongent beaucoup. Si cette veine crt &roile, les radi-
cules lattirales prennent peu d''accroissement, et la racine
s'alonge seule en suivant le filon nutritif. Les petitcs ra-
dicules traversent souvent lcs fentes des muraflles: si au-
•
dela du mur la terre fest mauvaise, elles ne prospferent
pas et restent inaper^ues; si elles y trouvent une terre
sfeche, elles grossissent; souvent alors elles d£rangent ou
renversent la muraille, et r£vfelent ainsi leur existence
aux observateurs les moins attentifs. Je ne crois done pas
qu'il y ait rien qui soit trfes-ditficile a expliquer dans ces
pr&endues directions des racines; je ne pense pas non
plus qu'il soit nlcessaire d? m'6tendre pour r f̂uter les

2. Si
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opinions de Mustel (1), qui croit que les racines qui tra-
versent les orifices du fond des vases sont attir£es par une
sortc d'attraction prop re au terrain. Mais d'autres faits
plus remarquables; parce qu'ils semblent mieux prouves,
nous sont oQerts par la cuscute.

On sait que cctte singulicre planle parasite sort de
terre sous la forme d'un fil droit, simple ct sans feuilles;
que si a cettc epoque ellc ne rencontre autour d'ellc au-
cun vegetal vivant, elle meurt; que si elle en trouye ,
elle s'y enlortille , pousso dos sucoirs par losquels elle tire
sa nourriture, et alors sal racine perit, et elle ne Tit plus
qu'aux depens de la plante sur laquelle elle s'est fixee.
Lorsqu'elle fl remplac^ sa racine par ses crampons , etle
s'eieve de ceux-ci commc d'unc base , pousse en droite
ligne, risque ainsi de rencontrer une autre plantc a la-
quelle ellc s'accroche de la m6me maniere, et peut de
cetle maniere infester toute une prairie sans toucher a terre.
M. Palm (2) a rcmarqud que la cuscute ne s'entertille ja-
mais autour des corps morts: il lui a offert une multitude
d'appuis morts ou Lruts de nature diverse, et la cuscute
n'a poinL voulu s'y fixer;'elle ne veul pas non plus se
fixer aut mousses. Lorsqu'on lui presente des branches
vivantes ddtachees de leur plante, elle s'y attache, y
pousse des sucoirs, mais s'allere et meurt lorsque ces
branches dep^rissent. M. Palm ayant soupconne que la
cuscute se dirige vers les plantes vivantes par suite de
leurs exhalaisons, imagina d'imiter cet effet par une dis-
position artificielle; il placa de l'eau saturee d'acide car-

(1) Traite dc la v^get. , 2 , p. 12.
{1) Uber das ffinden der PJlanzett, in-8°. Tubing. > 1827.
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bonique dans des tigcs de chanvre £vid£e9, d£pouill£es
de leur £corce, closes h Pun des bouts avec de la cire et
attaches h une bouteillc. Ces tuyau*. furent mis au plein
soleil & quelques lignes dc distance d'une cuscute. L'eau
dilat6e et vaporisie s'ichappa sous forme dc ros6e, et la
cuscute s'approcha de la tige morte, mais humide > et y
d£crivit un ou deux tours; mais dfes quo Fexhalaison
cessa, la cuscute sc d6lacha d'clle-memc dc la tige de
chanvre. Celte experience, dit l'autetir, a ili r£p6t£e
plusieurs fois. Elle m^riterail peiit-ctre encore d'etre
r6p&6e et vari6e. II faudralt s'assurer si rhumidit^ n'est
pas la cause imfti£diate du ph6nom6nc: peul-utrc la cuscule
cst-elle dou6e de la propri6t6 hygrologique qu'on re-
trouve dans certaines capsules, de sc courber du cot£ le
plus humide. On comprcndrait alors comment l'exhalai-
son aqueuse a commenced son inflexion, comment le con-
tact l'a fait continuer et comment ellc en a d6vi£ lorsquc
Tappui s'est dess^ch6. Ge fait trcs-remarquable, et peut-
etre applicable h d'autres tigcs volumes, pourrait done
s'cxpliquer encore sans recourir h dcs id^cs obscures
(Trnstinct y£g6tal.

Je rapporterai encore h c t̂tc classc dc faits quelques
cas dc torsion des pddoncules dcs fleurs. Ainsi, dans les
phaca et quelques aulres Mgumineuses, lc p6dicelle se
tord pendant la maturation de la gousse, de maniferc que
la suture sup^ricurc, qui esl la seule qui s'ouvrc, de-
vienne inKrieurc, ct permette ainsi auxgrainesdesortir.
Ainsi, M. Vaucher a observe que dans les cytises h
grsippes pendantes lc p£dicelle de chaque fleur se tord
sur lui-meinc, de mani&re que T t̂endard reprenne ia
position supirieure, ctpuisse continuerh jouerson role

54.
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naturel d'organc protccteur pour lc reste dc la fleur. Ccs
faits ont bcaucoup de rapport, dans leurs details , avec le
revirement des fcuillcs. Je nc connais encore aucune
cause elficiente h laquelle ils puissent etre rnpport6s.

Plusieurs planles pr^scntcnt encore des faits lout-ii-fait
inexplicables duns ccrtajnes inflexions qui leur sont
propros. Ainsij plusieurs solidago pcncheiit la sominit£
de leur tige avant la fleuraison, sans que j'aic pu apcr-
ccvoir quclque relation dans la direction de cettc som-
mil£ avec quelqae onuse cottnuc. Ainsi, Veuphorbia
oleafolia penche sa tele pendant l'hivcr, el son redresse-
ment annonce ,-selon Draparnaud (1), le r$lour du prin-
temps. On voit de meme la vigne vierge, dont la sommite
herbacee est comme recourse en crochet avec bcaucoup
de rigidity, et se redresse h mesure qu'elle se diveloppc.
II semble qu'clle tend, en general, h se courber du cole"
oil elle re^oit lc plus dc clart6, et quc par consequent
cc fait doit renlrcr dans ce quc j'ai dit §. 2 de la cour-
bure des branches; mais cctle direction de la vigne vierge
cst moius detcrininee et beaucoup plus intense que dans
les cas qu'on rapporte avec certitude h Faction de la lu-
miore,et, sous cc rapport, je la laisse encore parmi les
faits h cause iud£tcrinin6e. On ignore encore, et' on est
tenlS de rapportcr h des causes vitales incoanues, plu-
sieurs faits dc details, tcls, par cxemple, que l'inclinaison
des boutons du coquelicot et de plusieurs autres pi antes,
ct le redressement du fruit; le d£roulement circinnal dcs
feuilles de fougere, qui a lieu h l9obscurit£ comme au
jour; le d^roulement et Tenroulemont spiral des p6don~

b cyclamen et de vallisneria, clc., etc.

( 1 ) D i s c , sur l a v i e , p .
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CHAPITRE VI.

Du Mouvement des Plantes.

QUOIQUB rimmobilit6 soit en g£u6ral I'apanage des
y6g6Laux, et le caract&re apparent qui les distingue le
niieux des animaux, cettc immobility est loin d'etre
complete, ct, sans parler des"mouvemens do contraction
dont les cellules et peut-etre les vaisseaux des plantes
sont douds d'une manure obscure, on Irouve bien des
exemples de mouvemens Irfes-apparens cx6cut,6s par di-
vers organes des plantes. J'ai d6jh, dans d'aulrcs parlies
de cet ouvrage, d6crit les mouvemens qui constituenl
le ph6nom&ne connu sous 1c nom de sommeil des fleurs
(liv. Ill , ch. II, §. 4) » et c e u x 4 u e ' c s organes sexuels
ex6cutent avant ou pendant la fecondation (liv. Ill,
ch. Ill, §• 4)* J'a* auss> d£crit dansle chapitrc pr6c6-
dent ceux des mouvemens qui se rapportent h la direc-
tion des parties des plantes (liv. IV, ch. *V); mais il
me reste encore & exposer des faits plus remarquablcs,
et la plupart plus inexplicables, savoir : les mouvemens
qui constituent le sommeil des feitilles , ceux qui sont
excitables par lc choc ou des causes analogues, ceux
qui 6chappent h toute cause ext<5ricure, et semblenl
autonomiques, etc. Jc vais d'abord les passer en revue
successivement, et je terminerai ce chapilrc par l'in-
dication de quelques fails singuliers de d6placemcnt
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ou de soul&vement qui n'y ont qu'un rapport indirect,
mais quc je n'ai pu mieux placer ailleurs. Quelques-uns
des fails relat6s dans le chapitre pr£c6dcnt ont du rap-
port avec ceux quc je dois 6nuni6rer ici, car il ne pout
y avoir direction sans un pcu de xnouvement, ni mouvc-
mcnt sans direction : mais on concoit que j'ai r£scrv6
pour le premier objet les cas oil Ic mouvemenr, est peu
apparent, ct pour le second, ccux au contraire oil il
joue 1c role principal.

ARTICLE PREMIER.

Du, somme'd des feuiUes.

Val. Cordus (1) observn, le premier (i58i) , le som~
meil des feuilles dans ie glycyrrhiza, ctGnrciasde Horto
(i 567)7 remarqua dans l'lnde que les foliolesdu tamarin
.se fermaicnt Ie soir sur Icur petiole commun, et sc rou-
vraient le matin. Dfes-lors on remarqua qu'une faculty
analogue existait dans un grand nombre de plantcs % ct
Linn6, dnus son stjle toujours po6liquc, donne \ ce ph6-
nomfcnc le nom iesommcil des fcuillcs; mais il faut re-
marquer que cc tcrme emprunt^ au rfegne animal ne
rcpr6sentc pas les memes id^es dans les deux r&gnes.
Dans les animaux, il repr6sentc toujours un 6tat de flac-
cidit6 des membres , dc souplessc des articulations; dans
les v6g6taux , il indiquc bien uncl̂ angement d'etat; mais
la position nocturne est dcterminta avee le meme degr£
de rigidiil6 et 8c Constance quc la position diurne : on

(i) Hist, pi., liv. '2, cap. i36.
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romprait la feuille endormie plutot que de la maintenir
dans la position qui lui est propre pendant le jour.
Linn6, sanschercherbeaucoup h sVnqu^rir de la cause
de ce ph6nomfene, 6tudia les formes diverses sous les-
quelles ce sommeil se pr6sente dans divers v£g6taux, et
les classa sous quelques chefs g6n£raux. En suivant h peu
prfes ses traces , on pcut reconnailre onze positions dif-
ftrentes (1) que diverses feuilles adoptent pendant la
nuit, savoir:

i°. Pfirmi les feuilles qui se nleuvent en totality et qui
sont presque toutes des feuillos simples, on compte;

Gelles qui dorment face a face [folia connioentia) ,
e'est-k-dire qui, &ant opposes, sc relevent de manifere h
s'appliq'jer Tune contre Tautre par leurs faces sup6-
rieures: telles 'sont les arroches ;

Gelles qu'on dit enveloppantcs (includcntia), e'est-k-
dire qui, 6tant alternes, se redressent et se courbenl par
les c6tds, de maniferci envelop per la tige et la (leurqui
nalt de leur aissclle: tels sont la plupart des sida;

Les feuilles en entonnoir \circumsepientia) 9 qui ne
different des pr<5c£dentes quo parcc que leur sonunet est
moins rapproch^ de la tige que leur base , t e qui leur
donne un peu la forme (Tun entonnoir : telle est la
mauve du P6rou;

Les feuilles dites protectrices (munientia) sont cellcs
qui, an lieu de se redresser , se rabattenlon se d6jetlent
en bas penda?it la nuit: telles sont cedes de Vimpatiens
noli tangere, lesquelles, en se d6jelant, recouvrent ct pro-
t^gent lesfleurs qui naissent de l'aisselle situ^e au dessous

( i ) Flore franc., vol. i, p. 200.
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d'elles. Les feuilles composes du mimosa se dSjettent e»
bas d'une manure plus prononcfo encore pendant la
nuit.

2°. Les folioles dont leg feuilles composes sont for-
m£es prennent pendant la nuit dcs positions assez di~
verses, savoir :

Parmi les espfcces a trois folioles, on distingue les fo-
lioles en berceau (foliola involvenlia), qui se redressent,
mais en se courbant dans le sens longitudinal, de ma-
nure & ne sc rapprocher que par la base et le sommct,
et & former une espfece d$ cavit6 oa de cerceau, qui
quelqueibis protege les fleurs: telles sont les folioles du
irMle incarnat;

Les folioles divergentes (divergentia), qui se redres-
sent & moitte, mais restent divergentes par leurs som-
mit^s: telles sont celles des m^lilots;

Et enfin les folioles peridantcs (dependentia), qui se
d6jctient sur 1c petiole commun , de manicre h s'adosser
par leurs faces inf^n'eures, et ne monlrer au dehors que
les faces sup6rieurcs: e'est ce qui arrive aux oxalis.

Parmi les espfeccs h feuilles ail^cs , on peut compter
quatre modps de sommeil, savoir :

Les folioles dressees (foliola conduplicantia), qui so
dressent verticalcment de manifere h devenir pcrpendi-
culaires sur le petiole commun, et appliqu6es Tune
contre l'aulre par leurs laces sup&ieures: e'est ce qu'on
voit dans les colutea;

k c s ^°^°'es wbrtttw (interuenlli), qui se d^jettent
en bas pour s'appliquer pav leurs faces inf^rieurcs,
comnitt, par ex em pi o, le font ler cassia: e'est le cas oppos6
nu p r u d e n t ;
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Les folioles imbriquces (imbricantia), qui se courbent
le long du petiole , en se dirigeant vers son sommet,
de manifere que les deux foliole: extremes sont diri
g6es en avant et appliquCes par Ieurs faces sup6rieures,
et les autres appiiqu6es siir le dos des folioles qui sont
d'ua rang plus pr&s du sommet: telles sont celles des
mimosees;

Enfin , les lolioles rebroussees (retrorsa) forment pr£-
ciseinent le cas oppos6 au pr£c£dent : elles se retour-
nent vers la base du p6tiole f> et' se recourbent en sens
inverse dcs folioles imbriquces : telles sont celles du to-
phrosia caribcca, observes par M. Desfontaines , et jus-
qu'ici scutes dans cette classe.

Les feuilles composers peuvent pr6senter deux sortes
de sommeil : i° celui de la fcuille consid6r<5e en masse;
2° celui de ses folioles : ainsi, la feuille de la sensitive,
consid6r6e dans son ensemble, apparlient a la division
des protectrices, et ses folioles sont imbriquces. Ges
exemples sont rarcs, et le plus soiwent la feuille consi-
A&vie en masse est peu ou point mobile , quand ses fo-
lioles le sont. On assure que les negres du Senegal don-
nent h une espece d'acacia h feuilles mobjlcs un nom
qui signifie bonjonr, comme pour dire que, par leur
abaissement, elles saluent celui qui les touche ( 0 .

Le mouvemenl de la feuille en totality est born6 h un
petit nombro de plantes , ct ost en general peu marque,
sauf quclques cas, tels que ceux que j'ai cil& , ou il est
bien prononc6. Le mouvement des folioles est tre.s-pro-
nonce dans les families des legumineuscs et des oxoli-

> ^
(1) llcrtliollou, EIccli. do* vcigel., [>. '267.
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dies; mais faors de ces families, il y en a fort peu
d'exemples.

Les causes et les r&ultats des mouvemens des feuilles
sont bien difficiles k d&neler. Bonnet, qui s'en est oc-
cup£ avec soin dans ses rechcrcbes sur les feuilles, avait
imaging quo, des deux surfaces de la feuille, Tune 6tail
susceplible de se raccourcir par la s£cbcresse , et l'aulre
par l'humidite*, ct que c'elait le changement de l'6tat
hygrome'trique dc l'air au coucher et au lever du soleil
qui de'terminail ce ph6riom&ne : il avait meme eu I'idde
de faire ex6cuter une feuilje artificielle qui imitait un
peu Ie9 mouvemens de la feuille du cobinia. Cette hypo-
these semblerait tolerablement applicable au porliera hy-
grometrica, arbre de la famillo des zygophylldes, qui,
dit-on, rapproche ses folio les dfes que le ciel se dispose
h la pluic. Mais, appliqu£e au robinia et k la masse g£-
n r̂ale des feuilles dormantes, Texplication de Bonnet
ne peut xoutenir l'examen. i° Bien qu'on sache qu'il y
a en efFet des surfaces1 v^g&ales dont les lines sont dila-
tes , et les autres contracl^es par l'humidil£ , il serait
difficile d'admetlra que dans les plantes aussi semblables
entre elles qiî  le sont, par exemple, les diverses legu-
mineuses, il y eut des disparates tels , que dans les uncs
ce ful une des surfaces, et dans les autres la surface
opposte qui pr6sentat une meme propri6t6. &° Le mtea-
nisme imaging par Bonnet nc rendrait nullement raison
de la diversity de la direction des folioles pendant le
sommeil. 5° Les mouvemens de sommeil et de r6vcil des
feuillos ontlieu cTans tousles^tats hygrom^lriquesderair :
ils onl lieu dans les serres, oil le changement est presque
nul; ils ont lieu sous Poau 1 4° L'hypothfese de Bonnet
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supposerait que le mouvement est d£termin6 par une
contraction de la surface entifere. Or, il est bien certain,
aii inoins pour les petioles des feuilles composees , que
c'est b l'articulation seule que le ph6nomfenc s'ex£cute.
Une foliole couple en deux se ferine et s'ouvre comme
h Pordinaire, pourvu que ('articulation soit intacte.
Gelte articulation pr6sente en grande abondancc des sd-
ries de cellules plac£es bout h bout, qu'on designe sous
le nom de vaisseaux en chapeiet, et cet organe semble
etre celui qui joue le rolo principal dans ces flexions
des folioles sur le petiole commun, et peut-elre aussi
des feuilles sur la tige.

Lorsqu'il a &t6 ainsi prouv6 que l'itat hygrom&rique
de Fair n'&ait pas la cause d&erminantc du sommeil
et du r6veil des feuilles, on a du se demander si 1'air
lui-meme etait la cause du fait; mais sa permanence
dans des feuilles plac6es sous l'eau, el la grande homo -
geu£it<S de I'atmosphfere, ont d6montr^ le contrairc.

On a pu se demander encore si l{i temperature , qui
change souvent assez vivement au lever et au coucher du
soleil, n'influait point sur le fait. Mustel (1) puraft rap-
porter entiferement h la chaleur les mouvemens des fo-
lioles des feuillcs dormantes; mais j'ai d6montr6 le vide
de cette opinion* i° en observant que les feuilles de
memo cspfecc s'ouvrent et se ferment aux memes heures
b I'air libre et dans les serres; et 2° en placant des vi-
g6taux ft feuilles dormanfrs dans des lieux diversement
6chauff6s, el en voyant que, si tuutes les autres circons-
tances 6taient semblables, et si les dilKrences de temp4-

\
(1) Trail^ siirla vdget., i , p. i o5.
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mlure n'6taiei)t pas sulfisanles pour nuire 5 la sanici de ta
planter il n'en r&ultait aucune difference dans les heurcs
dc son sommeil ct dp son r6veil.

Ces considerations nous conduisent, par voie d'exclu-
sion , & penser que la lumierc doit ctre la cause la plus
directc des mouvemens des feuilles. En eflet, ces mou-
vemens s'ex£cutent avec r£gu!arit£ au coucher et au le-
ver du soleil. Les feuilles n'ont point h cet Igard les me-
mes varies que les fleurs : toutes se ferment le soir et
s'ouvrent le matin h la ipeme heure; et comme cetle
heure coincide avec le lever et lc coucher du soleil, il
cst impossible dc nc pas croire que ces deux ph6nomfencs
sont life. Pour m'en assurer d'unemanifereplus directe (1),
j'ai soumis les plantes dont les feuilles sont disposes h
dormir, h l'aclion de la lumierc artificielle de six lampes
£quivalant aux 5'6ca du jour pur sans soleil. Les r6sultats
out 6ti varies; les plus g<hi6raux ont il& les suivans :

i°. Lorsqae j'ai expos6 pendant plusieurs jours des
sensitives h la clart6 pendant la nuit, et h I'obscurit6
pendant le jour, j'ai vu dans les premiers temps ces sen-
silivds ouvrir et fermcr leurs feuilles sans r^gle fixe; mais
au bout de quelques jours elles se sont soumises h leur
nouvclle position , et out ouvcrt leurs feuilles lc soir, qui
£tait le moment oil la clart6 comment ail pour clles , et
les ont ferm£es lc matin, qui 6tait Theure oil leur nuil
commen^ait.

2°. Lorsque j'ai expos6 des sensitives h une lumifero

(i) Yoy. Mlm. sur I1 influence de la lumierc artificielle sur les
plantes, dans lc picinicr vol. des tIcuioires des bavaus clrnn^ci &
dc
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continue, ellcs ontcu , coinme dans lv6tat ordinaire des
choses, des alternatives de sommeil et de r^veil; mais
chacune des periodes 6tait un peu plus courte qu'fc ('or-
dinaire. L'acc6l6ration a 616 sur divers pieds d'une heure
ct demie ou de deux heures par jour.

5°. Lorsqu'on expose des sensitives k I'obscurit6 con-
tinue , elles offrent bien aussi des alternatives de som-
meil ct de niveil, mais trfes-irnSguli&res.

J'ai obtcnu des effets analogues, mais moins 6videns,
avec d'autres mimoscs, et en g^n^ral avec diverses plan -
tcs h feuilles dor mantes; mais il en est quelques-unes sur
lcsquelles JQ n'ai pu avoir auttane action : ainsi, je n'ai
pu modifier le sommeil de Yoxalis incarnata el de Yoxa-
Us stricta, ni par l'obscurit£, ni par la lumifere, ni en
les 6clairant & des heures diff&rentes de celles qui leur
sont naturelles. Jc pense qu'on pcut conclure de ces
faits que les mouvemens du sommeil et du r£vcil sont
H6s ^ une disposition dc mouvement p6riodiquc inh6-
rente au v£g£tal, mais qui est essenlicllement mise en
activity par l'action stimulante de la lumi^re, laquelle
agit avec une intensity diflKrenle sur difKrens v6g6taux9

de telle sorte que la meme dose de lumifere produit des
r&ultats divers sur diverses espfeces.

Ge sommeil a-t-il un rapport direct avec les alternatives
des fonclions respiratoires ou 6vaporatoires dcs parties
foliac6es pendant le jour et pendant la nuit? Cest cc
qu'on ne saurait affirmer.

L'utilit6 qui peut r&ulter pour les v6g6taux dc la po-
sition sp6ciale que leurs feuilles prennent pendant la nuit
est encore probltknatique, au moins dans sa g£n6ralit6 :
s'il s'agit dcs mouvemens des feuilles en totality, ils pa-
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raissent 6videmment servir h prol6ger les fleurs contrc
l'humidit^ de la nuit. Get emploi paroit se retrouver dans
quelques mouvemens de folioles: ainsi, celles en Lerceau
servent, dans quelques cas, h abriter les fleurs : c'esl ce
qu'on voil, par cxeinple, dans le trifolium ornithopo-
dioldes. Mais, dans la grande majority des plantes douses
de ce pr t̂endu sommoil, il cst impossible de reconnaflre
la moindre liaison enlre la position nocturne des feuilles
et cclle des fleurs. Je ne saurais pas davantage apercevoir
de relations enlre cctlcposilion des folioles et leurs fonc-
lions, puisque les fonclions sont sensiblement uniformes,
et les positions trfcs-variees.

Le sommeil des feuilles n'a aucun rapport n£cessairc
avec celui drs fleurs, ct les deux ph^nomenes peuvent
indifl&remment se trouver r<5unis dans les memes espfecos,
ou $6par6s dans des plantes diverses. Entre une foule
d'exemples, j'en citerai un observ6 par M. Berthelot sur
un acacia voisin du latisiliqua, et cullivi dans le jardin
d'Orotava. Au coucher du soleil, dit cet observalcur (1),
ses folioles se ferment imbriqu6es comme dans les es
p^ces analogues; mais au inume instant ses fleurs s'lpa-
nouissent, et les nombreuses elamirtes dont dies sont
pouryues sê relfevcnt en aigrettes d'aulant plus visibles
que le resserrement des feuilles est alors plus prononc&
Le matin, h mesure que leurs foliolcs reprennent Icnr
situation diurne, les filets se d&endent, rclombent et
donnent aux fleurs l'apparcncc d'un flocon dc soic: ainsi,
dans cette bingulifere plantej'6pnnouissementdcs feuilles
est diurne, landis que eclui des fleurs est nocturne.

(i) Note anuser,, i85i.
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ARTICLE II.

Des mouvemens excitable* par les chocs, les piqures ou
quelques causes analogues.

Les mouvemens du sommeil el du r6vei) des fleurs et
des feuilles peuvent £tre con$id£r£s comme une sorte de
fonction propre & certaines plantes; mais il est des
mouvemens plus accidentels qui paraissent se rattacher
h la meme propri£t£. Les chocs, les piqures, et en g6-
niral les excitations, soit m£caniques, soit chimiques,
d6terminent dans plusieurs v£g6laux certains mouvemens
qu'on peut ranger sous deux classes: les uns ne sont autre
chose que la r£p£tition des actes memes que la plante
aurait ex£cut£s d'elle-meme h 1'heure de son sommeil';

k

les aulres sont des mouvemens d t̂ermin ŝ par ces causes
accidenlelles 9 et qui n'auraient point lieu sans leur action.

A la premifere de ces classes app&tiennent les excita •
tions, qui d£terminent des mouvemens dans les feuilles
ou dans les organes sexuels; a la sccondc, ccux qu'on
remarque dans quelques poils, et aussi dans les feuilles
des dionaea, ou les fleurs de stylidium.

Les mouvemens les plus cxtraordinaires sont ceux
qu'on observe dans les feuilles de plusieurs mimos6es,
du smithia sensitiva, et de plusieurs oxalid6es : toutes ces
plantes ont des folioles distributes (Tun et d'autre cot^
d'un petiole, de manifere h marker le nom de feuilles
ail^es; mais tanlot ces petioles sont les petioles communs
de la feuille, comme dans le biophylum, ou des rameaux
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p6liolaircs drticultis sur 1c petiole commun, comme dans
le genre mimosa, et dans quclques espfeces des genres
acacia et desmanthus, chez lesquelles lc ph6nomfenc se
repr&cntc, quoique plus faiblement. Dans toutes ces
plantes (qu'on pourrait appeler collectivement sensi-
tives ( i ) ) , un choc I6ger determine plus ou moins rapi-
dement la cloture des paires de folioles qui ont recu l'itn-
pression; un peu plus fort, il determine la cloture dc
toutes les folioles du ramcau; plus fort encore, celle des
rameaux voisins et l'abaissement des rameaux eux-memes;
h un degr6 plus intense,* celui du petiole commun; et
enfin, si la commotion s'6(tend jusqu'h la tige, partie ou
totality des feuilles de la plante peuvent presenter des
phfoiom&nes analogues. G'est toujours dans les articula-
tions que reside la facult6 contractile, soit qu'il s'agisse
de la flexion du petiole commun sur la tige, des branches
pctiolpircs sur lc petiole commun, ou des folioles sur
leur support. Comme ces articulations pr£scntent beau-
coup de cellules ou vaisseaux en chapelet, on est auto-
ris£ h. croire que ccf organe en est le principal moteur.
On assure (e) qu'au moment oil ce mouvement s'opfcre,
il y a changement de couleur et tendance h noircir dans
Particulatiojn; mais je n'ai jamais pu reconnailre ce fait.

La rapidity et Tintensit^ de ces faits est variable d'une
espfece h l'autre: ainsi, parmi les esp^ces les plus r6pan-
dues dans les jardins, le mimosa pudica execute ces mou-

(1) L'especc a laquelle on donne populairement ce nom est la
minosa pudica; la vraie minosa sensitiva a des mouvenicns
plus lents et plus obscurs.

Rurnet ct Mayo, in Edimh,'journ. sc., 1829, p. i8f>.
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mens avec rapidity et au moindre choc, tandis que le
mimosa sensitiva et I9 acacia acanthocarpa les exicutent
plus lentemcnt et ont besoin d'une plus forte secousse.

Ges mouvemens, pr£senlent aussi un degr£ d'intensit6
different dans la meme esp&ce. En g£n6ral, plus la plante
est vigoureuse, plus elle cst sensible aux commotions;
plus la temperature est 6lcv6c, plus les mouvemens sont
prompts. Ces mouvemens peuvent se r£p&er; mais la
plante paraft se fatiguer, et si on les renoiivelle plusieurs
fois de suite, les mouvemens devicnnenl graduellement
plus lents, ct finissent par disparaitre jusqu'k ce que par
le repos la plante ait regagn6 une vigueur nouvelle.

Le resultat parait tenir uniqiiement & rintensit£ du
choc, et il se determine de meme, quel que soit le corps
qui serve Si 1'imprimer : ainsi, la main de I'homme, une
baguette de bois, dc verre, de cire on de m&al, froide
ou chaude. sfccheou humide, etc., produisent les memes
r£sullals. Ceux-ci ont lieu indilKremment it la lumi&re
et ^ 1'obscurity meme lotale, h l'aiu libre et dans l'eau,
dans un air sec ct humide, pourvu que la vigueur de la
planle et la temperature de Tair restcnt les memes.

Les planles ^minemment sensitives pr6sentent cette
faculty dfes leur premier age; les cotyledons du mimosa
pudica tendenl & se rapprocher 'par leurs faces sup^-
ricures lorsqu'on les irrite; les feuilles primordiales
sont d£j& excilables h la maniere des feuilles ordinaire*:
celles-ci le sont pendant loute leur vie; mais leur mo-
bility diniinuc lorsqu'elles commencent k jaunir & la ma-
turity des fruits ou par quelque maladie.

Les sensitives peuvent'; jusqu'k une cerlaine limite f

s'accoutumcr au mouvement. Ainsi, M. Desfontained
a. 55
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ayant mis on vase de sensitive dans une voihire, la vit
fermer et abattre toutes ses feuillcs Abs quc la voiture
commcn^a a rouler sur le pav6 : pen & peu la sensitive
releva ses feuillcs et rouvrit ses folioles, quoiqus le mou-
vement dela voiture continual. On arreta alorscelle-ci,
et aprfes quelque temps de repos on la remit en mouve-
ment: alors la sensitive se referma comme la premifcre
fois,pour se rouvrir d'elle-meme pendant la marche, et
on eut le meme r^sultat chaquc fois qu'on interrompit le
mouvement.

Les excitations chimiques peuvcnl supplier aux exci-
tations m£caniqucs, mais avec un danger tr&s-grand pour
la plantc. Je me suis jadis exerc6 h placer sur unc feuille
dc sensitive une goalie d'cau arec' assez de d6ltcatesse
pour n*y exciter aucun mouvement; lorsque j'ai eu ac-
qais eclte habitude, j'ai substitu^ a Teau une goutte
d'acide fiitrique: a l'instant, les folioles se sont ferni£es,
les petioles partiels elle petiole commun se sant abaissis,
et graduellemcnt toatcs les fcuilles sup6rieurcs a la feuille
touch^e ont subi 1c meme sort, sans que celles situ^es
au-dessous aicnt particip6 au mouvement. Craignantque
l'acide nitpique, en se volatilisont, ne fut cause du fait,
j'ai r£p6t6 Tcxp6rience avoc une goutte d'acidc &ulfu-
riquc, et j'ai eu les memos rcsultals. Ainsi, ('action irri-
tantc de l'acide se communique de la feuille a la tige, et
suit dans celle-ci une direction ascendante; la feuille et
Iaparticsup6rieure dc la tigc p6rissent aprfes cette opera-
tion. On peat ralenlir les mouvemens de la sensitive et de
la plupart des organcs mobiles des plantcs, eu leur faisant
absorber, soit des poisons narcotiques comme l'opiam,
soit d'autres genres de poisons irritans, comme noas le
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verrons en detail en nous occupant des empoisonnejncns
des v£g£taux, liv. V, chap. XII.

Lorsqu'on a voulu expliquer les faits dont je viens de
rendre compte, quelques amateurs des explications pure*
mentmecaniqaes, tels que Parent (1), Lamarck (a), etc. *
avaient imaging qu'il y avait quolque gaz qui s'6chappail
par la commotion, et que l'afFaissemcnt des cellules oil
il £tait conlcnu d£lerminait la cloture des feuiiles et
l'abnissement des p6tioles; mais en r£p6tant l'experience
sous l'eau, on voit qu'il nc s'fchflppe aucun gaz des arti-
culations qui sont les points oil le ph6nom&ne s'cx^cutc.
M. Dutrochet (3) rapportc ces faits & In turgescence
determine dans les cellules par Pendosinose; mais on
n'a aucune preuve quc dans la contraction des parties les
cellules se vident des liquides qu'elles conliennent.

II cst difficile de ne pas voir dans cctte s£rie de faits la
preuve manifesto de la force vitale des v£g6laux, et loutcs
l& tentatives faites pour expliquer ces faits par d'autres
causes se soul Lrouv<£esimm£dinlentenld6mcnties. D'aprfs
les motifs exposes dans le premier livrc dc cot ouvrage,
nous consid6rons ces ph6nomenes comme des cas d'exci-
tabilit^ pouss^c au plus haut degr£.

•Parmi les mouvemens des organes scxuels que j'ai dem-
erits liv. H I , chap. I l l , §. 4> H cn c s t T1' l le s o n t>
eomme dans les cxemples prec^dens, quc des repetitions
des mouvemens ordinaires: lels sont ceux que la pointe

aiguille determine Iorsqu'on excite la base du filet

(1) M611). acad. des sc. ĉ e Paris, 1709.
(2) Diet, cucycl. indlh. bot., article Acacia,
(3) Journ. de phann., 1828, p. 5

55.
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de lVtamine des berberis. Ges famines se d£jettenl sur
le pistil k la maturity l'excitation de l'aiguille les force k
executor ce mouvemeit plus rapidement ct plus souvent
qu'k 1'ordinaire.

II est d'autres flours, au contrairc, chez lesquelles
l'cxcitalion mtaanique determine des mouvemens inso-
lites, au moins parleur extraordinaire rapidity : e'est ce
qui a lieu dans les stylidium dont j'ai d6crit plus haul le
singulicr mecanismc.

Gerlaines feuilles sont e&citables par le tact d'une ma-
mere remarquable : ainsi !cs lobes de la feuille du
diontea ont leur face sup£rieure lisse, mais bord£e d'ai-
guillons longs, greles et saillans. Lorsqu'on irrite cette
surface, les lobes se contraclcnt el se resserrent, et les
aiguillons sVntre-croisent. La seulc marche d'un insecte
suffit pour determiner ce ph6nomfene; d'ou r&ulte que
l'insccte est pris comme dans une trappe par le resserre-
ment des lobes, ct nc peut s'en echapper que lorsque,
par une parfaile immobility il leur permet de se rouvrir.

Les feuilles de drosera qui ont quelque analogie bota-
nique avec le dionsea offient aussi un mouvement exci-
table , mais mains evident: les poils dont ces feuillcs sont
revetues se couchent sur la surface lorsqu'on les irrite.

Les causes de ces mouvemens sont surement analogues
a celles qui ddlerminent les fails d£crits en parlant des
sensitives; mais leur action est moins varile et moins re-
marquable.
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ARTICLE III.

Des mouvemens qu'on peut croire autonomiques.

Nous venons de passer en revue des mouvemens qui,
bien que pr6par6s par l'organisation, sont au moins de-
termines par des causes exterieures; mais il en est
d'autres qui s'exercent comme d'cux-memes, et sans
qu'aucune cause occasionelle IQS fasse naftre. Le rfegne
v£g6tal ne pr6sente, il est vrai, qu'un seul exemple bien
Evident de cc genre de mouvemens; c'est celui du desmo-
dium gyrans (hedysarum gyrans de Linn6 ills, suppl.
334) 9 et de quelques especes voisines » idles, par
exemple, que le / ) . vespertilionis (i) qui, lorsque ses
feuilles out Irois folioles, ofire dans lcs deux Ial6ra!es un
mouvement analogue, mais beaucoup plus lent que cclui
du D. gyrans. Cetle derniere plante (de la famille des 16-
gumineuses, el originaire de l'lnde prienlalc), est souvent
cultiv^e dans les jardins botaniqucs, oil elle a 6l6 etudi6e
avec soin. Ses feuilles sont composes de trois folioles,
deux lat̂ rales trfes-petites, lin£aires, oblongues, et uno
impaire 6cart£e des deuxaulres, beaucoup''plus grande
qu'elles et dc forme ovale-oblongue : les deux folioles
lat^rales sont dans un mouvement presque continue!, ct
qui s*ex6cute par de petites sacccdes analogues h celles
dc 1'aiguillc des montres h sccondos. L'une d'clles monlc
jusqu'k s'̂ lever au-dessus du niveau du petiole de cin-
quante degr6s environ, et l'autre descend pendant le memc

(y) Mirbel, Phys. veg., i, p. i68.
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temps d'une quantity correspondante : quand la pre-
miere commence a descendre , la sccondc sc met &
monter, et elles sont ainsi dans un mouvement d'oscil-
lation continuclle. La foliole impaire se mcut aussi en
s'inclinant tan lot h droitc, tantot h gauche, par un mou-
vemeni qu'on pourrait comparer a unc demi-pronation
et a unc demi-supination. Lc mouvement de cette foliole
terminale cst continu , mais tr&s-lent, si on le compare
a eclui des foliolcs lat£rales. Ce singuliermtaani&medure
pendant toute la vie de Li plante, de jour et de nuit, par
la s£cheresse et Thumidil^, et nc parait modifid que par
la temperature de l'air et la sant6 g6n£ra!e de laplantc :
plus il fait chaud et humide a la fois , plus la plante est
vigoureuse, plus le mouvement est vif, surtout dans les
foliolcs lat£rales. On assure que dans l'lnde on a vu ces
foliolcs exicuter jusqu'a soixanle petitcs saccades par
minute : il est rare que dans nos serres elles offrent un
mouvement aussi rapide; lorsque la plante est laoguig--
sante, il se passe solvent quelques minutes entre les
saccades des folioles Iat6rales. Les details de ce ph6ao-
mfene ont 6t6 bicn £tudi£s par Aug. Broussonet (Mem.
acad. de Paris, 1784, p. 616; Journ. de phys. 3o3 p.
.564), et depuis par MM. Gels, Sylvestre et Halld, qut \t%
ont d^crits et figures dans unc notice inŝ rde dans le
Bulletin de la Societc philomatique de fritnaire an XIf ote.
Les cause* en sont totalement inconnues.

Est-ce a cctte classc de fails, ou a Tune des pr^c^-
dentcs, qu'on doit rapporter lc mouvement de l'appen-
dice des feuilles des nepenthes ? On sait que ces feuilles
sont termin6es par un godet,qui \>e remplit d'eau produite
par la feuille meme, ct recouvcrt par une espfece de cou-
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vercle qui s'ouvre et se ferme: les UDS diseut selon Vital
de l'atmosph&re, les autres selon la quantity de liquide
renformd dans le godet.

ARTICLE IV.

De qitelques mouvemens speciaux de de placement ou de
soulcvement.

Aux faits que j'ai mentionn6s jusqu'ici sur les mouve-
mens des v£g6laux, j'en joindrai queiques-uns qui n'ont
peut-etre avec eux quc des rapports 61oign6s, mais qui
doivent trouver place dans ce tableau des ph£nomfenes
de la vie v£g&ale.

II est quelques planles qui semblent douses d'une
sorte de mouvemeni locomotif: telles sont les plantes
vraiment flottaate^, telles que le fucus natans, les zyg-
nk^e$, lq riccia fluitans, les lemna»le stratiotes abides,
1'aldrovanda et le desmanthus natans, etc.; mais on con -
<̂ oit que leur mouvement est enticement subordonn6 h
celui de l'eau qui les soutient. 11 en est d'autrcs qui sem-
blent changer de place sans le faire r6ellcment. Nos or-
chis d'Europe poussent chaque ann6e lat^ralement un
tubereule radical, et leur tige h fleurs s'^leve chaque
annto environ k un demi-pouce de distance du point oil
elle croissait Tann^c pr^c^dente. On avail cru que eelte
tendance h s^carter de son ancienne place all ait toujours
dans la meme direction ,^et on imaginait que la plante
marchait ainsi graduellemcnt sous terre. O» snit au-
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jourd'hui , grace aux observations dc M. Morren (1) ,
que le tubercule nouveau nait chaque ann^e du cote
oppose a celui oil il&ait n6 Fannie pnfc^dentc, etque par
consequent la planle reprend tous les deux ans la meme
place. On pourrait citer avec plus dc raison, comme
ayant une sorle de marche progressive, ces plantes k
rhizome horizontal, comme les nymphsea on certaines
fougferes qui poussent par le bout anl̂ rieur du rhizome,
et dont l'autre extr6mite lend h se tronqucr ou k se d6-
truire. Mais on comprjend que ces pr6lendus mouve-
mens locomotifs ne peuvent etre appe!6s de ce nom que
par unc sorte d'cxag£ration dans les termes.

II est d'autrcs v£g<Uaux dou&> d'une faculte de sou-
lfevemenl trfes-extraordinairc. On sait que plusieurs pal-
miers oflrenl h un certain ago cettc disposition; leur tige
est soulevee toutentiferc au-dessus du sol, et soutenue
dans cette position par leurs racines qui sopt nom-
breuses, fermes, cylindriques, et leur forment comme
une espfecc de piedestal. On peut voir des exemples de
Ce fait dans le bel quvrage de M. de Martius, sur les pal-
mier$. Le pedestal form6 par les racines est trfes- court
dans le manicaria saccifera, pi. g5, et surtout dans le
maximilianafregiat pi. 91. Mais il atteint jusqu'h cinq et
huit pieds de hauteur dans Velceis malanococca, pi. 33 ,
et surtout Viriartea ventricosa , pi. 35. M. Poiteau a vu
au&si dons la Guiane franchise un palmier dont il
donne la figure ( Ann. soc. d'hortic. 9 vol. IV, p. 4»
fig. 16), qui s'6lcvait assez haut au-dessus de la terre

(1) Bijdr. tot.denat, wetersc. ,'IV, n. 4i; Bull, sc.nat-,
1830, aoiit, p. 256.
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pour qu'on put passer debout, entre les racines, sous le
tronc de l'arbre. Plusieurs autres voyageurs attestent le
meme fait,et on peut en juger dans les serres d'Europe,
oil se trouvent des palmiers, des pandanus, et en ginfral
des endog&nes arborescentes. M. Poileau assure que, dfcs
leur jeunesse, certains palmiers commencent A6]h h se sou-
lever, et que les nouvdles racines qui continucnt cet
effet naissent toujours du cot£ int£rieur du tronc: ce der-
nier fait lui paraft Ii6 avec 1'organisation des endogfenes,
oil les parties les plus jeunessouj; sUu£es h I'int6rieur;mais
il oublie dans cette assertion que le fait n'estpas general :
dans les aulx, les aroides, les amom6es, les gramin6es,
les fougferes h rhizome horizontal, les nouvelles racines
naissent sou vent au-dessus des nnciennes. On peut dire
aussi avec plus de justesse, selon moi, que les nouvelles
racines dans des endogfenes comme dans les exogfenes
ndissent lh oil la tige conserve encore de la fratcheur,
et oil se trouve un d^pot de nourriture pr6par6 h. l'a-
vance.

Si nous en venons a examiner la cause du soulfevement
des palmiers, nous la trouvons, je crois, dans un m6ca-
nismc tres-simple. Les v6getau\ endogfencs sont tous
endorhizes, e'est-i-dire , que leur racine n'esl pas pivo-
tanie, mais que du bas de leur tige qui est plus ou moins
tronqu6e, il sort des racines ordinairement simples, cy-
Hndriques, epaisses, qui se dirigent en terre dans une
direction verlicale ou trfes-pea divergente. Ces racines
different (Tune espece k Tautre en consistance: les unes
sont raolles ou flasques, les autres dures ou ligneuses;
lorsqu'elles sont molles, le poids de l'arbre les force h
se contourner quand el les rencontrent un terrain qu'elles
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nepeuventcommod&nentpercer; lorsqu'elles sont raides,
il s'&ablit unc espfece de lutle selon le poids de 1'arbre
et l'iinperm&ibilild du terrain; quand le terrain est
meuble ou que 1'arbre cst pesant, les racines s'enfoncent
ou se courbent; quand le terrain cst ou compacte ou
trfes-sec, et que l'arbre n'est pas trop pesant, alors les
racines, nepouvant percer ie sol, r6agissent sur 1'arbre et
lesoulevent. Ge qui vient& l'appui de cette opinion, c'est
1'assertion de M. Poiteau lui-memc, que les palmiors chez
lesquels il a vu ce pĥ qpmfene ont les racines remarqua-
blement ligneuses. La position de ces v£g£taux, lorsqu'ils
croissent en vase facilite cet effet, parce que le fond du
vase offre un point d'arret & 1'alongcment des racines.

Si cette explication est vraie, elle est Igalement appli-
cable aux exogenes; et jc trouve en effet, dans le M6-
moire meme de M. Poiteau, l'exemple d'un rhizo
phora qui est ainsi soulev6 ou tout au moins soutenu
sur ses racines adventives (Loc. cit., fig. i5). Ce fait doit
etre plus rare dans les exogfenes: i° parce que la plupart
ont un pivot qui s'alonge et fixe la tige au sol; 2° parce
que leurs racines se ramifient beaucoup, et n'agissent
pas dans une seule direction. Je crois cependant que ce
ph6nomfene a lieu quelquefois m£mc pour de gros arbres.
Un passage de Pline (lib. XVI, cap. 11.) scrable difficile
a expliqucr autrement: Hercynim sylvce roborum vastitas
Intacta avis et congenita mundo prope.immortali forte mi-
racula excedit. Constat attotli colles occursantium inter se
radicum repercussu : aut ubi sccuta tellus non sit, areas
ad tamos usque et ipsos inter se rixantes, curvari portarum
patentium modo, at turmas cquitam transmittant Mais je
nc voudrais pas insistcr sur le sens de termes que Pline n'a
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peut-etre pas pesds, ni arguer de son t&noignage pour
un fait qu'il n'a pas pu voir. Ce qui m'engage a l'admcttre,
sinon comme prouv6, au moins comme possible, c'est
que j'ai vu dans plusieurs fissures dc rochers des exhaus-
semens d'arbustes que je ne pouvais expliquer aulrement,
et que surtout j'ai vu, dans quelques plantations urbaines*
de gros ormeaux situ6s dans unc position oil rien nepouvait
faire pr6sumer que leur base ait &6 d£chauss6c, et dont
lcs racines sont sensiblement elev^es au-dessus du sol.
Ges ormeaux 6taient places entre ^es murs de ville trpp
6pais pour que leurs racines aient pu ni les traverser ni
les renv'erser, et c'est au coocours de ces circonstances
que je soupconne qu'a 6t6 du leur exhaussement. Je n'af-
firme rien & cet dgard; inais je soumets ce soup^on h
l'examen des naturalistes, et j'appelle leur attention h ce
sujet.
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CHAPITRE VII.

De la Temperature propre des Vegetaux, et de
quelques Phenomenes analogues.

§. it Temperature*

LORSQU'ON considfere le r&gne v£g£tal dans son en*
semble, on est frapp£ de vbir certaines plantes roister a
des extremes de temperature tellement 6loign6s du cours
ordinaire des choses, qu'elles sembleraient devoir en etre
tu6es. Ainsi, j'ai cueilli h Balaruc des aster tripolium,
dont les racines (Haient baign£es par de l'eau h 3o° de
Reaumur. Ramond a trouv£ la verveine officinale h Ba-
gnfcres, sur le bord d'un ruisseaudont Teau 6tait h. 3i°.
Sonnerat a vu dans 1'Inde le vitex agnus-castus, auprfes
dfune source h 62°; et Forster a trouv£ le meine arbuste
au pied d'un volcan de Tile de Tanna, dont le terrain
6tait h 8o°. Adanson assure que diverses plantes y&gklenl
au S^n^gai", et conservent leur verdure, quoique leurs
racines soient plong^es dans un sable qui acquiert en cer-
tains momens unc chaleur de 61 °. Al. Desfontaines a trouv6
plusieurs plantes vivant autour des eaux de Bone en Bar-
barie, dont la cbaleur atteint 770. Enfin, M. Tbouin m'a
attest^ que dans l'incendie d'une serre, qui a eu lieu
jadis au Jardin-des-Plantes de Paris, toutes les plantes
p^rirent, sauf le phormium tenacc, dont les feuilles furent
br&lfes, mais dont la souche r6sista sans pdrir & cette
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extreme chalcur. Je pourrais ajouter k ces exemples ceux
des oscillatoires qui vivenl k Plombieres dans de I'eau
h 5i°; i Dax, & 49°» & Carlsbad, & 5o°, etc. Mais ccs
etres singuliers appartiennent vraisemtlablement au regne
animal; et quand on viendrait h prouver que ce sont de
vrais vdgetaux, il faut avouer quc leur mode de vivre et
leur structure different tellement des ve'ge'taux ordinaires,
qu'on ne peut de*duire de leur histoire aucune donnee
ge"ne>ale. Les exemples cit£s tout k 1'heure suffisent pour
montrer que les plantes peuveut«quelquefois supporter
des degre"s extremes de chalcur.

Leur facult6 de resistance contre le froid n'est pas moins
remarquable : ainsi, j'ai trouv£ des perce-neiges (i) en
fleurs cnveloppis d'une ^pais^c couche de glace sans pa-
raftre en souffrir. Le noisetier fleurit en f6vrier et mars,
et supporte, selon L'H^ritier, jusqu'k 6° de froid sans en
etre alt^ri. Senebier a vu des fleurs de feve supporter en
automne un froid de 5° sans paraltre en souffrir, et le tus-
silage d'hivcr en supporte jusqu'b 8?. Si de ces organes
d6licats nous passons aux tiges, et surtout k celles qui
perdent leurs feuilles, nous trouverons que le chene peut
supporter sans p£rir, dans le nord de l'Europe, jusqu'i
25°, et le bouleau jusqu'k 3s° (d'autres disent 36°) , et
peut 6tre le froid va-t-il plus loin encore. Les graines du
bl£ supportent de meme des degr£s de froid extraordi-
naires sans en etre alleges.

(i) Au mois de mars 1797 , au Petit-Saleve, pres
sous des roches verlicales eiLpostes au midi; la chaleur du soleil
faisait fondre la neige, Teau tombait sur les fleurs , et s*y gelait

, pendant la nuit.
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De ces faits, dont il serait facile de multiplier les exeui-
pies, plusieurs naturalistes, entrain& d'ailleurs par l'ana-
logie avec une partie du rfegne animal, oat conclu que
les v6g£taux sont dou6s dc la faculte d'ilever ou d'abaisser
leur temperature propre par reflet m£me de leur v6g£-
latioo, et comme moyen de roister aux extremes de la
temperature ambiante.

La connaissance des actions physiques ct chimiques
qui s'ex&mtent habituellement dans le v£g&al ne suffil
-point pour r£soudre cetfe question : ainsi, nous pouvons
bien dire que l'£vaporation des deux tiers de 1'eau ab-
sorb£e et I'exhalaison du gaz oxigfene au soleil doivent
produire du froid^ou que la fixation du carbone et d'unc
partie de Teau doivent d^gager de la chaleur; mais tl-esl
impossible de reconnailre laquelle de ccs cjuantitds Tom -
porte surl'autre, et il faul avant tout recourirh Texp -̂
riencc et fe l'observation pour Tappr^ciation des faits.

BufFon (1) a le premier observe que si Ton coupe des
arbres en hiver, Wutirieur du tronc parait chaud lors-
qu'on le louche surtout vers le centre, et il dit s'6tre
assure que cette chaleur ne tient pas h. Faction de la coi-
gnfo sur le tronc. H. B. dc Saussure (a) a remnrqu£ que
la neige fond plus promptement au pied des arbres vivans
qu'au pied des arbres morts; d'ou 00 pcut presumer que
la temperature interne y ostpluselev^e (3).

(1) Cite par Rozier, Cours d'agric., art. Chaleur, sect. Y.
(2) Citd par Senebier.
(3) Slevogt (Hermst., Arch. a^r., c. 3, 1807, cite par Gasp-

pert , Chal. des pi., p. i4g) croit avoirremarque* que la neige
fond plus vite sur les places qui contiennent beaucoup dc vacci-t
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k mettre plus de precision dans ces observations. J. Hun-
ter (1) a le premier essay£ cc genre de recherches. U
pla?a un thermomfelre dans un trou oblique de onze
pouces de profondeur fait dans un tronc de noyer de sept
pieds dc circonference; il mastiqua l'orifice du trou et
observa la marchc du thermom&tre. Au milieu de beau-
coup de yartations, il trouva qu'en aulomne il indiquail
une temp6rature de deux ou trois degr6s plus ilevie que
celle de l'air,

Schoepffa New-Yorck (2) eU&rkandcr en Sufede, ont
Tun et l'autre vip6ti et agrandi les observations de Hun -
ter. Les r£sultats de leurs recherches furcnt que, de l'au-
tomne au printemps, la temperature de l'arbre est plus
ilev6e que celle de Fair ambiant, et qu'au contraire elle
est plus basse que l'air du printemps ?t l'automne. Pictet
et Maurice (5) onl r6p<H6'ces observations h Geneve pen-
dant plusieurs ann£es el ont obtenu les m6mes r6sultats;
ils y ont joint une observation importanle, parce qu'elle
mine directement h Texplication dfts faits : ils plac^renl
divers thermomfetres, les uns dans le tronc d'un gros mar-
ronier (4)»les autres k diverges profondeurs en terre, el

nium vitis-idoea, ou de vinca minor, etc. Si le fait est exact,
il pourrait bien tenir seulement a ce que les arbustes bas ct leurs
raineaux divisent beaucoup la neige, et que celle-ci fond plus
vite lorsqirdie est en moindre masse.

(1) Philos. trans, for 1775 et 1778; Journ. de phya., 9»
p. 294; 18, p. 12 et 216.

(2) Naturforscher,25 sti. , p . 1-37. Halle, 1788.
(3) Biblioth. britann., ^emiere anne*e.
(4) Pour se dispenser de retirer le thermometre a cbaque ob-

servation (ce quiest A la fois un crobarras el une cause d'erreur)
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Us virent que lcs variations du thermomfetre qui indique
la temperature de l'interieur du tronc, correspondent
sensiblement & celles d'un thermometre situ6 h quaire
pieds en lerre, c'est-h-dire, h la profondeur moyenne des
racines de I'arbre. M. Schubler et Neuffcr out plus r£-
cemment obtenu des resultats analogues (1). M. Herm-
staedt (2) avu au mois de Janvier que le sue sortant des
Arables perc£s 6tait liquide, tandis que ce meme sue
gelait expos<5 h l'air; d'oii il est evident qne le tronc de
l'arbre est plus chaud,qi\e Fair k cette 6poque. Un ther-
momfetre place dans lc Ironc confirma ce rfcultat; et il a
vu, entre autres observations, l'arbre & + !° ^- qnand
l'air 6tait & — 10. Les tuljercules et les racines ont aussi,
selon le meme auleur, une temperature sup^rieure, en
hiver, k celle de Tatmosphfere : il en a vu a -f 1 et + 1 , 5 ,
l'air t̂ant h — C ou 70 R. Les fruits charnus, tels que
les pommes, acquiirent plus proinplement la tempera-
ture ambiante.

En combinant ccsifails, el surlout les derniers, avcc la
th£orie de Rumford sur la conductibilit£ et avcc les
connaissances acquises sur Pascension de la s&ve, on
peut, sans beaucoup do peine (comme j'ai tcnt£ de le
faire dfes i&o5 dans les Principes de botanicjue places en
tete de la Flore frangaise),se rendre raison de la tempe-
rature interne des v6g£taux.

on emploie, dans ce cas, des thermomefres dont. le ze*ro est ttcs-
Aev^ au-dessus de la boule, de maniere a ce qu'on peul Tobser*
?er sans le d^placer.

(1) Bull. sc. nat., 10, p. 261.
(2) Mag. d. Gesellsch. naturf. freunde in Berlin , 1808,

p. 3i6.



BE V£G4TATION. 88 I

L'eau qui est aspir^e par les racines s'elfevc verticale-
ment dans le tronc : cette eau est au degre de tempera-
ture que le sol possfede h la profondeur moyenne des ra-
cines de l'arbre; elle est done plus chaude que Fair en
hiver et plus fraiche en 6l£. Par consequent, en s'intro-
duisant dans le tronc, elle tend sans cesse Ik Ic r^chanfler
dans la saison froide et & le refroidir comparativement
h Fair dans la saison chaude. Get effet est facility par
deux lois physiques : i° les liquides cfedent leur chaleur
auxsolidesen contact avec euy, saais non aux molecules
liquides qui les avoisinent; d'oii r^sulle que la sfevc, dans
sa route, perd de sa chaleur seulement pour la commu-
niquer aux membranes qui 1'entourent. 2° La chaleur se
transmet difficilement au travers des matiferes solides qui
pr^scntcnt ccrtaines conditions determinates, et il se
trouve que le tissu v£g£tal r£unit toutcs les conditions qui
rendent le transport difficile. II conticnt bcaucoup de
carbone, qui est la raatifere solide la moins conductrice
que Ton connaisse; il est dispos6par touches concentriques
et par pelites cellules, qui conliennenl souvent de l'air
captif, circonstance qui esl connue parmi celles propres
& arreter le passage de la chaleur. MM. Aug. de La Rive
et Alph. De Candotle onl d£montr£ par des experiences
direcles (1) que le bois sec est plus mnuvais conducteur
de la chaleur daps le sens transversal que dans le sons
longitudinal. Ainsi, tandis que l'ascension de la s&ve
met perpetuellement le centre du tronc en equilibre de
temperature avec le sol, loute la structure du corps

(i) Mem. soc. dephys. de Geneve , vol. IV, p- 71 ; Ann. de
phys., 4o»P- 91-

a. 56
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ligneux, et surtout de l'icorce, empeche le tronc de se
meltre en 6quilibre de temperature avec Pair ext^rieur.
II doit done n£cessaireinent r£sulter de ce double effet
que la temperature de l'inttrieur des troncs doit £tre
analogue h celle du sol oil leurs racincs plongent, e'est-
&-dire plus chaude que Fair en hiver et plus froide en
6t&, et que pour expliquer les faits, il n'est pas n&essaire
d'admettre dans les v6g£taux une faculty culorifique ana-
logue h celle des animaux h sang chaud. Gette influence
de la s&ve, que jc regnr^e commc la partic capitale du
ph6noinfene, est accrue par diverses circonstances acces-
soircs; parmi lesquelles je citerai de preference la no-
table diminution d'6vaporation qui rfculte pendant l'hiver
de 1'absencc des feuilles, et la facility bien plus grande
avec laquelle le soleil r£chnuffe les troncs quand ils ne
sont pas ombragds par le feuillage, deux circonstances
qui se joignent & la cause principale pour expliquer leur
chalcur en hiver et leur fralcheur relative en 6t£.

La th6orie que jr viens d'exposer poraltra d'autant
plus vraie, qu'onentrera dans plus de details et d'applica-
tions : j'en citerai ici quelques exemples.

Les cultivateurs savent trfes-bien que les arbres et
herbes h racines supcrficiclles craignent plus le chaud de
l'6l£ ct le froid de l'hiver que celles h racines profondes.
En effet, les racines yoisines de la surface du sol risquent
de trouvcr la terre en <H6 de$s6ch£e par T6vaporationf

en hiver, durcie par la gel^c; mais en outre, si Ton veut
laisser de cot£ ccs cas extremes, elles pompent en 6t& et
en hiver uue eau qui cst presjue h la temperature de
i'air ambiant, et qui n'apportc par consequent ni frai~
cheur en 6t6» ni chaleur en hiver'; les racines profondes,
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au csntraire, trouvent toujours de Peau liquide chaude
en hiver, froideen ete, et, en la charrinnt dans le tronc,
le metlent dans l'&at le plus propre h resistor uux in-
fluences de la temperature atmospherique.

Tous les botanisles savent que les arbres endog&nes
insistent moins bien au froid que la moyenne des exo-
gfenes. Cette difference tient h ce que ceux-ci ont le Ironc
rev6tu d'unc veritable icorce, ct que l'ecorce remplit au
plus haut degr6 l'oflice d'arreter le passage du calorique,
soit parce qu'elle cuntient beaucoup dc carbone, soil
parce qu'elle cst le d6pol principal des sues r6sineux,
gornmeux el autres, diiliciles h geler, soit parce qu'elle
est composte d'un grand nombre de couches et souvent
revctue d'̂ pidermes multiples, comme dans le bouleau
celui-ci, & raison iz cettc superposition de chemises mul-
tiplies, est I'arbre d'Europequi s'avance le plus loin Ters
le pole et le plus haut dans les Alpes.

La fralcheur siogulicre du lait de coco el du sue d<»
certains fruits des tropiques bieq reyetus contre la tem-
perature de Fair, tient h ce que ces fruits sont aliments
par la sfeve pomp6e assez profond^ment en terre par les
racines pivotantes.

Les arbres h v^getalion languissante souffrent plus da
froid et du chaud que ceux Ji vegetation active, parce
qu'ils pompent du sol une moins grande quantite de sfeve,
et ont par consequent plus de peine a se defendre contre
les extremes de la temperature cxterieure.

Les jeunes arbres sont plus facilemeht atleinU par la
gelee 011 le dessechemenl, parce que , entre autres cau-
ses, leurs racinos sont moins profondes, et le nombre de

56.
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leurs couches etant moindre, les defend plus faiblement
contrc lc froid ou le chaud extgrieur.

Les arbres vivair ont en hiver une temperature in-
terne plus haute que les arbres morls, parce qu'ils re-
$oivent dans leurs tissus une plus grande quantity d'eau
plus chaude quc l'air. Les arbres morts ou les pieux se
inainlicnnont cependant en hiver un peu plus chauds
que l'air exterieur. Hunter a vu un cedre mort se main-
tenir k deux degrees au-dessus dc Fair ambiant; cet effet
tient h deux causes : i6 la capillarity des meats et des
tai$&eaux fait qu'il p6nttrc !oujours dans le tronc une pe-
tite quantity d'eau du sol; 42° le tronc est de temps en
temps rechauffe par les rayons du soleil, e t , vu sa tex-
ture , pcrd sa chaleur plus lenlement que l'air ambiant.

. Nous etudierons ailleurs (1) les effets de la tempera-
ture sur les veg(Haux cons ider comme cause d'acci-
dens ou de maladies. Les fails que je viens de citer sont
destines a prouver la \ivii6 de la th£orie exposte plus
haut sur la cause physique de la temperature interne des
troiics.

Mais si cetle temperature peut s'expliquer sans admet-
tre dans lea v6g£taux une veritable caloricite, d'aulres
fails lendraient h nous ramener h cette opinion; telle est
la chaleur des arum et de quelques autres fleurs dont
nous avons parie au chapitre III du livre III : mais ces
fails sont si rares et relatifs & une 6poque si sp^ciale de
la vie des plantes, qu'on ne peut les invoquer dans la
question generate de la temperature

(1) Ljv. V» cliap. IIL
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§. 2. Phosphorescence.

On a observe dans quelques cas certaines lueurs phos-
phorescenles qui sonl d6velopp6es par Ics planles. Ges
cas sont rares, et relatifs ides vig&auxou des organes qui
n'ont entre eux aucune analogic. La plupart sout dilficilcs
k soumetlre k des experiences r£guliferes; quelques-uns
sont relatifs k des v6g6laux morls on mourans , ct d'au-
tres k des planles vivanles. Jenepuis done faire autre
chose que d'6num6rer les faits pour oHirer sur eux Fat-
tention des observateurs, mais sans pr£lendre Ie moins
du monde les expliquer et k peine Ics classer.

Le bois pourri k un certain degr6 parliculicr dc de-
composition est, comme on sail, plus ou moins phos-
phorescent. Getle propriety n'a jusqu'ici (He etudiee que
d'une manure imparfaile.

Quelques champignons qui vivent sous terre ou dans
le bois pourri offrent la meme prbpri6t6 : ainsi, nous
apprenons par MM. Nccs d'Escnbeck (.) quo les rhizo-
morplia subteiranea et aldula oxhalent une lueur phoS-
phorescente trfes-vive, assez, disent-ils, pour avoir pu
lire & sa clarl£! Gelte lueur est surtout sensible aux ex-
Ir6mites dc la plante. Lorsqu'on la coupe aprcs qu'elle
a cess6 d'en 6mettre9 sa branche ollre do nouveau le
phenomfene. Celte lueur n'est point d^truite par l'immcr-
sion de la plante dans legaz azole; aiaiselle Test, selon
les memes observateurs, par legaz hydrogfcne, le gaz
oxide d'azote et le chlore.*

(i) Act, soc* nat. cur., XI, part. 2.
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J'ai di)h mcntionne ailleurs (Fl. fr. suppl., p. 45)
I'agarius olearius r£pand h la fin de sa vie une, lueur
phosphorescentc. Gel agaric cst d'une couleur de feu
tres-vivc, et analogue h celle de la capucinc. Or, la phos-
phorescence semble etre Ii6c h cettc couleur. Ainsi, la
fille de Linn6 a observ6 que les fleurs de la capucine ,
du tagetes , du souci, du Ulium bulbiferum, elc., et en
g£n£ral des corolles oranges exhalent., h la fin d'un jour
chaud de Yili, des phosphorescences qui sont intermit-
tentes et semblables h de petits eclairs. Je sais que ce
fait a <H6 inutilement cherchd par plusieurs, et que dfes-
lors on Fa r6voqu£en doutc. Mais les observations nega-
tives ne prouvent que fort a la longue contre les asser-
tions directes, et e'est par cc motif que je crois devoir
encore recomoiander la verification de cette observation.
M. Tr^viranus (i) pense qu'il y a ici une illusion d'op
tique , savoir , que I'reil, frapp6 de la teinte de ces con-
leurs qui contraste avec la demi-obscurit6 dont elles sont
environn£es , tronsmet au cerveau une id£e exag6r6e de
letir coloration. Gependant cette explication serait diffi-
cile & admetlre, -s'il est certain, comme Tatteste M. Hag-
gren (2), que deux pcrsonnes qui observaient ensemble
des fleurs de souci, avaient au ineme instant la sensa-
tion de l'6clair phosphorique.

On a lu, il y a quelque&> annee^, dans les Annoles des
voyages, Fassertion d'un voyogeur qui nssure qu'il existe
en Afrique une uspfect) de pandanus donl la fleur en

(1) Bull. sc. nat., 21, p. 257; ex/'. <U' Zeitschr. fur physiol.,
1829, vol. 5,p.a57-

(2) Ann.deCrcll., 1789.
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s'ouvranl determine une cspfece d'6clair acccompagn6 de
bruit; mais ce recit n'a pas &6, que je sachc, dlament
confirm^.

M. de Martins rapporte quo le sue de Ycuphorbia pho$*
phorea [\)9 lorsqu'il est extrait dc la plante, et soumis h
une temperature plus ilevde, r^pand une lumifere phos-
phorescente.

II semble de ces faits, peu nombreux et peu coh6rens
entre eux, i° que la phosphorescence paratt encore dou*
teuse (sauf dans les rhizomorphg*) dans los v6g6taux 5
l*&at de vie; l2° qu'elle pcift exister dans certains 6tats de
d6composition des sues ou des tissus; mais ce sujet exige
de nouvelles rcchcrches.

U) Reise nalh Brasil., I, p. 72647.̂ 6. C / KH
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CHAPITRE VIII.

De la Coloration des Fegetaux.

LES couleurs si diverses quo les v6g6taux rivelent dans
leurs diflterenles parties pnt altir6, sous plnsieurs rap-
ports , Inattention des savans. Le physicicn y a cherch£
des jeux varies des lois de la lu mi fere. Le chimiste a
tcnt^ de d&nelcr les matures qui d&erminent ces colo-
rations. Le botaniste classificatcur y a Irouv6des moyens,
il est vrai souvent focertains , de dislinguer les affinit^s
des plantes. Le physiologiste doit s'occuper de la cause
orgnnique ou chimiquc qui determine ces couleurs : sa
tachc cst plus difficile que cello des autres, car elle doit
s'aider de tons leurs *ravaux, et les concilier avee cette
force incxpliqu£e de la vie qui domine loutes les autres.
Ses recberches ont 6t6 couronn6es de succfes dnns cer-
tains cas; dies sont encore rcst6es sl6riles sur d'aulres.
Pour en rciidre comple, nous 6ludicrons successive*
ment:

i°. Les plantes on parlies des plantes a leur £tat natif 3

et avant qu'elles aicnt rccu aucunc coloration , ou, en
d'aulres termes, les plantes £liol£es;

a0. Les memes color6es en vert;
3°. Les plantes ou parties des. plantes color6es dans le

sens des botanistes, e'est-h-dire, qui ne sont ni vertes ni
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4°. Les memes d6color6es par la vieillesse ou par la
mort.

§. i. Des parties non &>lor£es.

On est tellement accoutum6 k voir les v£g6taux A&-
cor6s des couleurs les plus brillantes, ou tout au moins
revel us de cette teinte verte qui fait le fond de tous les
paysages, qu'on a quelque peinc h s'accoutumer h VicUe
que ces couleurs n'existent pojnt dans leur 6tat primitif,
et leur sont pour ainsi dire communiques par l'acte
meme de leur v6g£talion; e'est cependant 1'exacte v£-
rit& Le tissu membrancux des plantes est par lui-meme
compl&ement incolore, d'un blanc argent̂  ou d'un jau-
natrc trfes-palc; les matifcres renfermtes dans les cel-
lules sont, & de l£gferes exceptions pres, de la meme
teinte; mais tout cela change dfes que ces matiferes sont
exposes k Faction dc la lumiire solairc.

On a coutumc de dire que les ylantes vcrtes blanchis*
sent h l9obscurit6 lotale, parce qu'en effet le ph^noinfene
grossiferement observe se pr^scnte sous cetle forme; la
v6rit6 est que les v6g6taux ou les organes des v6g6taux
originairement blancs on etioles se colorefit ( au moins
en grande parlie ) quand ils sont exposes h Faction de
la lumi^re; mais les organes une fois color&s ne se d£-
colorei)t r£elleinent pas h Fobscurit^; si elles semblent
quelquelbis le faire, ccla tient k ce quo, si Fon met h
Fobscuri»6 des feuilles & moitie (16velopp6es , elles gran-
dissent , et la mati£re?ertc qui les colorait (5tant d6lay£e
sur un plus grand espace et mel& avec plus d'eau , leur
donnc une couleur plus pale, sans cesser elle-meme de
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rester color6e. Lorsqu'on porte une plante verte dans
une cave obscure, ellc continue & absorber un peu par
ses racines, et cesse h la fois d'̂ vaporer de 1'gau et de
decomposer Ie gaz aside carbonique par ses feuilies :
celles-ci se chargent d'une quantity d'eau surabondante,
et perdcnt de la force que Ie carbone donne & leur tissu:
de ce double effet r&ulte la chute ou In mort dc ces
feuilies. II arrive alors h cette plante, comme h toutcs
celles que Ton efleuille f savoir : que les bourgeons at-
tirent la sfcve vers eux et se d&reloppent : mais ces nou-
velles pousses qui ne sont point soumiscs h I'action de la
lumiferc, sont £lioldcs. Get 6tut pr&cnle trois differences
d'avccl'cHat ordinaire : i° lcsparties6tiol^esconservent la
couleur blanche propre au tissu non-6claire; 20 ces par-
ties s'alongenibeaucoupplus qu'hl'ordinaire; 5°elles sont
plus aqueuses, moins charges de carbone, moinssolides,
moins sapidcs, moins odorantes. Toutes ces differences
sont des consequences direcles de 1'accroissement pro-
j^rtionnel de l'cau , et de la diminution ou cessation
complete de la fixation du carbone. Nous aurons dans
Ie livre suivant & r^capituler ces effets complexes de
I'obscurit6 sur Ics plantes. Je dois me borner ici h con-
sid£rer l'6tiokment dans ses rapports avec, la couleur
des v£g£taux. Guettard attribuait la non-coloration des
plantes 6liol6es h. la suppression de la transpiration ou
cxhalaison aqueuse; mais cctte opinion est aujourd'Uui
rejet^e avec raison. En effet, on voit des fruits ct des cryp-
togamesd'une belle couleur verte, quoiqu'ils exhalentpeu
ou point; au conlraire, tous Ics fails s'accordent k
prouver que toutcs les parties destinies h devenir vcrtcs
ne peuvcnl point, en g£n£ral, acqu&rir cette couleur san*
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une action directe de la lumifere sur leur surface; cetlc
action est locale, car une partie mise h J'abri de la lu-
mi&re reste blanche , quand le resle se colore eh vert;
elle est susceptible dc tous les degrees, scion que la
clart6 elle-meme varic en intensity, de sortc qu'il n'y a
point de degr6 de vert qu'on nc trouve depuis la surface
completement blanche, jusqu'ii celle qui a atteinttoute
la verdure dont ellc est susceptible.

II est des plantes qui, dans feurs parlies destinies k
devenir vertes, offrent des espaces, lesquels conservent
leur tciale originelle, Llanclife*bu jaunatrc; telles soat
lcs fcuilles dites panackies ea bfo.nc ou en jaune; tous les
v£g6taux vasculaires scmblent plus ou moins suscep-
tibles de cette maladie. On pcutvoir dans un m£moire de
M. Schlochtendal, insure dans le Linncea (i85o, p. 4g4)»
la liste des plantes oil celte maladie a 6t6 observ6e; mais ,
cette liste a en r£alil£ moins d'importancclh<£orique qu'on
ne pourroit le croire d'aprts la pratique, vu que toutes
les plantes en paraissent plus ou moins susceptibles. Les
jardiniers, et certains amateurs, ont souvent consid&6
cette maladie comme un ornement; ils ont dislingu6 les
feuilles bordies, rayies ou tachfes deblanc ou de jaunatrc
En g6n6ral, les feuilles des endogfenes ofirent des bandes
pales longitudinales et parables aux nervures : celles des
exogfenes ont des tachcs plus irr^guliferes. Ces bandes ou
ccs taches sonl £videmment des parties oil la chromulc
ne s'est pas cteveloppte, soit en quanlitd, soit en quality
suflisantes, pour etre verdies par Taclion solaire; mais la
cause directe de ce ph&iomfene est entiferement inconnue;
on sait seulement que ccs panachures naissent souvent
sur une branche d'un arbre et peurent se conserver par
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les greffes ou les boutures qu'on en obtient; qu'elles se
conservsnt en g6n6ral mieux dans les terrains st£rilcs, et
se perdent souvent dans les sols ferities ; qu'enfin, leur
stability est trfes-vari£ble d'une plante & l'autre. Dans
quelques plantes, ces taches decolor£es se combinent
avec des taches noires, ou deviennent elles-memes noi-
ratres, par exemple, dans quelques arums.

Un autre fait qui mdrite d'etre mentionn£ ici ,e?t l'6tat
de certains organes scarieux, et comme naturellement
r£duits & leur tissu membr §neux : tels sont, par exemple,
les aigrettes des composes, des dipsactes et des val6ria-
n6es, les stipules des paronychtees, les bords scarieux
de plusieurs caliccs, etc. Cet 6tat scarieux parait deter-
mine, dans plusieurs cas, par r l̂ouffement ou la pres-
sion qui r£sultc de la position de ces organes, serr6s dfes
•leur naissance par ceux qui les entourent. Leurs cellules
paraissent enliferement vides, soit de chromule, soit de
tout autrc sue 61abor6, et leurs membranes ne pr&entent
par consequent quc leur couleur primitive. Les poils or-
dinaires des plantes seinblent, b beaucoup d'̂ gards, se rap*
procber de ces organes scarieux. On ne trouve dc chro-
mule que dans un bicn petit nombrc, par exemple, dans
quelques-uns fle ceux des courges, d'apr&s Fobscrvation
de M. Roepcr. Les poils de graines semblent aussi se rap-
porter h cette s^rie. II serait curieux d'£prouver si l'ana-
lyse de ces poils et de ces membranes qui reprdsenlent
le tissu v6g(Hal au plus haut degr£ de simplicity, aurait du
rapport chimique soit avec la gossypine}soit avec la lignine.

§ 2. Des parties verles.

Nous avons vu, en parlant de la nutrition, que ton les
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les parties vertes ou susceptibles de verdir, d^composent
le gaz acide carbonique de la sfeve ou de Pair, lorsqu'elles
sont exposes a la lumifere solaire, qu'elles exhalent le
gaz oxigfene, et fixent le carbone dans leur propre tissu.
De Ik il 6tait naturcl de penser que cette operation est
ltee avec la formation de la couleur verte. Eneftet* lors-
qu'elle a lieu, 1'organe verdit; lorsqu'elle n'a pas lieu,
l'organe qui se d£veloppe & I'obscuril6 totale reste d'un
blanc argents ou llgferement jaunatre, qui parait etre la
couleur primitive du tissu; lor^'elle a lieu in comple-
ment, les r6sullats sont interm6diaires entre les deux cas
pr£c£dcns: ainsi, si un organe foliac£ est expos£ a une
lumifere faible, il revet une coulcur d'un vert pale qui
annonce que la decomposition de l'acide carbonique n'a
lieu que d'unc maniere itnparfaite. Gette lumî re faible
agit de meme, qu'elle soit produite ou par lc solcil agis-
sant directement mais trts-rarement, ou pnrla lumifere dif-
fuse du jour, ou par celle deslampes. M. de Humboldt a
donn^ une coulcur d'un vert trfes-pale au lepidium sativum
expos6 a la clart6 de deux lampes. J'ai vcrdi la meme
plante avec six lampes d'Argand plac£es a un pied de dis-
tance; mais elle n'a pas exhale de gaz oxig .̂ne sous l'eau.
Ce qui prouve, d'un cbt6, que la lumifere des lampes
agit comme celle du soleil, de l'autre, qu'il peut y avoir
action de la lumifere sans d£gagement visible da gaz
oxigfcne, c'est ce qui arrive journcllement aux plantes
ilev^es hors de Faction directc du soleil. Si on abrite
partiellement une plante, comme Mustel l'a fait sur un
laurier (1), contre faction des rayons solaires, les parties

(i) TraiU delav^t., i, p
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qui se dGveloppent sous cet abri restent blanches ou un
peu jaunatres, tandis que toutcs lcs autres verdissent
comme h I'ordinaireg d'oii Ton doit conclurc (el Ies faits
relatifs aux v£g£taux cellulaires de couleur verle le con-
firment en en tier) que la decomposition dc l'acide car-
bonique et la coloration en vert par consequent, sont
des ph6nonifencs partiels et locaux qui s'cx£culent dans
Ies cellules soumises k Faction de la lumiere, sans que
Ies consequences de cette action se propagent au-del&,
au moins sous ce rappoVf.

Le d£p6t du carbone d&ermin6 par Faction solaire
n'aglt point sur Ies membranes memes du v6g<£tel;.cclles-
ci sont toujours blanches ou h peine jaunalres, et plus
ou moins transparcntes; e'est ce dont il est aistf fie se
convaincre en enlevant ces membranes isol£cs des matit-
res qu'elles renferment, on en examinanl cellcs qui n'ont
pas encore recu de matiferes dans leur int6rleur, ou qui
s'en sont entifercment d6pouiliees : tclles sont cellos des
plantesnaissantes, ou Ies membranes scarieuses : toutcs
ces parties, sont compl&cment d^colorees. La couleur
verte ne r6side que dans cette matifcre qui rcmplit Ies
cellules arrondics, que j'ai nominee chromulc verte,
ct dont j'ai expos£ Ies caract&res en parlant des s£cr£-
tions (liv. II. ch. VIII, §. 4) : s o n abondnnce plus ou
moins grande dans chaque cellule, ct sa carbonisation
plusou moins complete, d6terminent Ies diverscs nuances
du vert des surfaces foliac£cs. L'action des membranes
y influc I6gfereme;it, soit h raison de leur teinte plus ou
moins blanche, soit a raison de leur transparence ou de
leur density, soit par suite des poils dont elles sont re-
v£tues oude leur exfoliation, ou enfin des matiferes ci*
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reuses (1) dont elles peuvent elre recouvertes. MM. Schu-
bler et Funk («) croient aussi que la couleur rouge'des
faces inftrieures des feuilles de cyclamen, d'h£patique et
de trade$tCantia discolor, tient k la coloration dc leur 6pjj
derme, tandis que M.Macaire la rapporte & la chromnle
superficielle.

Mais comment le carbone qui est noir, d£pos£ dans une
matiferc blanchatre, d&ermine-t-il une couleur verte?
Mustel (3) d'apr&s les notions de Pancienne chimie, dit
que le tissu de la plante est jausc, et qu'elle est verdie
par le phlogistique qui est bleu, et que le soleil depose
dansle v£g£tal. Senebier (4) se rapproche de lui, en disant
que le carbone n'est pas h proprement parler noir, mais
d'un bleu tres-fonc^; et M. Ghevreul (5) admet aussi
que le carbone trfes-divisl dans l'enu, et vu par transmis-
sion, paraltbleu. D'autre part, Senebier ajoute que le
tissu v£g4tal n'est pas exaclement blanc, mais d'un jaune
tr&s-p&le , et par consequent, selon ce savant, it est fa-
cile de comprendre qu'ici comme dans tous les cas
connus,le melange intinie d'tin bleu, quelque fonc6qu'il
soit, avec un jaune quelconque, determine le vert. U
cite en preuve de cette opinion le vert que I»on obtient
en broyant ensemble de 1'encre de Chine et de la gomme*
gtitle,et H montre que, selon la proportion des deux in-
gr£diens, on pent se rendre raison de tous les degr£s de

(i) Voy. liv. I I , chap. VIII % art. 2.
(a) Uber Farben der Btuyie, p. 3i.
(3) Trail^ de la veget., I, p. 124 -
(4) Physiol. v^gdt., I, p. 3oo.
(5) Chirti. appl. a la teinlure, lecon VIN , p



vert que pr£scntcnt les organes foliac£s des pi antes.
Cette explication, quoique un peu m£caniquc, pourrait1

bien etre vraie; ceux qui la croicnt insuflisante font re-
jaarquer cependant que le carbone n'e§t pjs, selon
toute probability, mel6 dans le mucilage, mais qu'il y
a combioaison ; que c'est un fait g£n6ral que les com-
poses chimiques revetent des couleurs souvent tr&s-in-
d£pendantes de leurs composans, ct qu'ainsi le vert de
la chromule r£sulterait de la combinaison du carbone,
sans qu'on puisse en rsndre encore de raison directe.

Les organes des v£g£taux vasculaires, dont la chro-
mule est susceptible de verdir par l'action de la lumi&re
solaire, sont les feuilles, Penveloppe cellulaire de Y&-
corce, la plupnrl des bract£es et des culices, et dans
quelques plantes les ovaires et les fruits: au contraire, on
ne voitpas, en g£n6ral, d'cflets analogues dans les styles,
les graines, les famines, les p&ales, les corps ligneux,
les vieilles 6corces et les racines. II y a cependanl
quelques cas exccptionnels & mentionncr ici dans les
deux sens.

Parmi les organes susceptibles de verdir, on en voit
accidenleljement ou naturellement qui se colorent autre-
ment: telles sont les feuilles tach£es ou colonies, les
bracttes, les calices ou les fruits colores. Nous revien-
drons sur ce sujet dans l'article suivanl.

Parmi les organes qui ne sont pas ordinairement verts,
il en est qui prennent cette coulcur. Ainsi on trouve
quelques plantes, telles que la plupart des rhamn^es,
des malvac^es, des pistachiers, le gui, le citronnier,
dont l'embryon est vert, quoique recouvcrt par plu-
sieurs enveloppes. Dans le gui et plusieurs caches > la
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couleur verte de l'enveloppe cellala!re se propage le
long1 des rayons m6duliaifes jusqu'h la moelle. II semble,
dans ces deux cas, que Faction de la lumiere s'est fait
sentir au-del& de la limite ordinaire, et j usque dans le
tissu 4e ces plantes. Du tnoins les cactus sieve's k Pabri
de la lumiere ont la moelle blanche comme l'enveloppe
cellulaire de T^corce.

Les parties de la fleur, et notamment les ptHales de la
corolle, et surtout les s£pales des p6rigones, offrent sou*
vent des teintes vertes : comme sss organes ne sont que
des fcuilles m6tam<frphos£es,, il est assez naturel que
quelques-unes conservent une partic de leur nature fo-
liacle: ainsi, les s6pales des albuca et'de plusieurs orni-
thogales pwlsentent h Fe\terieur une large ban<fe -verte
qui exhale 3u gazogene sous l'eau, au solei!, et doit
par consequent sa couleur & la meme cause que les
feuilles. Quelques corolles verdatres, 'telles que celles
de certaincs erica, pourraient devoir aussi cette leinte h
une cause analogue, quoique je ne sache pas q'u'on en
ait de preuves directes. Quant aux fleurs de couleur
vert-d'eau, telle que Vixia viridiflora, on ignore encore
si cette couleur est Ii6e avec la decomposition du gaz
acide carbonique, ou si elle est nn des cas possibles de
la coloration de la thromule par la combinaison de l'oxi-
gfene. Peut-etre la couleur verte de Vagarious viridis
rentre-t-elle dans la meme categoric

Enfin, quoiquil soit vrai de dire en ge*ne>al que les
racines ne verdissent pas, meme quand elles sont hors
de terre, il y a une exception curieuse h mentionner ici.
M. Dutrochet ale premier observe, et j'ai souvent v<5rifi&
que les spongioles de quelques plantes revStent une teirite

2. 57



d'un vert pale lorsqu'clles sont expos6es h la lumifere;
telles sont les spongioles du paiidanus, des epidendrnm,
da tamos elephantipes, etc. Y o-Uil alors decomposition
du gaz acide carbonique de l'air ou de l'eau ? G'est ce qui
e&t yraisemblable, mais non prouvi.

Si t aprcs avoir ain»i compart les organes entre eux ,
nous comparons les v^g&dux, nous en trouverons dans
loutcs les classes qui, sont d£pourvus de la faculty de
decomposer le ga*s acide carboniquc par Faction de la
lumifere solairc, et qui.-, par coni>6quent, ne peuvent
revclir la coulenr vertc dans aucune de leurs parties.
Parmi les v6g(Haux vasculaires no\is trouvons les oro-
bancbes »les lalhraea, Us cyliAips,, les cassylha, les cus-
cutes p lbs mouotropa, les orcbid6es sans feuilles, qui
ne se colorent pas, et sont en meine temps des plantes
parasites; on pcut iu moins 1'aflirmcr dans toules les
dicolyl£doncs cities, et le soupfonner quanf aux orchi-
d^es. La vari&6 rouge d^ l'arrocbe des jardins d^gage
du gaz oxigfene au soldi comme la vari6l6 verte, et elle
se* rapprochc encore de celle-ci en ce que, selon ('ob-

servation de M. Roeper, elle devient verle par la dessicca-
tion. Parmi les v^gelaux cellulaires, on trouve les cham-
pignons , les hypoxylons, la pi up art des lichens, et
quelqucs algues colortes. Les deux premieres de ces fa-
milies sont dvidemmcot d^pourvues de la faculty de de-
composer le gaz acide carbonique par la lumifere: les
lichens paraissent aussi d^pourvus de cette faculty; mais
fquelque$-uns des plus colores verdissent quand on les
plooge dans l'eau, et d£gagenL aiors un peu do gaz oxi-
g^ne. Quant aux algues color^es, il en est, telle quef
Vulva fusca, qui, quoique rougeatres, d^gagent du
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oxigfene sous Feau, ail soleil. II est vraisemblable qae
ces exceptions 16gferes et peu nombreuses , si on les com-
pare & la masse des faits bien av6r&, rentreront dans ld£
lois g6n£rales lorsqu'elles seront mieux &udi£esl' '

\J M.

JIB dois mentionner ici deux dernifercs classes d'ev-
ceptions plus singuliferes encore que loules los aulres.

i°Senebierareinarqu6(i)quelorsqu'il y a une certaine
quantity dc gnss hydrogbne duns Fair oil Von pltrce unt
plante a Tobscurit^, cellc-ci ne perd pas compl&cment
la couleur vdrte. Dfes-lors, M. d>Humboldt (2) a ti*ouv6,
dans les galeries soulerraines des mines de Freyberg, les
poa annua et compressa, lc plantago lanccotata, ie trifo-
lium amensc, le chcirantltus cheiri, et le rhizvmorpha ver-
ticillata (Lichen, Humb.), dc couleur verle,qaoique n6s
u l'obscurit^totale, mais dans ufie atmosphere qui conte-
nait du gaz hydrogenc, 011 une grande quantity d'azole^
Co ph&iomtae a besoin d'etre &udi6 et varî  pour pou-
voir le rallier aux autres faits connas. Dans diverses ex*
p^riences que j'ai jadis tenths, je n'ai jamais vu verdir
des plantes 6tiol6es en les fatsairti^g&er dans des bocauv
contenant du gaz hydrogcme.

20 II parait que les plantes ont Lesoin pour verdir dfe
doses de lumitre fort in^gales: ayant fait veg6ler dans une
cave des v6g£taux de plusieurs families diffiircntes, j'ai ob-
scrvA quetous n'ilaientpas blancs an meme degr .̂ J'ai vu,
par exeniple, dcs mousses et des foug&res encore asscz ver-
tes dans ccilc locality, oil les autres v^g6taux6taicni 6tio-

(1) ThMjt. With, ctrphystol veg^t., 41, |* 275-
(a) Aphor. ad calc.Jlorce Freyberg; Thomps., Syit'. diini.',

8, p. 607.
57.



, Lc cas extreme de cette susceptibility de verdir & une
trfes-faible lumifere se rencontre dans quelques algues, qui
prenncnt une teinte verte, quoiqu'ellcs croissent k des pro-
fondeurs telles qu'clles ne doivent recevoir qu'une lamifere
bien faibic. M. deHumboldt (1) avu, prfes des lies Canaries,
la sonde jcl6e iTla profopdeur de 25 h 52 brasses (qui
£quivaut h environ 190 pieds), rapporter une production
marine qu'il a nominee fucus vitifolius, el que les algo-
logues ont rapporl£e, les uns an genre zonaria, les autres
au genre caulerpa. Gette "lante &ail d'un vert aussi d£-
cid£ quc celui des feuillcs de gramin£es. Or, d'aprfes les
experiences dc Bouguer (a) , la lumifere, aprfes avoir tra-
vers6 180 pieds, est affaiblie dans le rapport de 1 a i4/7»8.
Ce fucus ne devaii done etre eclair^ que par une lumi&re
2o3 fois plus faible que celle d'unc chandelle vue h un
pied dc distance. Celle faibic clart£ suflirait elle pour
exciter,eu ell^Ja decomposition de Tacide carbonique, ou
sa coloration tienl-elle a quclquc autre cause encore in-
connue ? Ce qui pourrait autoriser ce dernier soup^on,
c'esl le fail qui m'est atle^t^ par JVL Wydler, qu'il a vu des
fucus verts meme k rinl̂ riQUji> ^ttqMij avaient cru h de
grandes profoudcurs^ , Mo ^Jnclq «al sup ttm* .

Au contraire, en faveur de la p^omifcre Opinion, on
peat; observer que Faction de la 1 unite re sur les v£g£taux
est tr&s-probablement celle d'un slimulanl qui determine
la decomposition du gaz acide carbonique; que 1'action
de la chaleur paralt de meme un btimulant qui determine

[}) Voyage, 1 , p. 173^176, cSdit. in-8<»; Plant, ^quin., 2,
p. 8, pi. 69. ^ 4 ii,

(2) Trailsd'oplique, p. i54 t»56, 346.
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les s6cr6tions; que nous yoyons sans nous en etonner
des plantes former des s£cr£tions h des degr6s de tempe-
rature trfes-difl&rens les uns des autres. Si le protccoccus
nivalis peut etre excite h s£cr£ter ses sues par le faible
degr£ de chaleur auquel il est soumis, tclle autre plante
pourrait bien former sa chromule vcrte avee un tres-
faible degr6 de clarli. Au reste, il importe de recueiliir
de nouveaux faits, et de les comparer eritre eux avant
d'asseoir aucune opinion.

§. 3. Des parties colorecs.

Les feuiUes qui, comme chacun sait, sont les organes
les plus habituellement verts, peuvent^passer h d'autres
couleiirs dans diffi&rens cas. i° II est frequent de voir en
automne leur couleur verte se transformer en jaune v

commc dans lepeuplicr d'ltalie, les Arables ,jjes orangcrs,
les marroniers d'Inde, etc., ou en rouge, comme dans le
sumac, les amaranthes, l'6pinc-viocttc, le chevrefeuillc,
les polygon£es, etc. (1). M. Guibourl (2) pense que ce
cbangement est d& h un principe qui remplace la chro-
mule vcrte dans les feuillcs; mais M. Macaire (3) are-
marqu6 que pcu avant lY,poque de ce changement, la
feuille cessc d'exhalerdugaz oxig^ne au solcil sans cesser
d'en absorber pendant la nuit; (Toil il pense que sa cbro-

(1) M. Guibourt a donneune lisle de ccs colorations par fa-
milies; mais elle conlient une ibule d'cxceplions.

(a) Journ pliarm., 1827, p. 97.
(3) Sur la coloration automnalc des feuillcs, dernier Mem.

de la soc. de pby*. de Geneve, vol. 41 p* 5o.
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mule s'oxigene, et quc ccltc oxigenation a un premier
degr<£ determine la couleur jaunc, a un second la cou-
lcur rouge, car le rouge meme le plus decide commence
toujonrs par passer par la teinte jaunc. MM. Schublcret
Funk (i) remarquenl quc !es couleurs rouges sent plus
frequcnles dans les feuilles qui contiennent quelquc acide:
telles sont celles de vigne, de poirier, de prunicr, de
sumac, de cornouiller, dc viorne, d'oseille, etc. Les ma-
tieres eolorantes rouges tiroes des feuilles fonnenl des
infusions qui, comme ccH.cs des fleurs rouges, deviennent
plus intenses par 1'effet des acides. Les feuilles jaunes
.se conduisent a cet £gard comme les fleurs jaunes. M. Lc-
inaiue Lisancourt (2) croit aussi quc lc rouge est dCk a
qijejque d6veloppement d'acide, ei les autres couleurs a
quelque d6vcloppemcntd9alcali; mais quoiqu'il d&nontrc
bicn que de Ires -pctites quantites de ces matî res suffi-
sent pour ij^difier les couleurs, il est loin de prouver
que ces demoppemens ont recllement lieu dans toutes
les colorations.

2°. Les memes decolorations que les feuilles prescn-
tentk 1'automnc par Tefietde l'age^elles les peuvent pre-
senter par suite de certains accidens: ainsi, il arrive sou-
vent que les'feuilles piqu£es par les insecles, ou attaqu6cs
par des champignons parasites, ou atteintcspar desge-
16es pr^coces, prennent partiellement ou totalement des
teinles jaunes ou rouges; mais cc qui est remarquable
ici, e'est que ces divers systfemes d'alt6ration font passer

(1) Untcrsuchungen iiber die Far ben der Blulhen, in-8rt,
Tubiogen, i8?5, p. 32.

(2) Bull, philom., 1824* p* 290.
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la feuille h la couleur qu'elle aurait prise d'elle-mfitne en
automne : ainsi, les fenillcsde peuplier, de lilas, devien-
nent jaunes, et cclles de sumac ou de poirier deviennent
rouges dans les cas accidentels, cttmm? elles le font en
automne.

3°. Gertaines feuilles offrcnt naturellcment, ou tine de
leurs surfaces, ou certainesportions etc leur surface, mar-
fpi&es dfes leur naissance do coulcurs ^piciales: ainsi, le
tradescantia discolor, plusieurs begonia (1) ont la sur-
face infi&rieure rouge; plusieurs arum offrcnt des taches
rouges plus ou moins riguliferes; quelques amnranthes
ont, dans un &at qui semble celui de la &ant£, des
bandes ou espaces quelconques colons en jauice ou en
rouge. M. Macaire a rrconnu que la chromule rouge des
feuilles discolores ne differe point de la chromule rouge
des feuilles qui prennent cette teinte k l'automne. II est
digne de remarque que, dnns ces colorations r£guli&rcs
et naturelles, le rouge est trfes-fr£qucnt ene jaune Irfes-
rare, quoiqu'il semblat queceUii-ci, paraissant deter-
mine par un changement moindre, dut elre plus frequent.
On ne connait en parliculier aucune feuille qui ait la
surface inferieure jaune, tandis que plusieurs oflrent
cette surface d'un beau rouge. Les taches; blanches ou
noires qu'on observe sur cerlaines feuilles nous occupe-
ronl dans Tarticle 4 consacr6 aux decolorations. Le bleu
paraft exclu de ce genre d'alt^ration, sauf dans quelques
eryngium.

4°. Dans plusieurs v£g6taux, les feuilles qui naissent
dans le voisinage des <3eurs sont susceplibles de pr6senter

(t) Dans ccux-ci, la cuticuie meroe est colorta cu rouge.



ce double rapport, qu'elles ont pen ou point d'exha-
laison aqueuse , et ne d^composent pas le gaz actde car-
bonique au soleil. Les feuilles peuvent s'oxig£ner en al>-
sorbant du gaz oxig&ne pendant la nuit : les p&ales le
font peut-etrc par I'exhalaison dc gaz azote qui leur est
propre. On pourrait done croire que leur coloration
tient aussi & des degr6§ divers d'oxig&iation; mais cet
apercu vague est encore loin de rendre raison des faits
de detail, ct reclame une 6tudc sp£ciale de la part des
chimistes. En exposant jjpi les r&ultats g6n6raux des ob-
servations faites par les botanistes sur les colorations v6-
g&ales, leur travail pourra pcutelrc y trouver quelques
directions ult6rieures.

J'ai d£jh iodiqu6,soiteu 18o5 dans la Florefrancaise(i),
soit en iSiSdans la Theorie clernentaire, p. 174, soit
surtout dans tous mes cours, la base de la classification
des conleur^es veg&aux, qui a dfes-lors 6te habilement
d^velopp^e en 181'5 par MM. Schubler et Funk, dans
leur m£moirc sur lei couleurs des fleurs* public k
Tubingue , savoir qu'on peut diviser les fleurs en deux
grandes series: celles dont lc jaune semble le type , ot
qui peuvent passer au rouge et au blanc, mais jamais au
bleu j cl celles dont le bleu est le type , qui peuvent
passer au reuge et au blanc, mais jamais au jaune. La
premiere dc ces series est appel£e par les savans que je
viens de citcr s£ric oxidee; la seconde, sdrie disoxidee.
et ils considferent le vert des feuilles comme l'&at d'6-
quilibre interm£diaire entre les deux series. J'ai eu long-
temps 1'habitude dans mes courJ de designer la pre-

(l) Flore franc. , edit. 3 , vol. 1, p. 1
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mi&re ic ces series sous le nomde fleurs xanthiqucs , et
la seconde sous celui de fleurs cyaniqucs, pour indiquer
que le jaime et le bleu sont leurs types. Celte inanifere de
s'pxprimcr a l'avantage d'etre coihpl&ement exempte
d'bypoth&se : celle de s6rie oxidee et d&oxidee est en-
core hypoth&ique, mais tr&s-vraisemblablement vraie*
MM. Schublcr el Funk emploient encore l'expressiou de
s£rie positive ou negative, qui me paraSt lite h des id6es
ib6orlques, que je crois peu avantageux d'introduire au-
jourd'hui dans la science. Voici, d'aprfes ces principes,
l'&helle qu'ils admettent, en laissanl de coii le blanc
dont nous parlerons plus tard.

Seriu oxidee de S. et F.,
ou

xanthique DC.

Rouge,
Orange rouge,
Orange,
Orange jaune,
Jaune,
Jaune vert.
Vert Goulcur des feuilles.
Bleu verdatre,

Serie de'soxide'e de S. et F.,
ou

cyanique DC

Bleu violet,
Violet,
Violet rouge,
Rouge,

Ce qu'on pourrait repr&enter comme suit

Vert.

I-
fa
i

Bleu verdatre,
Bleu,
BSeu violet,
Violet,
Violet rouge,

Jaune vert,
Jaune,
Jaune orange
Orange,
Orange rouge.

us

u?
Rouge.



PH£NOMENES

On peut di]k remarquer sur la seule inspection de ce
tableau, que presque toules les flcurs susceptibles de
changer de couleur ne le font en g6n6ral qu'en s'61e-
vant ou en s'abaissanl dans la s6rie h. laquelle elles ap-
particnnent. Ainsi, quant k la sivie xanthique, les fleurs du
nyctago jalapa peuvent fitre jaunes, jaune-orange ou
rouges. Celles du rosa eglanteria , jauncs-orange ou
oranges - rouge. Celles des capucines varient du jaune
& l'ornnge; celles du ranunculus asiaticus pr£sentent
toutes les teintes de la^sirie du rouge jusqu'au vert;
celles de Vhieracium staticefolium, et de quelques autres
chicoracees jaunes, ou de quelques I6gumineuses telles
que le lotus, passent au vert jaunatrc en se dess6-
chanl, etc. Quant a la s6ric cyanique, les fleurs d'un
grand nombre dc borraginees, notamment le Uthospcr-
mumpurpuro-caruleum, varient du bleu au violet rouge;
celles de l'hortcnsia, da rose au bleu; les fleurs ligul£es
des asters varient du bleu au rouge ou au violet; celles
des jacinthes, du bleu* au rouge, etc.

Hatons-nous cependant de signaler quelques excep-
tions ou r6elles ou apparentcs. i° Quoiqu'cn g£n6rnl les
jacinthes ne varient que dans les couleurs bleues, rouges
et blanches,"on en trouve dans les jardins quelques va-
ri&& jaunatres, ct m&me d9un jaune un peu citrin ,
qui scmblcnt s'approcher de la s6rie xanthique. a0 La pri-
mevfere auricule, quiest originairement jaune, passe au
rouge-brun, au vert et k une sorte de violet, mnis n'at-
teint cependant jamais le bleu pur. 3° Quelques p&ales
semblent oflrir les deux series dans deux parlies dis-
tinctes de leur surface : ainsi le convolvulus tricolor pr6
sente vers la gorge de sa corolle une zone jaune , et au
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sommet une bande bleue, s£par£es par un espacc blanc :
les myosotis offrent souvent I'entr6e de la gorge jaune,
et le reste de la corolle bleu ou blanc; mais chaquc
portion de ces corolles nc varie en g£n£ral quo dans sa
propre s6rie : cependant la ileur du myosotis versicolor
varie tout enliere du jaune au bleu pale. Lcs violettes-
pensfes offrent atissi dans divcrses places de leurs fleurs
des couleurs de series dif&rentes, et quelquefois meme
des fleurs enlieres variant du jaune; au violet. 4° D a n s

un grand nombrc de radices, les. corolles h I'&at tubu~
leux sont jaunes , et appartiennent h. la s£rie xantbique;
et h l'6tat Iigul6, elles deviennent bleues, violettes ou
rouges, et font partie de la s6rie cyanique; mais en
meme temps qu'elles ont change de s£rie de couleur,
elles ont aussi notablcmcnl changed de forme, et meme
souvent de fonctions. II semble que lorsqu'elles portent
des famines, leur corolle prend la couleur jaune des
anthferes, et que quand elles en sont privies, leurs co-
rolles revGtent les couleurs des filamens.

Malgrd ces exceptions, on peut aflirn>er que les deux
series que nous ayons jndiqu£cs toat k 1'heurc sont assez
conformes h la v6rit6.pour qn'on. puissc s'en scrvir,
soit pour chercher la cause des couleurs, soit pour pr6-
voir les variations possibles des fleurs d'une mdme es-
pfece et quelquefois d'ua meme genre.

A las^rie des fleurs xaothiques appaxtiennent toutes ou
pjresque toules les esp>̂ ces des genres cactus , rnesem-
bryantkemum, aloe, cytistis^ oxatis; rosa, verbascum,po-
tentilla9 cenothera, ranunculus, adonis, tulipa, etc., etc.

A la s£rie des fleurs cyaniques appartiennent toutes
les.$spfeces des genres campanula, phlox, epilobium,.



vinca, scilla, hyacinthas ( sanf l'exception cit^o tout .\
1'heure ), geranium , anagallis , globtdarta, e tc . , etc.

Oo trouve des especes appartenant aux deux series,
inats comlittinnl des sections dislincies dnm les genres
linum, soncluis, gcntiana, aconitam , etc. , etc.

II est en (in des oaptxcs appurtenant a Tune de c^s
deux series, qui out i\ii long-lemps m^lnrig^os dans de
genres npparlenant a»Ia s/'pio, opposec , H <\y\\ tin examen
plus attenUt' on a dn <TI st-pnrer g^nerifjuement : c'est
ainsi quc l<* t\mifmnala a»rva a &t& s6pflr& des cnmjt.uitili

pour i'oriner legenre mu&c!iia,et les-ixia africana et tliyrsi-
/?was6paresdcs ixtii pourlbrmor legenn; des arlstca, etc.

Ainsi il y a on g6n6ral, mais avec de freV[u<int^s ano-
malies , un rapport cntrcces series do couleurs et la clas-
> i He allot) g(in6riqite.

La coulcur Jjhmclio n'ost point lnentionn^c dans les
series que nou* nvous ydopl<ics. H: e«t en efiet Ivea-dou-
teux qu'eHc exislo dans la nafciire des 1 i 1'iHM de
purete, ct cllo semble n?iUre> que l'une des autrcs con
lours r^duite a la plus falble Icinle. M; Rcdoute, qui s'est
acquis unc si brilJanle reputation da us I'aHde peindfe
les flours biuncbes suv pamci* blanc; a-tme m^thode fon-
dle sur cette observation : il pine© derrl'&re la fleur bhiu-
cbe quMl veul repr&entt'r un papier- id nlique avec colni
sur Icquel il va pcindre; etilre^mapqnc quo la ficur sv d<5-
taclie toujour* dt> ci>. pnpicr pat' ime leiiitc )nui>»li /e,

blaualre , rougeatre, etc. M. Rnoper a observe qm: les
campajiulesaflcursbli(nchcs,(jui sont des variety tie celles'
a fkeiirs bleues, roprehuenl unO'-teinle-bleue evidohle
lorsqu'on les;»bche. MM. Schublor et Funk out aussi re-
marqut' que les inVusions dps flenr» bbnches dans 1'al-



cool ont loujours une tcinte reconnaissable : les unes,
qui proviennent des blancs tiranl surle jaune, donnenl
des infusions que les alcalis amfenent k un jaune plus d6-
cid6 ou plus brunatrc; les autrcs, qui proviennent des
blancs tirant sur le bleu ou le rouge, tendcnt a un rouge
faible par faction des acides, ou au vcrdatre par eclui
des alcalis. II doit done se Irouver dos fleurs blanches
dans les deux series , et il esi rare qu'on ne puisse iaci-
lement reconnaitre a laquelle de ces series appartienl
une fleur blanche, ou , en d'autaes termes, quelle cou~
leur elle prendra si on en obticnt des variations. Ccttopa-
leur de coulcur, qui constitue le blanc, pnratL lenir h
ceque la chromule nese confectionnc pas compl&emenl
dans certaincs fleurs. C'est ce que je conclus :

i°. De l'analogie de cetle couleur avec l'6tat des pluntes

a°. Du nombre beaucoup plus grand de fleurs blanches
qu'on trouvc dans les regions les plus soptentrionalcs;

3°. D.'un certain nombre de fleurs qui nnisscnt blan-
chfitres, et se colorent ensuil/3 par Tacliou de la lumifere
sotaire. Ainsi, pour ne citer que les exemples les plus
tranches, le cheiranthus chamaleo a une fleur d'abord
blanchalre, puis d9un jaunc citrin, puis rouge un peu
violet. Le slyLidium fruticosum a des p&ales d'un jnune
pale & leur naissance, puis d'un blnnc tirant un peu sur
le rose. Vanothera telraptera a les fleurs d'abord blan-
ches , puis roses ct presque rougos. Le lamarindus in-
dica a, selon Hayne (1)̂ , les p6taks blancs le premier
jour , et jauncs le second. Lc cob<m scandens a une co-

(1) Arzn. g c w . , i o , n # 4 i ? p - 4 1 *
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rolle d'un blanc verdatre le premier jour, et violette le
jour suivant. Vhibiscus mutabUis pr&ente sous oc rap-
porL un ph£nomfenc rcmarquable el inslructif: sa fleur
naft le matin de coulcur blanche; elle devient rouge on
incarnate vers le milieu du jour, et finit par etre rouge
quand le soleil est couch6. Ges transitions sent r6guliferes
sous le climal des Antilles. M. Ramon de la Sagra (i) a
observe que le 19 octobre 1828 cetle plantc fleurit dans
le jardin de la Havanc , rcsla blanche tout le jour, et
rougit seulemcnt le lendemain Ix midi. Or, ce jour du 19
oclobre fut remarquable en cc que le thcrmomfetre ne s'y
eleva qu'h 19 degr6s centigrades. tandis qu'k l'ordinaire
la temperature est h 3o° cent, k l'6poque ou cet hibiscus
fleurit. 11 semblerait done que la chaleur jouerait un role
dans la coloration de la chromule comme dans les s£cr£-
lions, et ce soupcon s'accorde avec cc que nous avons
dit tout & l'heure sur la predominance des fleurs blanches
dans les pays froids.

La couleur noire n a point 616, non plus que la blan-
che, mentioning dans les deux series de fleurs : cctte
couleur ne leur paratt point naturelle , et celles qui l'of-
frentsonl en g6n6ral des fleurs d'origine jaune qui pas-
senth un brun trfes-fonc6 : e'est ce qui paralt avoir lieu,
pour les parties noiratres des fleurs du pelargonium tri-
color ou du vicia faba. Hen est de meme des fleurs brunes
ou noires provenant d'un rouge trfes-fonc£: telle est, par
exemple, celle de Yore his nigra.

La couleur rouge oflre ceci de remarquable qu'elle

(1) Ann. scienc. de la Habana) ocl. 1S28' Bibl. univ., 1879,

vol. f\\ , p. 84-



tient aux deux s6ries; et si la th6orie de Foxidation se
continue, il semblcrait qu'ellc peut etre**>btenuc par le
maximum ou par le minimum d'oxigf/tiation. On peut re-
marquer, en cffet, que Ies teintes des diverses fleurs rouges
different beaucoup plus entre elles que celles des autres
couleurs. Celles qui arrivent au rouge par la s6rie xan-
thique ont en g£n6ral une teinte plus vive , nacarat ou
ponceau; celles qui y nrrivent par la sdrie cyanique of-
frent des teintes qui approchent davantage du violet. Lc
rose, qui n'est que du rouge d£lay6 , peut appartenir aux
deux series : ainsi, lc rose de^Thortensia tient certaine-
mcnt au bleu , ct celui de la rose paralt d£river du jaune.
L'infusion des fleurs rouges dans l'alcool prend une teinle
plus ou moins rouge; par l'addilion d'un acide, ce rouge
devient toujours plus fonc6; quelquefois, comme pour
l'infusion des pelargonium, la couleur passe h l'orange.
Les alcalis y produisent des effets tr&s-varies, selon Ies
plantes (i). II est quelques fleurs rouges qni doivenl
cette couleur au d6veloppement nature! d'un peu d9a-
cidc : telles sont Ies fleurs rouges des crassulac£es. L'o-
pinion qui a pr̂ valu qtielque temps, que Ies fleurs rouges
doivenl leur couleur & un oxide de fer, parait sans ibn-
dement.

Si nous examinons maintenant Ies deux couleurs les
plus antipathiqucs, savoir, le jaune et le bleu, nous y
trouverons quelques caractferes assez prononc6s.
Lesinfusions des fleurs jaunes dansl'alcool sont d'un jaune

(1) Voy. les details a la page 10 du m£m. de MM. Schubler et
Funk. J'en ai extrait plusieurs des fails qui precedent et qui
vont suivre.
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clair, sans que les fleurs s.e dAcoiorcnt beaucoup. Les acidas
n'ont d'aulre action surces infusions que de les d^colorer
l£gferement. Les alcalis leur donnenl un jaune plus vif ou
plus brun. Les fleurs jauncs sontau nombre de cellcs dont
la coulcur est la plus tenace; on peut y dislingucr les jaunes
vifs et luisans qui n'offreut picsque jamai$ de variation;
les jaunes plus pales, comme ceux du nyctago jalapm ou
de Yanthyllis vulntraria, qui peuvent devenir blancs, et
ceux qui s'approcbent du rouge par 1'orange, comme les
soucis et les capucines..Ccs dernuires teinles sont celles
oil Ton a cru apercevoir ces cspeces de fulguralions h. la
fin dcs jours chauds dc Y&1&, phenomkne dont la r£alit6
est un peu Equivoque, et que nous avons mentionn6 au
cbapitre pr£c£dcnt.

Les fleurs bleucs donncnt dans Talcool dcs infusions
tanlot d'un bleu clair, comme relic dcs tins; tantot trfes-
fonc^es comme celles de l'aconit ou du delphinium. Par
['addition dcs acides, ccs infusions deviennent rouges, et
par celles dcs alcalis clles deviennent vertes, Celles qui
ont &6 colorees en rouge par les acides ne reprennent
pas la coulcur bleue par les alcalis, comme cela arrive
aux infusions de fleurs rouges. M. Macuire (1) ayant vu
une infusion rouge de viola odorata reprendre pcu k peu
la teinte naturelle SJL celte fleur par son melange avec un
alcali v^gital, tel que la quinine ou la slrychinine, soup-
Qonne que la coulcur de ces fleurs tient h une combinai-
son de leur chromuie avec un alcali. MM. Schubler et
Funk assurent que l'infusion de Yhemerocallis carulea
traitle par un acide, puis par un alcali, peut presenter

(i) Mem. soc. plijs. deGcueye, 4? p 52.
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dans le meme vase toutes les teintes da spectre cdlori.
Les couleurs bleucs sont au nombre dcs plus changeantes
du rfegne v£g6tal; elles passent facikment an blanc ol Si
diverses teintes de violet et de rouge.

Tout ce que je viens de dire des fleurs est applicable
aux p6ricarpes charnus chez lesquels on peut distinguer
les memes series xanthique et cyanique. Les fruits du ceri-
sier, du cornouiller, de l'6pine-vinette, du grosciller,
qui varicnt du rouge au jaune ct au blanc, appartiennent
ft la premifere s6rie; ceux de la seconde sont tr&s-rares,
et je ne connais guene h y i-apporter que le dianella ,
Vophiopogon japonic us, quelques lantana, etc.

11 r6sulte de tout ce que je viens d'exposcr que les
modifications de la chromule paraissent etre les causes
de la diversity de couleurs de tous les organes dits ap-
pendiculaires, c'est-&-din»i, qui sont on des feuilles ou
des modifications des feuilles; que ces modifications pa-
raissent r£sider principalement dans le degrd dc son oxi-
g^nation. Au degr^ du d£vcloppemcnt des feuilles pro-
prement dites, la chromule est verte; elle parait tendre
an jaune et au rouge lorsqu'elle est plus oxid£e , comme
on le voit par les changemens de couleurs des feuilles
en automne et par l'effet des acides; elle parait tendre
an bleu lorsqu'elle esl moins oxid6e, ou, ce qui revient
au m&ne, plus carbonee : ainsi, on assure que la fleur
de Thortensia devient bleuc dans un sol abondamment
muni de carbone ou de fer.

L'enveloppe cellulaire des branches se colore en vert
ou prend des teintes jaunatres dans le fraxinus aurea,
ourougeatres dans le cornouiller sanguin, d'aprfes des lois
parfaitement analogues h. celles observ6e$ dans les feuilles.

58.
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L'enveloppe cellulaire des racines a-t-elle de la chro-
mule dans son tissu ? (Test ce qu'on n'a point encore d6-
m&6 : s'il y a une chromule dans cet organe, elle dif-
fere £minemment de celle des feuilles, en ce qu'elle n'est
pas susceptible de verdir h la lumikre, et, sous ce rap-
port , serait analogue & celle des fleurs. Les planles inca-
pables de verdir, telles que les orobanches, sont proba-
blcment, sous ce rapport, organises comme les racines;
mais il est vraiscmblable que la plus grande parlie des
couleurs les plus apparentes des racines sont dues k des
s£cr&ions propres. Les couhurs des parties internes des
v£g6taux, de celles qui appartiennent & l'axe radical ou
caulinaire, doivent elre aussi rnpport6es k des causes
difî rentes de la chromule.

Les couleurs propres des bois paraissent tenir essen-
tiellement h la nature des matifer.es qui se d&posent ou se
formenl dans les clostres ou cellules oblongues dont le
bois est compost. A l'̂ tat d'aubier, le bois est toujours
blanc et conserve souvent cette teinte; mais dans certains
art res, ilprcnd une couleur plus ou moins fonc£e : rouge
dans le sandal, noir dans l'6bfene, jaune dans le murier.
C4ette couleur tient h la matifere qui remplit les closlres,
soit que ce soit une modification de la lignine, soit qu'elle
lui soit comme mel6e ou surajout6e. M. Dutrochet (1) a
vu que si Ton fait chauffer du bois <T6bene dans l'acide
nitrique, cet acide dissout la substance noire qui rem~»
plissait les clostres, que ceux-ci acquiferent ainsi de la
transparence, tandis que l'acide nitrique se colore for-

(i) Rechei'c. SUL* la struct., p. 35.
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tement en noir. Le bois de Camp6che (1) cfedc sa ina-
tifere colorante rouge & PCJU et & l'alcool; les acides la
rendent plus fonc£e, et les alcalis la tournent au jaune.
Ge bois contient de plus une mali&re propre que M. Che-
vreul (2) a fait connaitrc sous le nom d'hcematinc. |Le
bois de Brfoil cfcde sa couleur k Peau , 5 l'alcool et aux
alcalis. Sa matifere coloranle parait intimement unie au
tannin , selon M. Ghevreul (3) : lorsqu'elle est jaune,
les acides la lournent au rouge et les alcalis au violet.
La couleur rouge du bois dc sandal n'est point soluble h
l'eau, et Test sculement h l'alcool. Le sue laiteux de la
sanguinaire du Canada par&ft devoir sa belle couleur
rouge h faction de l'alcali qu'elle conlient (4). Ce petit
nombre d'cxemples, choisis presque au htisard parmi les
troncs colores, suflit pour prouvar que leurs malieres co-
lorantes sont de natures tr^s-diverses entre elles, et ten-
dent par consequent h prouver que ce sont des s£cr£-
tions sp^ciales.

Des fails et des raisonnemens aralogues, appliques aux
racines donnent les mcraes resultats, soit pour les cou-
leurs de leur corps ligneux, soit pour celles de leur
6corce; mais j'6vite h dessein de les citer en detail, parce
que, dans le plus grand nombre des analyses des racines,
on n'a point assez exaclement distingud le corps ligneux
et le corps cortical, et que, dans plusieurs cas, on a
confondu meme les racines avee des rhizomes: d'oh r£-

(1) Tliomps., Syst. chim., 4» p-
(a) Ann. chim., 66, \>. ̂ 54-
(3) Thornps., Syst.chim., 4> p. 255.
(4) Voy. vol. 1, p. 36a , article Sanguinarine.
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suite que si ces analyses peuvent suffire aux besoins des
^rts, «Ues sont tout-fa-fait insuffisantes pour -la pjiysio-
iogie.

Enfin, les couleuns diverses des ecorccs des arbres sont
analogues & cellcs des feuilles en ce qui concerns la sur-
face des jeunes pousses, mais rcntrent compl&ement
dans l'histoire des secretions en ce qui tient aux couches
corticales, surtout dans les vieilles 6corces.

Quapt aux sues 's6cr&6s, causes premieres de toutes
ces couleurs, l'orfgine do leyr coloration <propre est un
phfoiomfene qui rcntre dans une classe de faits peu ap-
pr^ciables, surtout sous le rapport pbysiologique. Nous
pe pourrons es^ayer }de nous en occuper wee quelqae
chance de succis, que lorsque Tanatomie veg^tale aura
mieux fait connaitre les cellules ou vaisseaux qui les ren-
ferment, et que le& chimistcs en auront niultipli6 les ana-
lyses, et surtout pris des precautions specialespour analy-
ser ces sues d6pouill6s de leurs'cnveloppes organiqucs.

Xe& cQuleurs des organes sexuels des fleurs >sont encore
pcu 6tudu5es : les globules du pollen sont presque tou-
jours de couleur jaune; cclle mature colorante forme
dans Talcool chaud une solution d'un blanc jaunatre;
les alcalis en reinvent la couleur; les acides la font passer
au rouge, et les alcalis la rainfenent au jaune (1); maU
il esl vraisemblable que ces propri6t6s ne sont pas com-
muaes aux maticres colorqntcs de tous les pollens. (In
stigtnate, celui du crocus sativus, analyst par Vogel et
Bouillon-Lagrange, offre une inalifere colorante, soluble
h l'eau et a l'alcool, et qui, h raison de la variability de

(i) Ncumanu, CLim., p. 451; TJiomps., Cljinp., 4»P- 281.
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ses couleurs, a recu Ic iwwft de polychrolte (1). Je ne cite
ces faits isolis que pour montrer que leur petit nombre
empfiche de rien conclnre stir ces organes.

Les couleurs de celles des planted cryptogamcs qui ne
sont pas de couleur verlc, rcntrent dans la s6rie de faits
qne jc viens de passer en revue : on n'a h cfet6gard qu'uft
tr&s-petit nombre d'observations exactes, et il faut dis-
tinguer avec soin les families auxquellcs ils se rappor-
tent, afin d'£viter des generalisations hasafdies.

Les algues sont pour la pi apart de couleur verte, et se
comportent sous ce point de vue absolument comme les
feuilles. J'ai done peu de doute qtie leurs cellules con-
tiennent de la chromule verte. Lorsque les algufes sont
de couleur plus ou tnoins rouge, il est vraisemblable
qu'il se passe chez elles un ph£nomfene analogue h ce
qui a lieu dans les feuilles rouges des plantes vascu-
lairts : ce' soup^dn est ^utoris6 par h similitude des
fails, et en particulier parce que Vulva fusca donne f

comme Yatriplex hortensis rubra J du gaz oxigene sous
l'eau au soleil. II n'est point de plantes oiil'on voicaussi
facilement que duns les algues, que la mati&re colorante
est en solution dans l'eau contenuc dans leurs cellules,
et que les parois sont entiferemenl incolores: Quelques
c6ramî es rouges offrent ce fait d'unc manure curieuse:
lorsqu'on les observe sous le microscope, on voit tr6-
quemment que la paroi de chacun de leurs articles est
double; le sac interne se conlracte et serro la mati&re
colorante, de telle sorte qu'elle ne parait plus que

1:

(1) Ann. de chim., 80, p. 18S; Thomps., Cliim., 4» P- 55 ct
280.
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comme un filet rouge situ6 dans I9axe, et la partie
rieure paratt vide el d6color6e. J'ai observ6 ce fait sur
des individus frais des ceramium equisetifolium ct casua-
rince, etc. (1). Or n'a encore observ6 qu'une seule
alguc de couleur jaune, e'est le fucus luteus de Berto-
loni; mais il se pourrait que cette couleur fut une alte-
ration morbide, analogue & la teinle jaunatre ou blanche
quo Louies les alguus prennenl apres leur inort.

Les hepatiques sont toutes dou6cs d'une couleur verte,
qui se comporle comme celle des feuilles; mais plusieurs
d'entre elles, telles, par exemplc, quc lejungermannin ta-
marisci, prennent facilement une teinte pourpre ou
brune, comme le font plusieurs feuilles ordinaires.

Les lichens sont ou verts , ou susceplibles de verdir ,
ou diverscment color6s. Rien ne pout faire affirmer d6-
fmitivement en ce moment si ces <;ouleurs tiennent, soit
h quelques s6cr6tions sp6ciale^ soit plulot, ° comme le
pensc M. Meyer, a une ch^omule modifi^e, comme
dans les feuilles ou les fleurs. Ges vegetaux singuliers
offrent pendant lour vie un ph£noinfene de coloration
qui m^rile d'etre not6, savoir, que lorsqu'on les d6-
chirc ou qu'on les frotte, il se d6veloppe presque subi-
tement une couleur verte dans la partie bloss6e. Ce de-
veloppcinent de couleur csl surlout tres-remarquablc
dans les lichens crustaces qui couvrent les rochers , et
semblenl une poudre inorganiquc : des qu'on les frotte
avee le bout d'une canne, par cxcmple, on voit la trace
de la canne marqu6s par une raie verte. Je me suis sou-
vent servi de ce critere, soit poî r reconnaitre si les li-

(i) Flore franc., edit. 3, vol. 2, p. 3g et 4o.



BR VKG£TATION» 921

chens crustaces sont vivans ou morts, soit pour les dis-
tinguer de certaines efflorescences salines avec lesquelle*
on est quelquefois expose a les confondre. Ce fait tient
il & Textravasion d'un sue special, auparavanl inapercu,
ou plutot a Faction de l'oxigfenc de Tair et de la lu
mitre sur la chromule, ou toute autre matifere ren-
ferm£e dans les cellules ? C'est un petit probl&me qui
reste a r£soudre.

Les champignons presentent toutcs les couleurs pos-
sibles , except^ le vert pur. On n'a done aucun motif
pour assimiler Jieur coloration a celle des feuillcs , et il
est vraisemblable qu'elle estalue a des s6cr&ions sp£cia-
les et probablement trfes-difT<£rentes entre elles. Quoique
la plupart naissent dans des lieux obscurs, leur colora-
tion semble cependant 6tre sous l'influence de la lu-
mifere. En elTet, ceux qui vivent dans les souterrains
sont toujours ou comptitemont blancs, ou totalement
noirs : les premiers sonUen g6n6ral trfes-fugaces, trfes-
mous 9 et laissent trfes-peti de parties solides aprfes leur
mort ou leur combustion : il est Evident qu'ils contien -
nent beaucoup d'eau ou de ses 6l6mens et trfes-pcu de
carbone. Les champignons noirs, tels que la plupart des
sphasria, des truffes, le peziza nigra, etc., * vivent, les
uns a l9obscurit6 totale, les autres a la clart^, ot parais-
sent devoir cette couleura unematiere trfes -charbonndo :
la plup&rt d'entre eux sont compactes et solides. Dans
deux espfeces de celtc division tr&s-diff6rentes entre elles,
le sphceria digitata et le peziza nigra, j'ai reconnu une
exhalaison de gaz hy<H>g£ne; mais elle se retrouve dans
des champignons de couleurs diver ses.

Tous les champignons a couleurs vives sc trouvent
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dans des licux plus on moins ^clainSs. Lours couleurs pa*
raissent en g6n6ral dues h des matures rdsineuses : on re-
marque ordinairement que les espfcces blanches sont moins
acres et plus souvef*t comestibles que les espfeccs vive-
ment colonies; mais l'oronge et Vagarious deliciosus pr£-
sentent deux exceptions tr&s-prononc£es h cette obser-
vation. Les couleurs des champignons sont tantdt super-
iicielles, el tantot clles p6nfetrcnl jusque dans le centre
du tissu. Ceux qui sont laitfux ont, comme les plantes
vasculaires, un lait le ptas Souvent blanc, quelquefois
jaune ou rouge : il serait int£ressant d'avoir one analyse
de ce lait compar6 k celui dfes papav£rac6es, par exem-
ple , oil Ton trouve les niemos teintes.

Certains champignons charnus pr^sentent un ph6no-
m^ne analogue & celui que j'ai sig:nal6 tout h Theure dans
les lichens cruslacds. Lorsqu'on les coupe, on voit sou*
vent leur tranche changer de c<**ul6ur, et prendre entre
autres teintes une belle coulr jr bleue : le boletus cya-
nescens et plusieurs autras bolets offrent en parliculier ce
ph^nom^ne. C6salpin (i) avait obserr^ ceux dont la
tranche devient verdatre; Bonnet (2), le premier je
crois, a signals ceuxquiprennent la couleur bleue,en quoi
il a 6t6 suivi par Pallas; MM. Saladin (3) et Macaire (4)
ont &udi6 les details du phlnomfene. D'apr ŝ ce dernier,
les bolets susceptibles de bleuir lorsqu*on les coupe

(1) De plantis, p. 617.
(2) Sur le bel azur dout les champignons &e colorenta lair,

Joum. de phys., vol. 5 ; OEmrcs, in-j^°, vol. 10.
(5) Expediences sur les cliangemeus qac la lurniere produil,

le., Journ. de phys., j»in 1779.
(4) Mim. de la soc, phys. de Geneve, vol. 2, part. 1, p. u5 .
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prennent cette oouleur k l'obscurit£ comme h la lumifere,
sous l'eou a£r6e un peu plus faiilement qu'h Fair : ils
se colorcnt dans l'oxig&ne, dans les gaz qui conliennent
de l'Q»\igfenc libre el dans l'oxide d'raote, mais non dans
les gaz azote, hydrogene, acide carbonique. [/analyse
de ces champignons lui a donn4, enlre autres produits,
un peu de fcr : il se demande si ce fcr, en s'oxidant au
second dcgr6, nu>ourrait point produire cette couleur
bleue , .commc il le fait dans les experiences de labora-
toire ? Mais l'extreme rapidit6 du ph£nom&ne me donnc,
comme & SI. Macaire luf-meme, quelque defiance de
cette explication. Ce qui rests bi<;n d6montr6, e'est que
le ph^nomfene du bleuissement est du k Taclion de Toxi-
gfene sur le sue de certains champignons. Je dois ajouter
ici qu'il existe quelques especes de champignons, tels .
par exemple, que le thclepliora ccendea, qui pendant
leur vie offrent cxt^rieur-tnent des couleurs bleues trfes-
9emblablesa cellesque les}>olets dits indigotiers develop
pent lorsqu'on les coupe :«il serait curicux de les analy-
ser comparativement avec ceux-ci. Au reste, si dans
quelques cas trfes-rares 9< comme celui que j'ai indiqu6
tout h Theure, on peut soupcooner que la presence d9un
oxide dc fcr inilue sur la coloration , on a abandonne de-
puis long-temps Pidte proposte par De la Folie ( i ) ,
que les couleurs des plantes tiennent en g£n6ral h des
pr^pipitds ferrugineux.

Un fait analogue aux pr£c6dans paralt 6tre la colora-
tion en pourpre vif que l'oxigfene de Fair op r̂e , selon

(1) Journ dc phys., 4» p. 347-
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Fabroni, sur le sue des feuilles de Talons soccotrin ( i ) ,
et qu'on observe fr^quemment dans les serres. On doit
encore signaler ici les sues colons de certains v£g£taux,
tels que celui des V£ri&6s dc raisin ou de la peche san-
guine. rTe ne connais aucun fait propre & faire connaitre
la nature de ces couleurs.

§. 4- Dtts parlies decoloi£s.

Tout le brillant spectacle des couleurs v£g&ales tend
a disparnltre, soit dans des cas maladifs ou accidentcls,
soit aprfes leur niort; el cc qui rend eelte &ude curicuse,
c*est qu'on y voit sou vent, i° la decoloration d6termin£e
par les memes agens qui, dans d'autres circonstances,
ddtermineut la coloration; et 2° certains organes qui ne
se colorent pas pendant la vie , et qui prennent h leur
mort une teinte trfes-prononc£e*r

La lumifere solaire parait etrv l'agenl le plus universel
de ces pertes ou de cee-changeniens de couleur. Pendant
la vie des plantes, elle agit, comme nous Tavons vu Ir6-
quemment, pour les colorer; mais, dansquelques cas,
son action trop intense les d^colore. Ainsi les cultiva-
teurs de tulipes placent leurs fleurs sous une tente, sa-
chant tr&s-bien que 1'aclion directe du soleil lend h alt<£-
rer leurs couleurs plus promptement que ccla n'a lieu a
Tombre. Un grand nombre de fleurs k couleurs dedicates,
et surtout dans la s^rie cyanique, oiFrent cc ptuinom&ne.

La plupart des plantes aquatiques prennent en mou-
rant une leinte blanche; on le voit' souventen particulier

(i) Ann. chim., a5, p. 3oi.
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sur les algues marines, qui du plus vert ou du plus beau
rouge passent au blanc lorsqu'elles meurenU Get effet
parail surtout avoir lieu lorsqu'elles soat expos6es k l'air
et k la lunii&re; mais la part de chacun de ces agens n'a
pas £t£ appr£ci£e. Les algues d'eau douce et plusieurs
herbes aquatiques pr6sentent le meme systfeine de deco-
loration. L'air «git £videminent en alterant la chromule,
probablement en lui enlevant son carbone; car c'est Ik
l'efiet ordinaire de l'air sur tous les v6g6tau& morts. Les
chara, en particulier, dess£ch£s k Fair, deviennent tout-
h-fait blancs. Cette teinte tiojit sans doute k 1'alteration
de leur chromule, mais probablement aussi k l'£norme
quantity de matifere calcaire que ces plantes ont, pendant
leur vie, fix4c dans leur tissu. Les prelcs, qui en mourant
deviennent aussi trfcs- blanches , ont aussi une assez
grande quantity de mati' re terreuse. Les couleurs d'un
jaune-paille qu'un grand vnombre de parties vertes des
v£g6taux prennent k leur E>ort, tient, d'un cot6, k 1'oxi-
g^nalion de la chromule, dont nous avons parl6 dans
Farticle precedent, et de l'autre, k la d£carbonisation
d t̂ermin^e aprfes !a mort par Faction de Toxig^ne de
Tair.

La plupart des feuilles revetent en mourant cette cou-
leur uniforme d'un roux ou d'un gris brun sale qu'on
connait sous le nom de feuillc morte. Elle a de l'analogie
avec celle qu'acquiferent les fruits qui deviennent blets,
tels que les sorbes et les n&flcs. L'̂ tat des feuilles k cette
^poquc pourrait bien etre du, comme celui des fruits, k
une alteration de leurs principes un peu analogue k la
putrefaction ou k la fermentation. II est toujours, comme
dans les fruits, accompagng d'une grande d£perdition
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d'eau. Je ne connais pas d'observations directes faites
sur cctlc teintc feuillemorte9t]u\ ne sc trouve gueres quo
dans les parties qui qnt ele vertes.

Les e*corces des arbres prcnnent a l'exterieur, en vieil-
lissant, une tcinte grisatre, ou rousseatre, ou blanchatre,
qui parait d6termin£e par la reunion do diverses causes,
savoir, Faction dc la lumiferc, celle de I'oxig&ne de Fair,
la d6perdition de l'humidiUS des cellules cxte'ricures, et
peut-etre aussi quelque alteration sp6ci ale dans leurs sues
ou les mati&res d^pos^es.

Le corps ligaeux, oxposd.^ 1'air et a la lumifere, subit
des effets ires-divers : tantoi il y acquiert unc teinte
rousse, comme on le voit dans les boiseries non vcrnies
des appartemeas; quelquefois il s'y d^colorc tout-a -fait,
comme on lo voit dans les bois mous exposes a Thumi-
dit^; ailleurs il subit une esp^cc de putr6faction, de la-
quelle resultent des toinles verclalres ou bleuatres, et un
^tat frequent dc phosphorescence.

Enfin il est quelques ileurs qui ^ la fin de leur fleurai-
son subissent des alterations extraordinaires : ainsi les
corolles du tournefortia mutabilis , qui sont dfun beau
blanc pendant leur vie, prennent, aprfes la fecondation ,
une couleur d'un noir de charbon qui commence a se
diveloppor sur le bord ext&rieur du limbe , et gagne peu
ii peu toutes les corolles.
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CHAPITRE TX.

Des Odeurs et des Saveurs vegetales.

§. 1. des Odeum.

LBS odeurs que les veg6laux cxhalent sont si vartecs,
et le plus souvenl si agr£ables, qu'elles sont an nombrc
des circonstances qui ont le plus fortement attir6 1'atten-
tion du public sur les plantes. Leurorigine, leur nature,

leur dispersion, leur mode d'aclion, ont aussi 6l6 Pobjcl
desrecherchcsdequelque"savans; raaisilfautavouer que,
comme il arrive ordinaireri' ent pour les sensations simples,
les r£sultats de ces travaux'-a'ont pals r£pondu & ce qu'on
aurait pu en esp&rer.

On sait qu'on d£signe sous le nom d'odcur tantot
1'impression que font certaines matiferes sur la membrane
pituitaire, tantot la matifere meme qui determine cette
impression : on a aussi donn6 k celte mature les noms
d9esprit recteur et (Tarome. Sans nous jeter ici dans les
discussions de physique g£n6rale sur la nature des ma-
tiferes odorantes, nous nous bornerons i les consid£rer
dans leurs rapports avec le rfegne v6g6tal.

Linn^ , qui a port£ sur tant d'objets son talent de clas-
sification , inais qui souvent aussi se contentait de distri-

l
q

butions uo peu arbitrages, a class6 les odeurs ^
d'aprfes la seule impression qu'elles font sur nos sens; il
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en a 6tabli sept classes qui ne sont denies que par <les
noms et des cxemples, savoir :

i°. Les odeurs ambroisiennes, telles que le inusc, le
malva moschata, Yasperula odorata, etc.

20>. Les odeurs penetrantcs (fragrantes), telles que les
fleurs du tilleul, de la tub6rcuse, etc.

3°. Les odeurs aromatiques, telles que les feuilles de
laurier, les fleurs d'ceillet, les graines d'ammi.

4°. Les odeurs alliacces, telles que les feuilles des aulx,
de l'alliaire, du petiverin, etc.

5°. Les odeurs puantes oij analogues h cedes du botic,
[hircini), telles que Vorchis hircina, le chenopodium
vulvaria.

6°. Les odeurs veneneuses (tetri), par exemple, leia-
getta, le chanvre, Tyfeble, etc.

7°. Enfin, les odeurs nansealondes (nauseosi), ou qui
disposcnt h vomir, telles quotes fleurs de stopelia, le
tabac, etc.

A ces sept classes, si Ton voulait suivre un pareil genre
d'6num£ration, il faudrait joindre :

8°. D'aprfes H. B. de Saussure, les odeurs piquantes
{acres), telles que celles de la moutarde.

9°. Les odeurs muriatiques (muriatici), telles que celles
des fucus frais.

io°. Les odeurs balsamiques [balsamei) ou analogues
aux vrais baumes, e'est-h-dire aromatiques et acides > tels
que le ben join.

i i° . Les odeurs hydrosdfureuses, telles que celles qui
s'exhalent des choux en demi-d£composition.

120. Les odeurs camphrees (camphorati), telles que le
camphre, Yartemisia camphorata, etc., etc.
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M. Desvaux (i) avail propose unc classification analogue
et divis6 les odeurs ea sept classes qualifies par les 6pt-
thetes de inertes, anaromatiques, suaves, aromatiques ,
baisamtques, penetrantes et fetides."Mais il iaut avouer
que plusieurs de ces classes sont nn pen nrbitraires, et
quelors memequ'onparviendrnit a (Hablir ainsi unc clas-
sification qui paraHrait jhste et complete d'apres Tim-
pression des sens du plus grand nombre, cette methode
eclairerait peu la nature resile des odenrs.

Les chimistes ont tent6 uae vote plus rntionnelle
lorsqu'ils ont cherche a sc rendre compte de la nature
propro des corps odorans : sous ce point de vue, Four-
croy (2) a divis^ les aromes v^getaux en cinq classes,
s&voir :

i°. Les odeurs extractives ou muqueuses qu^on oblient
par la distillation des piup'es inodores au bain-marie sans
addition iTeau.

20. Les odeurs liuilcuses] i'ugaces, indissolubles a 1'eau,
mais dont Tliuilc puut sc cnarger; elles sont suscepttblcs
d'etre d^truiles par Taction de 1'oxigene <le Fair : idle efit
1'odeur des fleurs de jasmin , dc jonquille, etc.

5°, Les odeurs huileuses, volatiles, dissoluble^ dans
Tfeau froide , ot surtout dans Feau chaude , et plus encore
dans Talcool : telles sont les eaux aromatiques des la-
hi(ies, dc rouaarin, etc.

4°. Les odeurs aromatiques el acides qui rougissent les
couleurs bleut-s ve'ge'talr.s , lilies quo les eaux et alcools
aromatiques de canncllo el d<; 11enjoin.

——
(1) Cite par Cloquel, Diw. sur les oileurs, *n-4o» P-
(2) Ann. chim,, Q6- p.

2 .



5*! Lf^?sf)nfsrecteurshydrosulfureux, qui pr£cipitent
eri'Brun ou en noir les dissolutions m&alliques ,tels que
les eaux distill6es des choux cl dc plusieurs crucifcres.

On ne peut nier qu'une classification de ce genre, si
ale 6tait compile et regularised, ne tendit & r£pamdre
de la lumifere sur l'Kisloire des odeurs . au moins sous le
point dc vde de la chimie et de ses applications & lVt de
la pdrftftncric; mais encore il faudrait se difier de cer-
taines analogies dc sensation qui ne sorit point lites h. des
analogies de nature. Ainsi , dc ce que l'arsenic brul6
exhale une odeur d'ail, il faul sc gardcr dc concluro que
1'aiT contiennc dc Parsenic; cl dc m£me de cc que le pe-
largonium itioschatatn aflfecle nos sens d'unc maniferc ana-
logue au muse, on ne pcut pas conclurc sur ce critfere
que ces pfanfes contienncnt du muse. Ges exemples ten-
ant dn moins a prouvor qu'on oie peut pas rappu)rter les
odcurs & une cause unique, ermine le font ceux (i)1 cjui
pf&endeiit sians preuves cjuMfes tiennent ii un d^gage-
ment d'bydrog^ne qa'on n'a jamais pti reconnaitre.

Nicholson a consid&6 les odcurs v6g£tales sous un
point de vuft'qiu ajdus de rapports avec la physiologic,
lArsiqu'il a fbit remarqrter qu'en g6n6ral les odcurs dcs
coroHes agissenl plus ou moins vivement sur les nerfs de
Tesp^te humaine conitnespasmodiques, tandi's que celles
des autres parties n'ont point le mfrne genre faction.
Gette distinction a qiielqdc v^rit̂ ; mais^ telle qu'elle est
pr&ent£e, cllc scmble plds en rapport avec la physiolo-
gie des animaux qa'avec celle d̂ s v^taux. Guid6 pri-
mitivement par eelte id^e de Nicholson, quoiqu'elle soit

(i) Spreng. bau. derVJlanz,, p» 355.
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exacte dans sa g£n6ralit6, je crois avdir t'rouve" le
Veritable point de la distinction des odctars v6g£tales, sa-
voir, que ces odeurs sont les nncs dtf simpler proprietes ,
tandisque les autres semblent etrc de v£ritablcs fonctions.
Je m'explique :

Toute mature susceptible d'une volatilisation totale
ou partielle peut etre odoranle, si ses vapeurs, en
atteignant la membrane pituilaipe, y determinant une

.sensation. Cette propri6t6 existe dans une foule de corps
inorganiques sans auciine cspfcce d'aclion de lour part;
elle sc retrouve dans un grand nombre dc produits
des corps organises , tels que le muse ou le camphre,
et est dans ces matures un simple r£sultat de leur
nature. Tant qu'clles se volatilisent en tout ou par-
tie , elles sont odorantes; el si la vie a quelquc action sur
cette odeur, e'est parce qufcelle a d&ermind dansl'origine
la formation de ces corps I mais elle n'a point d'action
nctuelle. Si celte assertion isl 6vid^nte lorsque k muse
ou lie cauiphro sont s6par6s de Tanimal ou de la plante
qui les a produits, elle est 6galement vraie quand ces ma-
tl^es sont encore renferm^os dans les cavit£s ou elles se
sont produites. Elles sont odorantes par une sihiple pro-
pri&£ de leur nature physique ou chimique. Sans doute,
la physiologie devrail tenter de reconnaitre comment
cbaque cellule tilaborc les sues qu'elle recoit, ct les trans-
fiirme en matiriaux divers; mais la question de l'odeur
ne serait qu'un point accessoirc de cet cxamen. Tous
ceux des mat^riaux imm6diats des v£g&aux que nous
avons 6num6r6s en parlant des s^cr^tions, onl, sous le
rapport qui nous o$ciipe, dq certaines propri6t&, et les
diverses parties s'ont ou pQ stint pals odorantes selon

4
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qu'elles conticnnent des matures susceptibles ou incapa-
bles de se volatiliser. Ainsi ost-il bcsoin de dire qu'il y a
des racines, des rh:zomes, des bois, des forces odo-
rantes, quand nous savons qu'il se trouve dans ces divers*
organe? des huiles \olatiles ou d'autres matiferes suscep-
tible^ de se volaliliser? Gette proprfel6 dure tant que la

volatile existe, et par consequent toutes les par-
du tr£g6tal qui ont des subslanccs dc ce genre comme

emmagasintas dans lour tissu / seront odorantes tant que
la d£perdition dc celtc maliferc durera. C'est ainsi que les
bois r6sineux, lels que 1c cyprfcs ou le cfedre, sont ind£fini-
ment odorans, parce que la mali&rc r&sincuse oil reside
leur odeur s'ivapore lenlement. Les parties dontTodeur
reside dans de 1'huilc esscntielle, conservent leur odeur
trfjs-loDg-lemps quund 1'huilc esscntielle est peu volatile,
ou qu'elle cst renferm^o duns tin tissu trfes-compacle et
qui lui livrc difficilement passage : ainsi le bois de rose
de TcSndriffe [convolvdus scwarius) conserva trfes-long-
temps son odeur, et meme h la longue, pour le recon-
naltrc, il faut frotter le bdis afin de degager la matifere
volatile des cellules trfes-compaclcs oil ellc cst rcnferm6e.
Certains bois, inodorcs kml'ordinaire, deviennent odo-
rans lorsqu'on les tourne; celui de hStre prend, dit-
on (l) , alors une odeur dc rose. Lorsque des huiles ana-
logues sont renferm£es dans un tissu plus lache, T^corce
de la cannelle par exemple , dies sont odorantes san£
frottement pendant que 1'ardme peut s'^chapper, et de-
viennent & la longue prcsque 3ompl6tement inodores.
Enfin, si ces matiferes volatiles sont exposes h Fair libre, ,

Clofuet. Diss. surles odeuis, in^f/p. 3o.
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elles exhalent une vive odeur en s'dvaporant, puis dis-
paraissenl en entier ou sont r£duilcs h leur partie^fixe au
bout d'un certain temps. To us ces ph6nom&nes de durie
diverse des odeurs sont des> cas particulicrs d'un scul ct
meme principe : lorsque les forces sdcr6lantcs des v£g£-
taux ont accumuM sur un point donn£ une certaine quan-
tity de matifere susceptible en lout ou partie de se yolati-
User, et d'agir sur Porgane olfactif, cctte mature, 011
l'organe qui la renferme, conserveront leur od&ur tant
que la matiere volatile ne sera pas toute dispers£e; ctr
cela aura lieu indif&remmcnt pendant In vie ou aprfes la
mort, que 1'organc tiennc ou ne tienne pas au tronc qui
l'a produit. Gette classo d'aromes v£g6taux rent re done
compl&ement dans la chimie.

Mais il est d'autres cas dans lesquels un organe, et la
fleur en est I'exemple le plus saillant, produit bien ,
comme dans la s6rie pre^dente, une niatiferc volatile,
inaLs au lieu de Temnjaga iner, l'exhalo imm^diatement,
Gette exhalaison imm6difie tienC, soit h la plus grandc
volatility de la mati&re, soith la position superficiellc ou
au tissu plus lache de Porgane qui l'a produit, soit enfm
h ce quc eclte production y cst en moindre quantit6 ou
plus temporaire, etc. Ges maticres ainsi protiuites ren-
trent comme les pr6c£dentcs dans les lois de la chimie
quant h leur nature; mais clles se raltachcnt plus imm6-
diatement & la physiologie par leur histoire. En eflet,
i° ces odeurs (et jc fais daris tout ceci allusion aux
fleurs) ne peuvent se produirc que pendant la vie, et
comme elles se dispersent h niesure qu'clles se forment,
les organes d9oii elles 6rnanent doivent perdre leur par-
fum imm6diatement aprfes leur mort; e'est en cflet Tun
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des traits tes plus rcmarquables dc Todĵ ur des fleurs,
compar6e h. ccllcs des autres organcs. a0 Les odeurs ex-
halves au moment de lcur formation pourront clre in-
tcrmittentes commute sont toules les fonclions, tandis
que cellos qui sont dues & un magasin unc fois form£ et
qui s'evaporc graduellement, doivent elre continues par
lcur nature proprc; et c'cst ici Tune 'des preuves di-
rectes de la difference des deux Glasses. Les matifercs
volatilcs emmagasinces s'exhalcnt graduellement^ avec
,cette seule modification, que l'&^vation de la tempe-
rature accroit leur volatilisation , et par consequent les
rend plus odorantes pour un temps donn£ , mais les
epuise pour l'avenir. Les matiferes immddiatement d£-
gag£cs sonl bien, jusqu'h unc certaine limite , soumiscsi
cetle loi; mais cllcs sont subordonn6es plus directeqaent
5 J9action vitalc qui modific l'action g^n^rale. Ainsi il est
des fleurs dont l'odeur csl continue avec <lc legeres va-'
nations : telle est, par exempli, lu Jlcur de l'oranger. II.
en est d'autres tout-k-f^il intormitlcntes: ainsi loutes les
corolles h couleur triste, idles quele pelargonium tristc,
Vhesperis tristis, le gladiolus tristis, etc. , sont presque
complement inodores tout le jour, ct exhalent une
odeur amlfroisienne au coucher du solcil. Si la chalcur
etait la cause du ph£nomfene, commc pour les huiles
volatiles non soumises h Taction vilalc, Tar6me devrait
avoir 616 ^puis6 par la chaleur du jour, et ne pas com-
mencer & cette 6poque. II y a ici quclque chose de lid
k la vie v^g&ale, mais qui nous est mal connu. Cette
heurc du coucher du soleil est en g£n£ral favorable au
d6gagement des odeurs exhales imm6diatement, tandis
que colles qui sont produites par l'evaporation



des maliferes volatiles sont plus spnsiblcs quand le soleil
est plus ardent: ninsi les odeurs des labtees, des cislcs,
dea bosquets de inyrte ou jToranger, embaument Fair
des provinces m6ridionalcs dc 1'Europe, d'autant plus
vivement qu'il fait plus chaud, tandis quc Jes odeurs
d'ua grand nombre dc fleurs, o# sont nulles pendant la
chaleur el se dtSgagent le soir, comme dans les fleurs
trisles mentionn£es tout h l'heurc, ou sont faibles pen-
dant le jour et se reolbrcent le soir, comme dans le da-
Uira arborea >Y another a suaveolens, le genista juncea, etc.
Dans quelqucs plantes, cctte Emission de I'odeiir se pr6-
sente d'une mani&rc lout-h-^tait brusque. Ainsi la fleur
da cereus grandifiorus commence h sVpanouir k sept
heures du soir, ct commence aussi alors h cxhalcr son
odeur.

II n'y a presque aucune fleur qui exhale »>on odeur
pendant lc jour seulcmeiit. On a cit6 sous ce rapport lc
cestrum diurnum; mais d nom est destin6 k indiquor
qu'il est plus odorant dc jc*/ur querde nuil , t^iylU que le
cestrum noctarnum ne Test qu'i l'ei)tr£e de la nuit. En
g<£n£ral, la grande ardeur du soleil tend Ji diminuer les
odeurs des fleurs, elpar consequent Faction dela lumierc
semble plutot nuisiblc que favorable k cettc ^xhalaison.
Aussi Scnebier a,vu une jonquille qui fleurissait h 1'obs-
curit^ totale, cxhaler son parfum comme k l'ordinairc;
mais le cacalia septentrionalts pr6sente une exception rc-
marquable et contrairc h cette observation. Les rayons
solaires en exhalent une odeur aromalique , qu'oo pcut
annuler en interceptaril les rayons, cl r&ablir en onle -
vant Tobstacle inlorpos6 (1) Lapluieet unctrop grande

( i ) Rccltiz, Jouro. pliarnr., 1827, |>. 21,6.
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humidite sont en g6n6ral contraires au d^veloppement
dcs odeurs. Ge fait, quoiquebicn reconnu , scmble ce-
pendant en contradiction avec le d£veloppcment habi-
tucl des odeurs florales au moment do la ros6c, et avec
cct autre observe par Senebier, que l'odeur d'unc fleur
de tub£rcusc, (probablement parcc qu'ellc est due h. une
huile£th£r6e, nonmiscible & l'cau'etplus l^gerequ'clle),
etait sensible au travers de l'eau qui fennait le recipient
oil il l'avait renferm£e. 11 semble qu'entre certaines li -
mites l'humidit£ de Fair favorise le d£veloppement ou la
perception de certains aromes: ainsi les terres argileuses
sont odorantes aprfes la pluic.

Enfin, tous ceux qui ont herboris£ ou vecu dans les
jardins savent tr&s-bien que les odeurs dcs fleurs sont'
assez variables en intensity; ellcs sc d6vcloj>pent un pcu
plus tot ou un peu plus tard, disparaissent on se modi-
fient beaucoup au moment oi la f<6condation s'est ex6-
cutie : ph^nomfenes contraire; h ceuxqu'on observe dans
les matiferes odorantes qui n- sont pas imm^dintement
soumiscs h 1'aclion vitale, el dont Todeur csl en g£n6ral
plus r̂ gulifere et plus continue.

L'action spasmodique des odeurs des fleurs parait te-
nir k la reunion de deux causes : i° t̂ant le produil di-
rect de la s£cr£tion, elles sont variables on intensity
comme toutes les actions vitales; tandis que les ardmcs
d£termin6s par la simple volatilisation gradudc des corps
ne doivent pas presenter les memes variations. Presque
toutes les odeurs deviennent spasmodiques lorsqu'elles
sont trop concentr6es : on peut s'en convaincre dans
tous les ateliers de parfumerie. Les odeurs les plus agr£a-
fcles, comme celle de la rose, peuvent devenir pdnibles h
supporter, lorsque; comme dans Pessejice de roses, elles
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sont amenees a un degr£ extreme dc concentration. 2° II
fautajouter que, parmi les matiferes odorantes, les huiles
volatile** sont celles qui tendenE en g6n6ral h agir sur les
nerfs d'unc manifere spas modi que'; et les aromes dos
fleurs paraissent, autant qu'on peut les analyser, appar-
tenir a eelte classe. Plusieurs fleurs sont remarquables
par ce genre d*action. L'influence de la jonquillc, dc la
tub6reuse sur les ncrfs d6licats est trop connue pour la
mentionner, et trop 6vidcnte pour qu'on risque souvent
de s'y soumettre : aussi l'humble violelte, dont on se d£-
{ie moins, est une des fleurs dont l'odeur produit le plus
d'accidens. J'ai vu plusieurs'femmcs perdre connaissance
pour en avoir port£ en trop grande dose, ou pour les
avoir conserves aupr&s d'ellcs pendant leur sommeil, et
leslivres de m^decinc en contiennent plusieurs exemples.
On assure que des fleurs de nerium enfermdes dans unb
chambrc ont donnd la :nort h ceux qui s'y sont endor-
mis (1), ct que cclles ii.malva moschata ont d&ermin6
des accfe* d'hystdrie. OnA vu des personnel comme as-
phyxiies par 1'odeur du safran (2).Les fleurs du lobelia Ion-
gi flora d&erminentdes suffocations, d'apr̂ s Jacquin, etc.
Mais quoique ces accidens soicnt plus communs par ref-
let des fleurs, ils sont aussi quelquefpis ddilcrminds par
les odeurs dmandes des autres organes. L'odeur de la hi-
toine agit sur les individus nerveux (5). Tout le monde
sait que la cdphalalgie arrive frdquemment lorsqu'on

(1) Linne, Amcen. ae&d., 5, p. 'ioo.
(1) Schcnk, deFloribus nbs. med. vu, obs.i \ cite par Clo-

quel, 1. c.
Cloqucl i 1. c.; Valmonl dc Boinarc, Diet.
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s'endort & l'ombre d'un sureou, d'un noyer, d'uo ai-
lantc , on prfes de Pahagyris; l'ombro du mancenilicr
produit m<*mc quelquefois la mort (1) : ainsi, ('assertion
de Nicholbon, si cllc est vraie dans un grand nombre de
cas, est fausse dans sa geu6ralit6.

11 est un grand nombre de ilcurs dont l'odeur se d£-
veloppe ou se modifle aprfcs la &condation. Ges odeurs
tardivcs paraissent g6n6ralcment dues, non, comrac les
odeurs ordinaires h une e*cr6tion directe , mais k une
alteration des principcs dont le ti6su de la fleur est fopm6.
Elles sont quelquefois agr6ables3 commc dans la rose-
th€ ou Yasperula odorata ; mais plus souvcnl encore clle§
sont d ŝagr^ablcs : ainsi, h la fin de leur fleuraison, plu-
sieurs stapelia , Varum dracunculus, etc., ctegagent une
odeur radav^reuse. Getle odeur ressembletellementhcelle
de la viande corrompue, que M. Dum^ril attesle (2) que
des moucbes carnioircs, des sylpbes et des escarbots ,
troqipls par cllc, y vont d6posyV leurs oeufs comme dans
la viande. Ges flours contienne^t-elles quelques matures
animates ? L'odeur exhale par quelques champignons ,
tels que le phallus Impudicus et le clathrus cancellatus,
est tout-h-fait analogue aux pr£c£dentes : on en dit aulant
des raflesia.

L'odeur du pollen a aussi du rapport avec les odeurs
animates, et, ce qui est singulier, ellc est identique
avec celle qu'exbalo la liqueur spermatiquc bumaine :
c'e&>t un fait fort connu quant au chataignier et £1 l'fyine-
vinelte. M. Desfontaines a observ6 qu9«m retrouve la

c

(1) Boyle, Nalur. (let qffluv. , p. 38.
(2) D'apic&M. Cloquet, Diss. surles odeurs, p. 11.
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niemc odcur, quoiqu'& un moindre degri, lorsqu'on
r̂ unit ijne grande quantity d'un pollen quelconque. Getie
exhalaison propre au pollen se mele souvent & celle des
corolles pour en modifier Podeur.

Quelques jardinicrs (1) pr 6 ten den I qu'un oignon plac6
prfes ct'une rose en augmente I'odeur; ils assurept que
1'eau distilhta (a) de ces roses est sup£rieure & celles dss

•roses communes, et fait rcchercher par les pharmaciens
celles qui ont cu un oignon h leur pied. M. Murray, qui
adopte ce fait compae vraj, l'cxplique en disant que I'oi-
gnon contient beaucoup d'ammoniaqUe , ct que M. Ro-
biqqet a d6montr6 que ccbte substance tend a rendre
aux corps Jeurs odeurs lorsqu'ils les out perdues. Je
doutc fort du fait principal, et ne veux ni d&enjre ni
attaquer l'explicalion, jusqu'5 nouvel examen.

Quelques autcurs ont cil6 comme trfes-cxtraordinaires
certaines plantes dont les feuilles exhalent une odeur f£-
ti^e, tandis queries fleurs en onl une agr&ible, telles,
par exemplc, que les datu/a et los volkamena; mais cela
n'a rien de surprenant, car les odeurs sont des
tions lopales propres h chnmw. organe et quelquofois
cbaque portion d'organe.

§ . 2 . Des Saveins vegetalcs.

Les saveurs des diverses parties-des v£g6taux sont

(l).Voy. Gardener's magas. , et Ann. de la soc. d'horlic. de
Paris, 4* p* 357. ;.

(2) OEcon, neuigk. und verh., 1827; Bull*, sc. agiic., 8,
p. 119-



deminent d&erminlcs par la nature chimique des ma-
ti&res qui les composent et qui pcuvent agir sur l'organe
du gout, soit lorsqu'elles sont solubles dans l'eau, ce
qui est le cas le pluŝ ordinairc ; soit lorsqu'6lanl presquc
insolubles, comme certaines huiles essentielles, elles
agissent sur la langue par unc action dirccte qui depend
de leur nature.

Ceitc formation des matiercs sapides cst line cons6-
qurnce directe des s£cr6tions, et ne peut int6rcsser la
physiologie v£g£tale que d'une<manifere indirecle lout-&-
fait analogue h ce que nous avons dit tout h Pheure sur
les odeurs qui ne s'exhalent ^as au moment de leur forma-
tion. Ce sujct cst done prcsque uniquement du ressort de
la chimie.

Jeinc Lorncrai hfaire remarquer que les mati6resles
plus frninemment nutritives du rfegne v̂ ĝ tal sont par
clles-momes pcu ou point sapides: telles sont la gomme
et la ftcule; mais elles le devicnnent%par le melange
naturel ou factice d'urib foule'de matî res sapides qu'on
appellc condimens. Tantol l'hommc choisit les mati&rcs,
insipides et nutritives, et y ajoute des condimens de son
choix, comme il le fail pour la farine ou le mucilage ;
plus souvetit il choisit pour sa nourriture ccux des v6g£-
taux oil ce melange se trouve exister*naturellemenl par
la presence du sucre ou de quelque matifere extractive
gommo-r6sineusc, r&ineuse, 6th6ree, elc. SouVent une
saveur agr^able r£sulte du melange u petite dose d'une
matifere qui, prise pure et en quantity plus consid^ra
ble, pourrait etre v^neneuse, ou tout au moins d£sa-
gr^able : e'est cc qui explique pourquoi nous choisissons
si habituellement nos alimens dans des families oil se



DE V£G£TATION. 94i

trouvent d'autres espfeces h 'saveur forte ou & propri&6s
dangereuses. Nous cholsissons les espfeces oh la proprtet6
cxistc , mais oil ellc est r£duite h un lerme assez liger
pour ne servir quc de condiment.

Toutes les circonstances qui favorisent la formation
des sues composes dans les cellules des v£g£taux contri-
buent h accroftre la quality nutritive et la quality sapide
des plantes. Ainsi, la lumifere, la chaleur, en favorisanl
la formation de la gomme, de la ftcule, du sucre , con-
tribuent au premier effet; en £laborant compl&emenl
les matures sucr6es, amferes, astringentes , etc. > elles
contribuent au second, Les plantes bien exposes k ces
agens sont moins aqueuses, et par consequent plus abon *
dainment charges dê  principes que Thomme y recher-
che; mais lorsqu'une plante pr6sente naturellement se<*
principes sapides it un degr£ trop fort pour qu'il soit
agitable ou salubre, nous cherchons aiors h le diminuer,"'
en soustrayant la plante, pendant̂  sa v£g£tation, h Faction
des causes qui d&erminent l'^hboration complete des
sues : ainsi, nous employons commc nourriture des
plantes cueillies dans leur jeunesse, qu'on abandonne
dans un age avanc£ : lelles sont Jes herbes de coqueli-
cot ( i ) , de taraxacum, les jeuncs pousses dc 1'aspergê
du houblon, de l'ornithogale des Pyr^n^es (2), du mo-
loposperme h feuilles de cigue (5), de clematis flam-

(1) Aux environs de Montpellier, sous lc nom de rauselles.
(2) On mange, sfbx envii ons de Geneve, les jeunes pousses de

1 ormthogalum pyrenaicum, sous le nom A'aspergetles.
(3) On mange en Roussillon, sous le n'om de couscouils, les

jeunes pousse« encore e'tiol&s du, molopospermum cicutatium.
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mtila (1), et meme, au rapport de Linn6 (2) , d'aconit
napcl, etc., qui, dans plusieurs pays, servent de nour-
riture populaire danstjeur jeuncsse.

20 Nous d&erminons artificiellement un certain dcgre
d'obscuril6 sur certaines plantes , d'oii rfoulle que Ela-
boration de leur$ sues est incomplete, faute d'avoir A&-
compos6 assez d'acide carbonique, et que la quantity
iieau y est surabondante, parce que l'exhalaison aqueuse
y. est diminu^c : e'est ainsi qiie nous faisons &ioler,
iou/cbmtne discnt les jardiniers, blanehir ,j>ouv lesrendre
comestibles, ceux de nos legumes dont la meur est trop
forte, tels que la chicor6c, le cardon, le c61eri, etc.

3°. Nous profilons de certaines dispositions propres &
quelques plantes pour obtenir des matiferes moins sapicfes
qu'a Tordinaire. Ainsi les parties int6rieures des tetes de
ufibux, naturellement &iol£es par leur position, acquife-
rent une saveuf* plus agr^able, parce qu'elle est moins
forte; les dilatations des tigei; des choux-raves , des
branches florales des brocolis ou des choux-fleurs, don-
nent le m^me ri&sultatpour une autre cause. G'est que le
tissu s'y trouve imbibe d'une grande quantity d'eau et de
mucilage, e* que Tacide carbonique n'est pas d£compos6
par cei surfaces charnues.

4°. Enfin nous combinons ensemble Teflet de la jeu-
nesse et de l'6tiolement pour certaines plantes a saveDr
trop forte. Ainsi le crambe maritima fournit un bon le-
gume en Angle le ire, parce qu'on a soin de recouvrir d'un

1

(1) ED Toscane.
(2) Ea



vase tubuleux, opaque et cylindrique, les jeunes pousses
au moment de leur sortie de terre.

II est, au contraire, des cas 011 les plantes tendent k
produire des saveurs recherch£es par l'homme; alors
Part de la culture consiste a i»6unir sur une plante QU UA
organe donn£ les circonstanccs les plus favorables h ¥&-
laboration des secretions. Ainsi nous placons en espaliers
et auplein soleil les pecherset autres arbres fruitiers d6-
licats; nous cnlevons (au moins dans les contr6es m6dio-
crement chaudes de TEurope), nous enlevons, dis-je,
les feuilles autour des grap^es dc la vigne pour qu« le
fruit, recevant mieux les rayons du soleil, acquire une
maturity plus complete.

Ainsi ccs connaissances vagues et pratiques sur la v£-
g&ation ont agrandi Ie cercle des y^g t̂aux qui pouvaient
semr h nos besoins, et ont varî  et multiple nos jotiis-
sances.
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CHAPITRE X.

De la Comistance des Vegetaux* et de celle de
leurs disperses parties.

Lr.s v£g£taux pr£sentent lous les degres de coiisis-
tance possibles, depuis celtefrele moisissurequi s'affaisse
et se disorganise d&s qu'on la touche, jusqu'5 ces bois
de fer qui insistent h I'action de la hache; depuis ce bois
inou des bombax qui cfede comme du fromage ^la
-moindre pressioo, jusqu'h ces bois 6Tastiquesde Tarbou-
sier qui srrvent h fairc des arcs vigoureux. Sans pr^ten-
dre entrer ici dans des details sudisans pour faire com-
prendre toutes ces differenced , il convient cependant
d'indiquer leurs causes d'une manure gen^rale.

Ges causes, si on les isole par la pens£e, peuvent etre
ou anatomiques ou physiologiques; mais presque tou-
jours ces deux classes d'influences sont inlimement r6u-
nies.

Sous le rapport anatomique (voy. Organ, veget. ,
liv. l" ) , le tissu v6g6tal esl formi de membranes qui
constituent ou des cellules ou des tubes. Plus il y ak de
membranes dans une capacity donn^e, plus il y a de
lames qui r&istent k Faction quelconque qui voudrait les
lac^rer ou les comprimer , et par consequent on peut
dire que la solidity d'ltaorgane est, en g£n£ral, en rai-



son directe de la petitesse des cellules ou des vaisscaux
dont il est compost.

Si les cellules sont sensiblement arrondies, le nombre
des membranes est 6gal en tous sens, et par consequent
la resistance h faction d*un corps coupant ou compri-
mant est la meme dans toules les directions. C'est ce
qu'on observe lorsqu'on veut couper en travers ou en
long un tubercule de pomme de terre ou lc p£ricarpe
charnu d'une peche.

Si un organe se compose au contraire d'un grand
nombre de cellules alongdesoude tubes qu'on peutcon-
sid£rer comme des cellules indefiniment nlong£es , le
nombre des membranes h rompre est trfes-difE&rent selon
qu'on veut rompre ou couper l'organe en travers ou en
long. Dans le premier cas, on doit rompre un nombre
considerable de membranes ; dans le second, oa n'en
rencontre quc trfes-peu , et par consequent la facility k
couper ou h rompre un organe est trfes-grande dans le
sens des fibres, trfes-faible flans le sens oppose.

Sous le rapport physiologique , les cellules et pcut-
etre les vaisseaux recoivent dans leur tissu des quan-
tity tr&s-variables de matures solides; celles-ci s'appli-
quent sur les parois membraneuses et en accrbissent la
solidite, de lelle sorte qu'on pcut admettre comme ex-
pression generate du fait, que la solidite d'un organe
vegetal est en raison compos^e directe de la petitesse
de ses cellules ou de scs tubes, et de la quantity ou de la
nature de la matifere solide d6pos6e sur lours parois par
1'acte de la vegetation.

Les matures terreuses se deposent essentiellement
dans les parties oil se fait l'evaporation des sues aqueux

Q. 60



qui les dnt charring ct qui les d^posent h lour sortie:
c'est ce d£pot qui donne aux membranes ex&rieures des
feuilles ou des forces une consistance plus solide qu'k
toutes les membranes internes. Aussi peut-on remarquer
que celte consistance des membranes externes est d'au-
tant plus grande, comparativement au reste du tissu,
que l^vaporation y est plus forte. Ainsi la cuticule est
plus solide dans les organes oil il j a plus de stomates,
que dans ceux qui en sont privtis, etc. Outre celte sur-
face exlerne, les sues tcrreuxtendent, dansquelques cas,
h former des depots h l'int£rieur: c'est ce qu'on observe
dans les no3uds des gramin£es et des bambous, dans les
concretions des joncs dits articul6s, etc.; mais on ignore
encore la cause qui determine l'accumulation de ces mo -
tiferes tenrsuses dans cgs points d£termin£s. On sait que
^existence des malî res tcrreuses dans les v^gitaux se re-
commit par la quanUt̂  de cendres qu'ils laisscnt aprfes
leur combustion en vase clos. Gette quantity pourrait
done donner unc sorte de vL csure du degrd de solidity
du h cette cause.

Le d6pol dc la mati&re ligneuse produit des r&ultats
plus importans et plus varies que celui des matiferes ter-
reuses, puisque c'est & ce d£pdt que tient essentiellement
la consistance dcs bois. Je suppose ici que le lecteur a
present h l'esprit ce que j'ai dit au livre second, en par-
tant de la lignine en ĝ n̂ ral (liv. II, chap. VII, §. 5).

Quelques physiciens, admettant Tidentit^ de la li-
gnine dans tous les bois, supposent que la difference de
density des bois tient uniquement an rapprochement
plus ou moins grand dcs faisceaux ligneux. Cette cause
est yraic dans un grand* noinbre de cas : plus les parois



cles cellules et des vaisseaux sont multiplies dans mi es-
pace donn£, moins il reste de place pour 1'eau et pour
l'air, et plus par consequent le tissu doit dtre dense :
mais cette cause n'est pas unique; et outre, qu'il faut en
rapporter une partie k la difference meme du poids des
parties solides, il faut appr£cier la quantity du despot
qui se forme dans chaque cellule : ainsi les couches de
l'aubier et du bois ne different entre elles ni par le
nombre, ni par la grandeur des cellules ou des vaisseaux
qui les composent, mais par le d£pot qui s'y est form6»
Aussi tout le monde sait que le bois est plus dense que
l'aubier. M. de Rumford, eft les comparant par un pro-
jD̂ de analogue & celui d6crit plus haut, a trouv£ que dans
un pouce cube d'orme s£ch6 & l'air libre pendant cinq
mois d'6t6 (1),

Part. lign. Seve. Air.
Lecoeur du bois contient.. 0,41622 o,35o35 o,2322d
L'aubier 0,389.34 0,23994 0,^7072

Quant & la s£cr£tion efle-meme, les bois different es-
sentieliement entre euxpar la capacit6 de leurs cellules,
lesquelles peuvent contenir d'autant plus d'eau et d'air,
qu'elles sont plus vastes : d'oii r^sulte que lo«s bois sont
en general d'autant plus I6gers, que leur tissu est moins
serr6. Rumford a pris la peine de constater par une ex-
perience exacte cette difference bien connue; il a trouv6

II est probable quc^cette longue exposition k l'air avait fait
prer une partie de l'eau de l'aubier; mais elle n'a pas du\

ehanger sendiblemeat la proportion des matieres solides, ce qui
est ici le point essenliel.

60.



(ju'un pouce cube de bois contient au mois de sep*
tembre, quand l'arbre est en v£g£tation :

Part. lign. Seve. Air.
Chenc o ,39553 o,36m 0,^525
Pcuplier 0,^4^89 0,21880 o,5385i

On peut done, d'aprfes ces considerations , conclure
quc la density dif&rente des bois compares enlre eux, tient:

i°. Aux quantity d'eau et d9air interposes dans leur
lissu , en abondance d'autant plus grande, que les cel-
lules sont plus larges.

20. A la quantity de lignine qui se depose pendant la
v£g£tation sur les parois des cellules.

3°. A la nature propre de cette lignine, qui semble
dans divers arbres conlenir un peu plus ou un peii moins
de charbon.

4°. Aux matiferes diverses, extractives, ou colorantes,
ou rdsineuses, qui peuvent se trouver m£lang£es dans
les cellules, et qu'on exlrait par les menstrues dont on se
sert pour obtenir la lignine puî i.

Nous pourrons, d'apr̂ s ces donndes, appr^cier la
liaison qui existe entre la consistance des bois et quelques
autres de leurs qualit̂ s sensibles.

Nous avbns vu que la lignine contient en moyenne
5o ou 52 pour ioo de carbone; mais lorsqu'on la brule,
meme avec beaucoup de soin, on n'en obtient jamais
une aussi grande quanlit^ : dans les combustions k
l'air libre, une grande partie du charbon se vaporise
sous forme de fuin6e, et une autre se convertit en acide
pyroligaeux. Dans des carbonisations en vaseclos, etfaites
avee un soin minutieux, Rumford a obtenu de difKrens
bois les quantity suivantes:
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Erable 42,a3 Peuplier 43,57
Chene 45,00 Tilleul
Orme 43**27 Sapin

De la grande uniformity de ces r6sultats il conclut que
la substance ligneuse de tous les bois est idenlique,
qu'elle est du charbon pur, et que le rcste du corps li-
gneux compose ce qu'il appelie la chair vigetale (1). II
suppose que si, au lieu de 5a parties de carbone que la
lignine contient sur 100, on n'en trouveque 43 par la car-
bonisation , les g autres ont servi & faire l'acide pyro-
ligneux.

La cbaleur d6velopp6e dans la combustion de difF6rens
bois parait sensiblement en rapport avec le degre de
siccit£ du bois; mais si la dessiccation est pouss£e trop
loin dans unc &uve, il y a alors diminution de chaleur
produite, parce qu'une partie du charbon a disparu par
sa combinaison pr^alable avec l'oxigfene de l'air. II r6-
sulte encore de la meme Ĵ rie d'exp6riences qu'une partie
de la chaleur d£vclopp6e est due k la combustion du gaz
hydrogfene.La tenacity avec laquelle le bois carbone len-
tement conserve sa forme primitive pourrait faire croirc
que la partie qui persiste sous forme de chdrbon repr -̂
sente le carbone du squelelle inembraneux, et que la
partie qui s'est d£truile dans la combustion est essen-
tiellement ce qui 6tait d6pos6 dans les cellules.

Sanspouvoirdistinguer encore exactement tous les dif-

(1) Ccttc prclenJue chair veg^tale se compose des matieres
squeuses, mucilagineuse» et autres, melanges on combine*e»
aree le carbone de h lignine.



ftrens £I6mens que nous avons vu tout h l'heure influer
surla formation du bois, la pratique des arts populaires
conduit h des r6sultat? g6n£raux qui trompent rarement:
ainsi, on voit assez 6vi Jemnuent que plus les cellules d'un
bois dona6 soni grandes, plus le bois est liger, mou et
peu color6, plus il est flexible ( i ) , plus il croit rapidc-
ment, moins il donne (& volume 6gal) de chaleur quand
on le brule, et plus enfm sa combustion est accompa-
gnte de flarome; ce <jui ipdique qu'k proportion il s'y
consume plus d'hydrogfene. Ge sont lh les caractferes des
bois blancs, tels que les saults et les peupliers, caracteres
qu'on retrouve jusqu'k un certain point dans l'aubier
des bois durs. Ceux-ci ont toules les quality contraires:
leurs cellules sont Ir&s-petitcs; leur tissu est plus dur,
plus pesant, plus color£ et moins flexible; leur croissance
plus lente : ils formenjt h volume egal plus de charbon
et moins de flammc. Les herbes different des arbres,
Ron-seulemenl parce que leui;s cellules et leurs cavils
a^riennes sont plus grandes, mais aussi parce qu'ilparait
se dfyoaer pcu de lignine dans leurs cellules. Les v£g6-
taux cellulaires en coptiepnent peu ou point Daps les
v6g£taux vasculaires, la quantity de lignine formic est

(1) M. Gh, Dupii) a ^tabli, par des experiences direcles ( Ejp.
stir la flexib. des bois, in-4% i8i3), que les bois les plus pesans
sont les moins flcxibles, et reciproquement; voici Ips resvltals
qu'il a obtenus:

Pes. sp£- Flexib. virtuelle.

Cheoe 0,7324 56
Gypres o,664o 71
Hetre o,65g5 84
Sapin , . . . , , 0,44^8 i3o
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evidemmeut en rapport avec Faction des feuilles; d'ob
on peut conclure qu'elle est due «u sue desccndanl.

II r£sulte de ces considerations que non-seubmcnl
les espfeces compares eatre eltes "different quant h la
quantity et peut-etre5 la nature de leur principe ligneux,
mais que la meme espfece peut difî rer d'elle meme :
ainsi, les branches plus ou moins &iol£es , ou qui ont
vlcu sous l'influence d'une lumifere trop faible pour de-
composer une dose suflisante d'acide carbonique, nt
contiennent que trfcs-peu de malifere ligneuse, ct d'au-
tant moins que l'&iolement a &16 plus complet. Les
arbres qui ont cru dans un terrain ou un climat trop
humide ou trop froid pour leur nature, ont aussi un
ligneux imparfaitement elabor£* Les jardiniers ont cou-
tume de dire que le bois des branches de l9ann6eest bien
ou mal aodli, quand l'̂ laboration du principe ligneux a
eu lieu compl̂ tement ou incompl^tement. Us allribuent
cetle action h la sfeve i'aout, ce dont je ne connais aucune
preuTe directe. La temperature et 1c climat de Fonn ê
eutifere, et surtout de la fia de l'tH6, me paraissent les
causes g6h£ralcs du ph6nomfene. Les arbres des pays
chauds ou sees transports dans des pays froids ou hu-
mides, y vivent souvenl sans difficult̂  la premiere onn^e,
parce que leurs bourgeons naissent surun bois bien aout6;
Tann6e suivante, on les voil dlmlnuer en force, puree
que leurs bourgeons naissent sur un bois mal aoflt̂ . Aussi
est-il friquent de voir que les v6g£taux ligrteux trans-
port6s dans un pays froid, y iructifient tr^s-bien In pre-
miere ann6e, et cesscnt ensuitc de porter fruit: e'est cc
que j*ai vu en particulier dans unc collection de i
de vigncs du midi de la France, transposes h
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Gette cause explique souvent les succfes vant̂ s de cer •
laines naturalisations, qui ensuite ne se soutiennent pas.

Les bois bien aout6s ou qui out recu tout le principc
ligneux que leur nature comporte, el qui, par conse-
quent , onl moins de parties aqueuses, r£sistent en g6n£ra I
mieux a la gelte de 1'hiver que ceux oil ce principe
manque en quantity ou en qualite: ainsi > on a remarqu6
que les arbres insistent mieux k la gel̂ e apr&s un et£ sec
et cbaud, qu'aprfcs une saison froide ou huinide; dans
un bon terrain, comme la terre do bruyere par exemple,
mieux que dans un maiivais sol, oil les branches mal
nout̂ es gfelent plus facilemeiil: e'est ce qui explique pour-
c[uoi certains arbres gelent a un moindre degre de froid
dans certains pays oil l'iti est peu chaud, el r&islenl
inicux au froid dans les regions dont I'6l6 est trfes-chaud.
Le th6 supporte l'hivcr, en Cbine, oil l'6te esltrfes-chaud,
des degris de froidquile luent infailliblement chcz nous.
, La faculte des divers bois de sc conservcr intacts aprcs
leur mort pendant un temps (plus ou moins long, tieai
en partie aux memes causes qui determinenl leur consis-
lancc : ainsi, les bois durs sont en g£n£ral moins alt6-
rables par l'eau ct par Fair que les bois mo us; mais,
outre cettc cause g4n£rale, il en esl deux autres qui in-
fluent sur ce phfoiomfene si important dans la pratique.
. i ° Les bois qui contiennent une plus grande quantit6 dc
silice sont, toutcs choses 6tant d'ailleurs ^gales, beau-
coup moins alt£rables que les autres: ainsi les endogfenes
sont, chacun dans sa consistance donn£e, beaucoup
moins altdrables aprfes leur mort que les exogfenes. 2° Les
bois qui contiennent une plus grande quantity de sues
r&ineux sont moins altfrables que les autres; et cet effet
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tient Iui-m6me & deux causes, savoir : que les matures
r6sineuses r6sistent mieux& Faction del'humidit^ & cause
de leur insolubility h l'eau, et que les insectes les atta-
quent plus rarement & cause de leur saveur et de leur
odeur. Cette plus grande dur6e des bois r&ineux est tr&s-
remarquable quand on compare les coniferes avec
d'autresbois d'6gale density: ainsi lesapin, malgr6 sa
I6gferet6, dure plus que le peuplier; le m£l&ze r&iste h
Faction de I'humidit6 plus que tous les arbres d'Europe;
la durfe du chive est c£lfebre depuis long-temps. On sait
que les portes de la cath6drale de Constantinople, balies
sous Cons tan tin, &aicnt encore debout sous lc pontificat
d'Eug&ne IV, c'est-&-dire 1100 ans aprfes leur construc-
tion'(1).

Quoique les pesanteurs et les t£nacit6s des bois et
des forces soient soumises dans les m^mes espfeces k
certaines variations, je crois devoir tciminer ce chapitre
par Tindication de deux tables gui s'y rapportent. La
premiere fait connattre, tTaprfes Varenne de Fenille (2),
la density ou le poids comparatif de divers bois. La se-
conde, extraite de Roxburgh (3) et de M. Labiltar-
difere (4) > indique la tenacity comparative des fibres de
plusieurs plantes.

(1) Davy, Chim. agr., 1, p. 178.
(2) Diet, d'hist. nut., art. Bois.
(3) Technic. repos., 1824; Bull. sc. agi . , 3, p« 368.
(4) Ann* inus. diiist yat., 2, p. 474*



Tableau de la pesanteur specific/ue de divers bois.

Up pied cube de liv. ope. gr.
Sorbier cultive pese 72 1 1
LiJas 70 11
Cornouiller 69 9 5
Ghene vert (guercus ilex) • . . • 69 9
Olivier 69 7 4
Buis * 6$ 12 4
Pommier (yar. court-pendu ) 66 3 3
Mahaleb :- 62 a 6
If V. 61 7 5
Prunier domestique * 59 1 7
Orangcr 5y ^ &
Aubepine 5j 5 6
Faux acacja (robinia) 55 j5 7
Weijier 55 11 1
Allouchier (cratcegus aria ) 53 6 6
Merisier v 54 i5
H«tre k 54 8 3
Nerprun ( rhamnus infectorius). 54 4
Ppirier salvage 53 2
Cvlise (cytisus laburnum) ,. 5i if 6
Erable di-ret (acer campestris) 5? 11 1
Me*leze 52 8 1
Pecher 5a 6 6
Alisier (cratagus torrninalis) *5i 11 7
Prunellicr (prunus spinosa) 5i 10 5
Gharnic 5i 9
Pommier (var. de reinette ) 5i 9
Plataoe (platanus occidentaiis) 51 8 7
Sicomore (acerpseudo-platanus) , . . 51 1 5
Frene « 5o 12 1
Oime.. •. v « . . . 5o 10 4
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liv. one. gr
Abricotier 49 12 7
Gleditsia ( Gl. triacanthos ) 49 2 4
Noisetier •- ^g i
Pommier sauvage 48 7 2
Bouleau ( betula alba ) 48 2 5
Tilleul 48 2 1
Arbre de Jude'e (cercis siliquastrum) 47 i5 4
Cerisier • 47 u 7
Houx. »• • 47 7 2
Sorbier des oiseleurs * 46 2 2
Pommier cutive (saus indie* de var. ) . . . . . . . 45 12 2
Noyer J*. 44 1

Murier blanc 45 i3 3
Erable plane (acer platanoides) 43 4 4
S urea 11 42 3 6
Murier noir 41 T4 7
Marseau (salix caprcea) 41 6 6
Cbd taignier » 4i 2 7
Genevrier i 4 l 2
Murier a papier (broussonetia}•••« 4° 2 1
Lierre * 39 9 5
Ypreau (pnpulus alba) > 38 14 2
Pin de Geneve (pinus syhestris) 38 12 2
Peuplier blanc (populus alba) 38 7 7
Tremble (populus Iremula) 37^ 10 2
Aulne 35 10 1
Marronier dlnde 35 7 x
Peuplier de la Caroline (populus angulala). 34 7
Tulipier 34 5 3
Catalpa • 32 10 5
Sapin (abies pectinata) 32 6 6
Peuplier noir (P. nigfo). 29 o
Saule( salix alba) 27 6 7
Peuplier dltalie (P.fastigiata) 25 2 7
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Tableau de la tenadte comparative de diverses fibres.

En cordages, d'apris Rozburg. Fibres isol&s de 1/10 de millim.,
d'apres Labillardiere.

I. FIBRES CORTJCAIES DES EXOGENES,

Ont roropu sons an poids de

lir. angl.
Ghanvrc venu de Londres io5
Robinia cannabina •. 88
Cbanvre de Calcutta 74
jtbroma augusta 74
Bauhinia dii Nepaul 69
Crotalaria juncea 68
Corehorus olilorius 68
Bibiscus manihot 6a
Guaiuma 58
Sterculia 53
Lin eultive a Calcutta. 39

Ont rompa sons le poids de

Fil de chanvre de France....
granimei.

Fil de liu de France 195,8128

II. FIBRES *)U TRONC DES EKDOGJNES.

Lin de la Nouvelle-Zelande (pkor-
miumtenax) »

Agave americana (aloes Pitte) . . . 110
Ejoo saguerus de Ruropb (palmier}. 96
Coir (espece d e ^ c o t i e r ) . . . . . . . . . 87
jiUtris nerwsa 74

Soie pour terme de comparaiion . • »

Fil de phormiiun
Fil d'agave 176,2%

Fil de loit.
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CHAPITRE XI.

De VIndividuality et de la ditree des
Vigetaux (1).

§. 1. Des divers sens du terme individu en bolanique.

TOUTE id^eexacte sur la dur6e des v£g6taux repose n6«
cessairement sur 1'idie qu'on se forme de leur individual
litA. Des opinions tr&s-diverses sont adoptees k ce sujet
par diffi&rens naturalistes, et de cette confusion de Ian-
gage r&ulte, comme h rordinairc, une grande confusion
d'id6

i°. On peut, en suivant la manure de voir de M. Tur-
pin, consid^rer comme un'ndividu chacune des cellules
partielles dont le v ^ t a l est compost, cellules qu'on
trouve quelquefois isol^es, et dont on peut concevoir
l'existence s£par6e.

20. On peut encore, en suivant les traces deuDarwin,
cons ider comme un individu toute gemme ou bour-
geon , et le v£g6tal se trouve f dans cette manifere de
s'exprimer, compost d'autant d'individus qu'il s'est &6-
velopp6 de bourgeons sur sa surface enti&re.

(1) Un extrait de ce chapitre a eu* publie sous le titre de
Notice sur la longdvM des arbre$}Azmln Bibliolh. universelle,
mai, i83f -



3°. On dbnne habituellement le nom d'individu au v£-
g6tal form6 par bouture, marcotte ou tubercule, c'cst-
5-dire par la simplfe division m6caniqiie d'une partie d'un

4°. En suivant la thlorie de Gallesio, on considfere
comme individu tout €tre proven&nt d'un einbryon f£-
cond£ ou d'une graine , et lorsqu'on le divise par les
proc£d6s cit6s plus haut, on ne fait que s6parer un in-
dividu en parties, mais on ne forme pas de nouveaux in-
dividus.

5°. Enfin, dans le langage ordinaire, on confond sans
examen de leur origine les trois derni&res classes, et on
appelle individu tout v£g£tal dont les parties sont conti-
nues, et qui a une vie et une existence s£par£es d'un autre.

Pour 6viter toute Equivoque de langage, et ne pas
adopter cependant l'emploi de trop de periphrases, j'ap-
pellerai la premifere manifere de voir un individu-cellule;
la seconde, individu-bourgeon; la troisi^me, individu-
bouture; ht[ualr\kme\individu-embryon, et la cinquifeme
gardera, selon Fusage ordinaire {penes quern e$t jus et
norma loquendi), le nom simple d'individu-v£g6tal.

L'id6e de consid£rer la cellule comme un individu re-
pose sur deux classes d'observations : i° sur cc qu'on
trouve quelques etres qui ne paraissfcnt composes que de
cellules isol̂ es ou groupies d'aprfes des lois trfes-simples;
2° sur la supposition que la construction de tous les v£~
g£taux peut etre ramen^e k des agr£gats de cellules,
d'aprfes des lois plus ou moins compliqu6es. Contfe la
premiere classe d'exemples on peut objecter et leur ex-
treme raret̂  et leur petitesse; d'oii r£sulte qu'ils ont &t&
peu 6tudi6s, quails Tont &6 avec un instrument facile-



ment trompeur, et dans i'emploi duquet nous sommes
sans cesse disposes & croire que la Umite de Tart est la
limrte r£elle dds choses. Relativemcnt h la seconde classe
de ces raisonnemens, on concoit qae, si le regne v6g£-
tal no se composait que de v£g£taux celliilaires, on pour-
rait mieux admettre la cellule comme leur e'le'ment uni-
que. On peut bien dire que les cellules, en s'alongeaut
mode* lament, ibnnent les petits tubes, et qu'en s'alon-
geant ind&iniment, elles Torment les grands tubes; mais
tout cela n'explique point l'origine des lrache*es; tout
cela surtout est fort loin de la complication des organes
des ve'ge'taux vasculaires, et de la n£cessit£ de cette com-
plication pour toutes les fonctions de leur existence. II
faut convenir que, dans l'&at actuel de nos connaissan-
ces, on ne peut rapporter aux cellules seules la structure
cntiere des ve'ge'taux que par une de ces provisions qu'on
attribuera au g£nie si elles se v£rifient, ou h l'esprit
d'hypothfese si elles restent toujours dans le doute.

Unc cellule unique serai*, dans cette th^orie, l'origine
premiere de toul germe, soit qu'ilsoit susceptible de se
ddvelopper de lui-meme f comme dans le bourgeon , soit
qu'il exige le pr^alable de la ftcondation, comme dans
i'embr}on , et on explique ainsi comment il peut se d£-
velopper ies gsrmes dans presque toutes les parties du
v£g&al. M. Turpin cite en faveurde cette opinion rexexn-
ple de feuilles d'ornithogale, sur la surface desquelles il
est n6 des esp^ces de bulbilles. Ce fait, quoique tout4-
fait identique avec les bulbilles qui naissent sur les e'cailles
des \h, avec le d£veloppenient de ce qu'on appelle im-
proprement bouture de feuilles [voyez liv. Ill, chap. VII);
ce fait, dis-je , se prdsente avec des circonstances cu-



rieuses. Mais on Padmettant tei qu'il est donn6, et sam
adjonciion d'hypothfeses, je ne saurais encore y voir
la preuve que la bulbille soit une scule cellule ddvelop-
p6e. Je ne dis point" que je rejette cettc opinion comme
une erreur; mais jesuspens tout jugement, comme on
doit le faire sur une id£e s6duisante par sa g6n6ralit£ ,
mais qui manque de preuves suflisantes.

La durie de rindividu-ccllule» dans le sens que nous
venons d'exposer, est tout4t-fait impossible h determiner,
puisque nous ne pouvons en g6n£ral observer cette dur6e
que sur des agrigats prodigieusement composes, et que
c'est cette composition m£me qui constitue pour nous
les espfeces v£g6tales.

[/individuality du bourgeon a iti habilement expose
par Darwin. L'op&ration de la greffeenpr&entel'exemple
le plus frappant. Quelle que soit l'origine d'un bourgeon,
on voit celui-ci, dans.cette myst£rieuse operation, sus-
ceptible d'etre transplant^ sur un autre arbre, et de
continiier h fournir ses propres produits. Ainsi, il est
facile de concevoir que, de meme qu'on peut faire arti-
ficiellement par la grefle un arbre qui serait form6, pour
ainsi dire, d'autant d'esp&ces ou de vari£t£s di(T6rentes
qu'on le voudrait (i) 3 de meme on doit concevoir qu'un
arbre est form£ d'autant de bourgeons qu'il s'en est d£-
velopp6, et que ces bourgeons ont chacun une vie in-
dividuelle. Cette vie se reconnait encore dans certains
cas oil un bourgeon se trouve atteint d'une maladie ou
monstruosit£ sp£ciale : ainsi, il n'est pas rare de voir

(i) J'ai cite plus haut un viewx poirier , sur lequel on avail
usieurs centaines de vari^tes difFerentes.
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dans In nature sauvage une branche seule dans un arbre
porter ou des feuilles panach^es (comme je l'ai vu dans le
xylosteon, etc.), ou des rameaux fasci£s (comme dans le
jasmin jaune), oudes fleursdoubles (comme dans le mar-
ronier d'Indc) (1). Si Ton grefle les bourgeons n6s sur
cette branche, ils conservent le ph6nom&ne, et Ton ob-
tient ainsi dans les jardins des sortes d'accidens qui sont
constans presque au meme degr£ que des vari&6s, et
qu'on ne peut cependant rapporter k la f&condation : ce
sont des consequences de ('individuality des bourgeons.
Ceux-ci paraissent avoir une9dur6e d&ermin6e, et qu'on
peut croire etre en g£n6ral d'une ann£e, d'apr&s le nom-
bre immense des veg6taux, dont les pousses sont au plus
annuelles; mais , dfes la fin de Pann^e, ils reproduisent
de l'aisselle dc chacune de leurs feuilles de noiiveaux
bourgeons individuels.

L'individualil£ du bourgeon se concilie avec sa com-
position , oil Ton relrouve toutes*les parties dout le v&-
g t̂al le plus compliqu^ daft se composer; elle se lie aussi
avec I'hypoth&se que les germes qui fopnent les bour-
geons et ccux qui formcnt les embryons, sont originai-
rement de meme nature, quoique les premiers se &6ve-
loppent comme d'eux-memes, et que les seconds r£-
clament imp^rieusement l'acte pr l̂iminaire de la ftcon-
dation.

Ainsi, la manifere de voir de Darwin s'accorde bien et
avec la structure anatomique, et avec les faits physiolo-
giques; etun v£g£tal, dans cette th^orie, pr6sentc la plus

(1) Voy'. DC-, Planles rares tin jardiu deGeneve3 1 vol. in-4°»
n° 24.

a. 61
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d'autres, il n'y a cerlaiqpment rien qui r6pugne h (a
raison & concevoir que si un agr6gat est form6 d'etres
qui sc renouvellent sans cesse, cet agr£gat peut durer
ind6finiment. Ainsi, dans le rfegne animal, un grand
nombre de zoophytes marins vivent en commun, et
conslruisent en commun les matiferes pierreuses qui for-
ment les ricifs et peut-etre meme la base des lies de la
rner du Sud. Gcs immenses soci£lcs peuvent, sans doule,
exister h la meme place dfes l'origine des etres organises,
ct s'y continuer encore ind£finiment: chacun des etres
partiels qui les forment ont pu p6rir et se renouveler ;
l'agr£gnt existe toujours. Si les arbres sont consid£r6s
sous ce point dc vue, on peut en dire tout autant: chacun
d'eux est un agr£gat d'individus-bourgeons; et comme
chacun de ceux-ci se d6ve!oppe chaquc annte aussi
jeunc, aussi yivant que dans la jeunesse de l'ensemble,
cct ensemble n'esl destructible que par des causes acci-
dcntelles.

Disons-oous, au contraire, que Tarbrc en masse est un
individu comparable k ce que nous d£signons sous ce
nom dans Ies animaux vert6br£s, par exemple : mais au
moins il faut, convenir qu'it en diff6re iminecnment en ce
qu'il n'est pas d^velopp^ tout k la fois, qu'il n'a pas ses
organes essenliels situ6s au centre, mais qu'au contraire
il se d£veloppc graduellement par Taddilion de nou-
velles parties situ^es h I'ext^rieur, et que ces nouvelles
parties sont lout aussi actives que Font itd les anciennes;
il faut ajouter que les sues qui dans ies animaux passent
sans cesse dans les memes vaisseaux, et doivent par
consequent finir n£cessairemcnt par les obstruer, pas-
sent toujours, au contraire, chez les v£g&aux, dans des
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vaisseaux nouveaux; qu'ils pcuvent bien sans doute
finir par les obstruer, mats qu'alors il s'en trouve d'au-
tres prets k remplir le nieme office.

Ainsi, sous quel point de vue.tfu'on considfere I'indi-
vidu vegetal pris en masse, on est forc6 de conclurc
qu'en thiorie ce genre d'individus n'a pas un termc d6-
fini d'exislence, et nc pout mourir que de maladie ou
d'accident, mais non de vieillesse proprement dite.
Cetle id6e, quo j'ai exposee lc premier dfcs l*annfe
i8o5 ( i ) , a excil6 quelque 6tonncment, et a 6l& atta-
qu6e par divers £crivains qui ne s'£laient pas donn6 la
peine dc Papprofondir.

Lorsque je dis que les v£g&au& ont une dur£e fnd(5-
finie, je nc dis pas que la plupart n'aicnt pas un terme
habitue! de mort; je dis seulement que ce tcrme n'est
pas n6cessaire. Je sais, comme ceux qui lradmetlent pas
mon opinion, que les veg&aux, tout comme les animaux,
meurent par une multitude d'occidens divers; mais dans
les animaux, lors m£me,qu'on en supposerait un mis k
l'abri de tous les accidens qonnus, on poutrait bien pro-
longer sa vie, mais on n'empgeherait pas qu'il ne suc-
combat i la vieillesse proprement dile, c'esl-h dire, k
l'obstruction ou h rendurcissemeut des vais'scanx nour *
riciers ; (andis que dans les v£g£taux cette cause n'existe
point, et Tindividu ne meurt que par des causes exl£-
rieures ou 6trang^res, sinon h sa proprc existence, au
moins h l'endurcissement des cellules ou des vaisseaux.

Pour meltre celte v6rit£ dans tout son jour, et passer
en raeme temps en revue les faits les plus av<5r6s sur la

(i) Fl.fr., vol. i , p. 222.
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dur£e dss vegcHaux , nous examinerons dans les articles
suivans :

i°. Quellcs sont les causes de mort des v6g£taux;
20. Comment il se trouve que, dans plusieurs cas, ces

causes agissent de manifere h determiner unc dur6e k
peu pres r<6gulifere;

5°. Comment onpeut s'assurerque, dans d'autres cas,
I'accroissement se continue sans signe de d6p6rissemQnt
notable;

4°. Enfin nous expliquerons par ces donn6es les caa
d'extreme longevity observes daus le rfegne vlg6tal.

§. 3. Des. causes prdinairqs dc la mort dqs r^getaus
a uri terme plus ou moins r^gulicr.

Les graines des v^laux etan.t sans cesse
par des forces aveugles, telles que Fair, TeauA etQ. ̂ torn-
bent fr^quemment dans des lieux oil clles ne pQiivcnt
germer , et oil elles meurent imm^diatement. Pavnji
celles qui germent, il en est un grand nonabre qui nais-
sent dans des lieux oil les circonstances physiques sont
contraires h leur deyeloppement, ou qui soot A4]k tel-
lement occup^s par d'autres v^taux plus anciens , que
les nouveaux venus y p^risscut au bout de peu de temps.
Ceux qui 6chappent & ces nombreusos causes de des-
truction en rencontrent d'autres dont l'actioa sera ap-
pr̂ qî e en detail dans le livre suivmit. La lumi^rc, la
chaleur, Teau , peuvent ne pas se trouver toujours dans
les proportions exigees pour la vie' de cbaque e&p̂ ce :
des mati&res v6n£neuscs peuvent les atteindre, ou par
leurs racines, ou par Icurs feuilles ; d'autres v6g6taux
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Ie$ t̂ouffent par lours eulacements ou par leur ombre;
do nombreux animaux les d6vorent ou les mutilent, et
l'tamikte en d6lruit sans cesse pour ses besoins et ses
joui&sances. II ne s'agit pas ici do r l̂raecr en detail tous
ces faits trop connus, mats de passer on revue ceux cjui,
biea quo das k des causes exl&rieures ou aceidentelles ,
sembleot determiner la inort do certain* vt5getaux & des
6poques fixes, ou tout au moins a des 6poques qui res-
semblont h celles qu'on observe dans Thistoire des ani-
maux*

Le retour periodic]ue de la gcl6e dans tous les cli-
mats temp r̂̂ s ou seplcntrfcaaux, est une des causes
qui, au moins pour les veg&aux culliv^s, a souvent in-
duit on errour sur leur vraie dur^e. 11 est peu de jardins
botaniques ob Ton ne voie cerlaincs plantes nfcllcment
vivaccs, qui semblent annuclles, parce que lo froid de
l'automne les tue chaque ann^e. C'esl ainsique les belles-
de-nuit (nyetago), qui sont vivaces dans leur pays natal,
meurent i chaque automoc dan#s nos clioials ,• ct ont
chdqne printemps besoin d'etre senates de nouVcau. II
en e$t de memo des ricins, qui, dnns leurpatrie etdans
nos serres, peuvent pcrsister sous forme de tres-petils
arbustes, ct qui sont des hcrbes annuelles lorsqu'on los
Hvre h eux-m£rn*$ dans les pays sujets h la gcl^e. One
foule de plantes vivaces ou demi-ligneuses reutrent dans
cette cat^gorte, et ne doivent leur dureo h peu prfesfixe,
dans certains cliiuals , qu'au retour p6riodique d'un ac-
cident qtli los tue.

On peut en dire aufant dc certaincs plantes qui vivent
dans les lieux soumis ou ^ des s^cberesses rfguli&rcs, ou
h de$ ipondations p^riodiques; elles p^rissopt par det
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accidens qui reviennent k des 6poques d£termin6es, et leur
constituent une dur£e & peu prfes fixe, sans qu'on puisse
dire pour cela que leur mort est une mort de vieillesse.

Supposons qu'un r̂bre ait 6chapp6 h toutes les causes
ext6rieures de la mort des v6g£taux, examinons encore
ce qui doit r6sulter de sa propre nature. Plus cet arbre
grandit, plus les chances accidenlelles de fracture peu-
vent so multiplier : k chaque fois qu'unc de ses branches
est rompue par le vent, il s'£tablit une carie qui part du
point de la fracture et descend plus ou moins dans le tronc.
Ces caries se consolidaientfacilement quandles branches
rompues 6taicnt petiles ou peu nombreuses; elles sont
d'&utant plus redoutables, qu'elles ont lieu sur des branches
tres-grosses ou trfes-nombreuses : ainsi, les vieux arbres
abandonn6s h eux-memes doivent offrir fr£quemment
des troncs creux ct cari6s h Pint6ricur, d'oii r£sulle et
que ces arbres sont plus facilemcnt abattus ou d r̂acin ŝ
par les vents, et que leur tissu est plus alterable par
I'huinidit6. Gette cause de mort est, jusqu'k un certain
point 5 liee h la nature de l'espece; ellc sera d'autant plus
active, que l'arbrc sera ou plus 61anc6, ou plus rameux,
ou d'un tissu plus fragile : il devra done arriver qu'en
moyenne on pourra dire, dans certaineespfece,qu9elte vit
ordinairement Icl nombre d'ann6es, sans que pour cela
sa mort ait 6t6 rtellement d6termin£e par la vieillesse.
Cet effet s'exagfere encore aux yeux des agriculleurs par
deux circonstances : i° quant aux arbres soumis h la
taille, le jardinicr determine artificiellement des bles-
sures r^gulî res qui finissent & la Tongue par faire carier
les troncs; et elles causent la mort des v£g4taux cultiv6s &
un terme qui peut sembler & pen pres fixe. Ainsi, les oli-
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viers, les saules taill£s en t£tard, sont creux par suite dc
la taille que l'homme leur impose. 20 L'agriculteur, et lo
forestier en particulier, ont remarqu6 que, pass6 une
ccrtaine 6poque, il n'y a pas de profit h conserver les
arbres, soit parce que les changes de fractures devien-
nent plus fr^quentes; soit que la moindre carie fait perdre
au tronc beaucoup plus de valeur que 1'addition de nou-
velles couches ligneuses ne lui en donne; soil que de
trfes-grands arbres tendent toujours h nuire aux plantes
qui les entourent, et font perdre souvenl plus de pro-
duits qu'il n'en donnent; soit enfin parce que la valeur
d'un long accroissement Hlonn6 & un arbre ne vaut pas
rint£r£t de l'argent pendant un temps donne. La reunion
de ces causes fait que les agriculteurs admettent facile
ment des termes de croissance pour chaque cspfeced'arbre,
et les assimilent ainsi aux animaux. Si on considfere leurs
adages h cet £gard comme des regies pratiques, onpeut
dire qu'ils ont raison (1); si on les considfere comme des
observations de physiologie, oh doit dire qu'ils ont tort.
Ces pr&endus termes assign6s h chaque arbre ne lien-
nent point & ce que Tarbre cesse d<» produire chaque
ann6e une nouvclle couche, mais k ce qu'il r£sulle de
Tensemble des faits qu'il est plus avanta^eux 3 comme
valeur, de Ie detruire et de le remplacer par de jeunes
arbres. 11 n'y a done rien dans ce pheuomfene dont on
puisse conclure une mort de vieillesse.

(1) On peut voir lyi bon resume de ces regies pratiques sur
l'age des arbres, fait par M. Baudrillart, el dont on trouve un ex-
trait dans In Bibl. physico-econ., 1826, p. i5; Fdruss., Bull.
5C. agric , 7, p. 4
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L'age influe encore sur la sant6 des arbres sou* un

autre point de vue peut-etre plus grave, mats moins bien
observe. Nous avons vu que les racines ont besoin d'une
certaine action de l'oxigene de Tair: or, k mesure qu'ellee
s'alongent, clles se trouvent dans Tune des deux circons-
tances suivnntes :

i°. Si elles sont disposes h se diriger vers le centre de
la terre, ou a etre tres-verlicales, elles s'lloignent d'au-
tant plus de Fatmosphere, et ne peuvcnt profiter de son
action; l'absence dc l'oxig&ne doit tondrc h nuire k leur
saat6. Get effet doit etre peu considdrable, car la pro-
fondeur de la terre v6g£tale a'est pas en g£n£ral trfes-
grande, et on ne trouve pas r^ellement de racines pivo-
tantes h une grande profondeur.

9°. La plupart des racines sont plus ou moins dirig£o6
dans un sens oblique ou h peu prfes horizontal, soit par
leur propre nature, soit parce que leur pivot rencontre
des obstacles invincibles, et force le tronc radical h so &h
viser lal^ralement. Ces racinos, h peu prfes horizontals,.
pcuvent toujours jouir de 1'actitin de l'air; mais ellea
sont souvent genres dans leur croissance par la rencontre
des autres racines.

Ainsi, dans l'un et Pautre cas, le ddvcloppement des
racines eprouve des obstacles qui s'accroi&ent avec l'age;
<;e sont eux qui d^lerminent cet itat des arbres fore^iiers
qu'on dit couronncs. Cos accidens peuvent bien deter-
miner h la longue la morl des plus grands arbres, mais
ce sont des accidens exterieurs : ce n'est pas encore une
mort de vieillesse, dans le sens oil oh applique ce terrae
aux animaux : cetle mort est due h des causes ext^rieures,
et non k des causes internes.



Les plantes qui ne fructiCent qu'une fois dans leur vie,
ou les monocarpiennes, semblent celles de toutes oil la
dur£e esl la mieux difinie 9 et qui annoncent le plus 6vi-
demmeut des signes comparables a#la vieillcsse. Remar-
quons toutefois que cette dur£e diflere , soit cntre les
espfeces, soit entre les individihs a une meme espfece. Les
plantes monocarpiennes peuvent etre annuelles, bisan-
nuellesou d'une dur6e beaucoup pluslongue, selouque
leur fructification a habituellement lieu au boul de une,
deux ou plusieurs anuses; elles vivent jusqu'a ce qu'elles
aieut porte fruit el meurent k cette 4poque; mais leur
dur^e totale peul varier.

Ain&i, par exemple, oa fait durer k volontd une planlc
annuelle six mois ou un an, en la semant au prinlemps
ou h Tautomne, comme nous le faisons pour la plupart
de nos c£r£ale§. On a souvent remarqu£ dans les pays
montagneux qu'un champ de seigle, recouvert intern-
pestivement par la neige, peut vivre une ann ê de plus
qu'a Tordiuaire, parce qu'il ne peut fructiiler au premier
&t&, et prolongc sa vie jifsqu'au second*

Les plantes bisannuelles de nos climats se transformed
souvent en plantes annuelles, soit dans les serrea, soit
dans les climats plus chauds; et je ne doule point que ,
souxnis.es au meme accident que les cbamps de seigle
dont je viensde parler, elles deviendraient trisanauelles.

Les plantes monocarpiennes h longuc iixvie sont en-
core plus variables : ainsi, Vagave americana, qui, dans
les. paJ6 chauds, vit quatre ou cinq ans avant de fleurir,
peut se conserver dabs les serrcs des pays tempos jus-
qu'i cinquante ou meme cent ans, et peut-elre davan-
tagc, sans fleurir, et par consequent sans p&ir.
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La production des graines est done 6videmment la
cause immediate de la mort des plantes monocarpiennes.
Gette conclusion se corrobore par le fait remarquable
que toutes les fois qiKon est parvenu & rendre une plante
annuelle sterile sans rinire & sa sant6, on Pa rendue vi-
vace en memc temps: ainsi, la capucine double est vi-
vace , et la simple est annuelle. Les giroflies doubles des
jardins, qui sont vivaces, ne different probablement pas
comma espfeccs des mathiola annua et grceca , qui sont
annuelles et & fleurs simples. La st6rilit6 des fleurs dou-
bles les rend vivaces, ct il n'y a , en effet, aucune plante
& fleur double qui soit annudle.

Un certain nombre de plantes annuelles peuvent se
transformer en plantes & tige un peu ligneuse et perma-
nente : ainsi, le brassica suffrutlcosa, Desf., quoique li-
gneux, ne parnft pas difl&rer du moricandia arvensis, qui
est annuel. Le zylla myagroides est, seloa M. Delile ,
annuel dans les lieux oil sa vegetation n'est point trou-
b l e , ct devient vivace iorsque sa tige, brout£e ou pin-
c6e, ne peut ni se developper, 'ni fleurir. On sait qu'on
est parvenu, h. force de soins, h Clever en petit arbuste
et & rendre vivace le r£$6da odorant (1), qui est annuel,
et m6me & ('ordinaire trfes-herbac6.

A ces deux series dc fails qui tendent i prouver que
Ics plantes annuelles et vivaces different moins qu'on
ne le croit, ajoutons quc toutes les plantes annuelles ont
des jcunes pousses h l'aissclle de leurs feuilles, qu'elles
sont par consequent disposes h se ramifier et k former

(i) Yoyez sa figure dans le Botan. rcgisl., pi. 227. Les jurdi-
niers le decorent du nom fastueux de r̂ ŝ da en arbre.
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de* v£g£taux composes de plusieurs individus-bourgeons.
Si elles ne le font pas d'une manure 6vidente, c'est que
l'6poque de la maturation de leurs graines est pour elles
une maladie mortelle.

Les plantes vivaces elles-memes paraissent vivre plus
long-temps lorsqu'elles murissent peu ou point de graines:
c'est ce qu'on observe souvcnt dans la culture de celles
& fleurs doubles. Jfai &6)h mentionn6 (liv. HI, chap. X)
dcs luzernes bigarr6es (medicago versicolor), qu'un vieil-
lard tr&s-digne de foi assure connaflre & la meme place
et & la meme grandeur depuis 60 ou 80 ans, et qui ne
portent jamais de graines (probublement parce qu'elles
sont hybrides). II semble que cette st£rilit£ a tendu h
leur donner cette longue dur6e.

Nous avons vu, en parlant des d6pots de nourriture,
que Ia grainc est un organe actif qui attire k lui, enmft-
rissant, la nourriture d£pos6e dans le placenta, ou, en
d'autres circonstances , du receptacle des fleurs , ou
m£mc de la souche et de'Ia racine : quand les fleurs et
les graines sont proportionndlement peu voraces, et que
la racine et la souche sont 6paisses et solides, la plante
peut survivre h Faction 6puisante des graines. Si la tige
est assez solide pour n'etre pas 6puis6e par cette action,
elle persiste, et la plante est dite ligncuse ou caulocar-
pienne; si la tige est (5puiŝ e, et que la racine seule
persiste, on a une plante vivace ou rhizocarpienne;
si la racine elle - meme est grele, faible et ipuisie
par faction absorbahte des fruits, on a une plante
monocarpienne, annuelle ou bisanouelle. On peut remar-
quer en eflet que ces derni&res plantes sont, en g6n6ral,
ou munies d'un grand nombre de semences, ou dou6es
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d'une rftcine trfes~grgle. Dans Pun et I'autre cas, il y a
deplacement de nourriture , Emaciation et tnort de la ra-
cine. Est-ce la une mort de vieillesse, dans le vrai sens du
mot ? Pas plus qu'une iemme qui meurlen couche n'est
nn individu mourant de yieillesse. C'est une maladie
accidentellc qui est constanto dans une esp&ce , parce
qu'elle tient 5 de certaines conditions de sa structure,
mais qui se trouve rEunic h des circon.stances, d'oii Ton
peut inferer que, sans cet accident, la plante aurait pu
continuer a vivre.

Toutes ces consideration's tendent a prouver que les
v£g£taux meurent d'accident ou de maladie, et non de
vieillesse. Mais, pour computer cette demonstration, il
faut examiner si r£el)ement les nouvelles couches qui se
forment chaque ann£e sonl, dans un age avanc£ , aussi
propres a conserver la vie et a en produire de nouvelles
que dans la jeunesse. C'est ce dont je vais m'occuper
dans 1'article suivant. '

§. 4* Dela progression de l'accvoisseincnt ifu (rone
des arbrcs exogenes.

Si c'est la vieillesse qui tue les arbrcs, on doit, a un
fige arattcE, commencer h trouver une diminution pro -
gressivc duns leur accroissement, car on nc trouve gufere
dans la nature organis£e d'effet subit qui ne s'annonce
pas par une marche r£guiifcre : si, au contraire y ce soiit
les accidens ext6rieurs qui d&erminent le pMnom^ne,
nous devrons trouver Faccroissement des arbres variable
selon les esp&ces et les circonstances sans r^gle r6guli^re.

Potir r^soudre celte question, je me suis attache depuis

0,
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long-temps k mesurer exactement la marche de l'accrois-
sement des vieux arbres. La vie de 1'homme est trop
courte et Ies docuroens historiques trop rares & ce sujet,
pour pouvair mesurer facilemeAt l'accroissement des
arbres encore debout; mais, d'aprfes la forination des
couches ligneuses, il est facile de le faire pour Ies arbres
coupes toutes Ies fois qu'on peut obtenir une coupe nette
prfes du collet. Quand j'ai rencontr^ des troncs d'arbres
coupes de cette manure, j'ai pris soin de Ies mesurer par
le proc^d6 suivant: J'applique une bandelette de papier
sur la coupe depuis la moelic jusqu'k lMcorce; je marque
sur cette bandelette la rencontre de toutes Ies zones in-
diquant Ies couches ligneuses; je conserve toutes ces
bandelettcs 6tiquet4es, et j'y trouve toule l'histoire de
l'accroissemcnt d'un arbre. Jedivise ces series par dixaines
d'ann£es, et en Ies mesurant j'obtiens ainsi le nombre
de lignes dont un arbre donn£ crbit en dix ans. La com-
paraison de ces chiffres de dix Jfns en dix ans me donne
tr&s-bien la marche de l'a&roissement du demi-diametre:
en doublant Ies chiffres, 6a aurait Taccroissement du
diam&tre, dYoii on d^duit facilement celui de lacircon-
ference. G'est d'aprfes ceite m6thode que j'ai recueilli Ies
^l^mens de la table ci-joinie : je la pr6sente ici, soit
parce qu'elle donne &&)h par elle-meme quelques r^sultats,
soit parco que j'espfere que sa publication engagera Ies
voyageurs k fournir de nouveaux 616mens h ce genre de
calculs. Voy. le tableau ci-contre.

A la simple inspection des chiffres relates, il est ais£
de s'apercevoir que, quoique la loi de l'accroissement
offre une certaine r^gularit^, elle est loin d'etre absolu -
ment'rigulifere, meme dans uiie seule esp^oe. C'est sur-



tout dans le chene que ces variations sont Sensibles; et
Juge Saint-Martin , qui a Icrit une bonne histoire pra-
tique de cet arbre, en avait d̂ jh fait la remarque (1).
Ainsi, le chene A a commence par grossir lentement et
a cru davantage en vieillissant, tandis que le chene B a
commence par croitre rapidement pour diminuer ensuite
sa rapidity, et que les chones C, D et E, ont commence
par de pelits accroissemens, en ont eu ensuite de plus
grands, et ont repris dans une troisifeme p6riode un ac-
croissement moindre, mais plus regulier : ce dernier cas
est eclui qui est le plus frequent. On pcut voir par cette
table, et je l'ai v̂ rifid sur plusieurs auIres cas que j'ai
cru inutile dc citer en detail, qu'en g6n£ral nos arbres
les plus communs croissent avec une certaine rapidity
jusqu'& un age donnd (environ 5o & 70 ans), puis pren-
nent alors une marche d'accroissement moins prompte,
mais singuliferemcnt rtguli&re, et qui ne diminue point
m£mc k un age avanc6: Ainsi, des deux arbres les plus
vieux que j'aie mesur6s, le chene de 533 ans et l'or-
meau de 335, le premier a commence & 60 ans un ac-
croissement d'environ 8 lignes de diamfetre (4 de rayon)
par dixainQ d9ann6es, qui sc continuait encore h l'£poque
oil on Fa coup£; le second a commence, k 120 ans, une
p6riode d'accroissement moyen d'environ i>4 lignes de
diamfetre par dixaine d'ann^es, moyenne dont les der-
niers chiffres s'̂ cartaient moios que quelques-uns des
interm^diaires. Les memes consequences peuvent se
d^duire de la progression de l'acoroissement du ch£ne
de 210 ans et du m£lfeze -de 255 ans, et meme de celle

(1) Traile de la cult, du chene. p. 2o3.
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dd sapin de 120 ans: ainsi ce dernier, en particulier, est
curieux, parce qu'il a cru davantage de 100 Si no ans,
et de 110 & 120 ans, qu'il ne 1'avait fait dans les quatre
dixaines d'ann£es pr6c6dcntes.

On peut, ce me semble, concliire de ces faits, i° qu'au
moins, dans les limites observes , rien, dans la progres-
sion de l'accroissement des vieux arbres dicotyl6dones,
n'annonce l'approche de la caducitd, etquechaque ann£e
its grossissent d'une quantity qui peut bien etre inferieure
h celle de leur jcunesse, mais qui ne parail pas aller scn-
siblement en diminuant h (later d'une certainc fyoque.

20. Les in£galit£s de d£veloppement paraissent g£n6-
ralcment dues & ce que la moyenne des racines de farbre
a rencontr6 dans certaines p6riodes des zones de bon ou
de mauvais terrain, ou peut-etre, dans quelques cas, &
ce que I'arbre, d6barrass£ de ses yoisins, a pu croitre
en plus grande liberty.

5°. La' diminution d'accroisseoaent que tous les arbres
6prouvent h une 6poquej>donn6e, paraSt tenir k deux
causes, savoir : en premier lieu, la plus grande profon-
deur el longueur de leurs racines qui, en s'6loignant de
Fair fibre, prosp&rent moins, et qui, en rencontrant
celles des •arbres voisins, sont genies ou en partie affa-
mtes par elles; et en second lidb, h ce que l'^corce du
tronc, en vicillissant et en devenant h la fois plus s^che,
plus charg6e de charbon et de matifere terreuse, oppose
un certain obstacle au libre accroissement du liber et
de l'aubier : ainsi, ML Knight (1) a vu que de vieux

(1) Philos. trans., I8OJ, p. 277.
2. 6a
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poirlers et de vieux pommiers * ayant 6t& d6barrass£s de
la partie ext6rieure dc leur £corce, ont plus formd de
bois en deux ans quails n'en avaient fait dans les vingt ans
pr6c£dens.

Si Ton avait des observations de ce genre faites en di-
vers lieux sur mi trfes- grand nombre d'individus de la
meme espece, on pourrait 6lablir pour chaque espfece
d'arbreune formule approximative de son accroissement,
de tcllesortequ'&antdonnee la circonf£rence, on pour-
rait ne pas s'£carter beaucoup en essayant de deviner
l'age de l'arbre. Les donn^ps actuelles ne suffisent que
pour monlrer la variability des cas particuliers. Ainsi il
est ais£ de conclure des chiffres mentionn£s dans la lablc
dc la page 790, les resultals suivans sur la circonference
du corps ligncux des arbres k divers ages.

5o ans. iooans. iSoans. aooaps. a5oans. 3ooaas
po. ). po. 1. po. 1. po. 1. po. I. po. I.

8 4 * f l 3 6

o u , en d'autres termes, les accroissemens de la circon-
Greece des arbres ont ili dans la progression sui-
vante:

B a cru dc 875 lignes dans le premier demi-siecle.
654 dans le second.
484 dans le troisieme , en supposant les deux der-

nieres dixaines ^gales aux trois premieres.

G a cru de 252 lignes dans le premier demi-siecle.
170 dans le second.
i48 dans le troisieme.
154 dans 1c qua trie me.

Le difae B avait de circ.
- C _ , -
- E

7a

>9
3o

9
4
6

127

33
5i

3
6

10

166 8
10

10

57
7a

10

6
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fi a cm de 474 lignes dans le premier demi«siecle.

148 dans le second.
112 dans le troisieme.
116 dans le quatrieme.
i4o dans le cinquieme.
ii2 dansle sixieme.

Ce9 differences enormes d'un arbre & l'autre prouvent
combien on ferait d'erreurs si Ton voulait juger de l'Sge
d'nn arbre d'opr&s sa seule grosseur. L'arbre B avait h
cinquante ans la mfone circon&rence que l'arbre £ &
deux cents ans ; m&is il faat remarquer que ces diffe-
rences sont plus sensibles dans la jeunesse que dans un
5ge avance', et par consequent on peut arrirer h quelques
r^sultats osstiz approximatifs , lorsqu'on a des observa-
tions faites sur des arbres tr&s-vieux : c'est ce qui r6sulte
des faits ci-dessus et de ceux mentionn^s a 1'article smi-
vant.

Une consequence pratique p6ut se deduire de ces
resultats. On sait que le 5ois est d'autant plus suscep -
tible de se conserver,qu'il est plus dur et plus compacts;
que sa durete est en general proportionn6e k la dose de
carbone qu'il a combine dans son tissu, et^que cette
dose est sensiblement proportionnelle h la lenteur de
Taccroissement; d'oii resulte 4 u e chaque arbre d*une
cspfece donnee doit &re d'autant plus solide, que son
accroissemont a ete plus lent, ou, en d'autres termes,
que ses couches annuelles seront plus etroites. Les ar-
bres BlelC offrent les deux extremes h cct egnrd. L'arbre
B avait cru dans une pente de terrain assez fertile, bien
expose, et probablement arrose moderement et conti -
nuement par des eaux filtrant sou§' terre : il a forme un

6-2.



980 PHtNOMkNBS

Ironc de belle apparcnce, mais & couches 6vidcmmenl
trop epaisses pour etre bien aoul^es; son bois ne sera
pas de longue duree.

L'arbre E, au coritwire, a cru dans un terrain sec el
picrreux, Ires-peu ferine : il s'est accru tr&s-lentement,
et a forme un arbre a tissu serre etd'apparence pen bril-
lante; mais, sans aucun doute, son bois est beaucoup
plus durable que lc precedent.

Si on avait la moyenne de l'accroissement du chene ,
on pourrait imm£dialement determiner la duree , et k
certains £gards la valeur des bois de construction, salon
qu'ils s'ecarteraient de celle moyenne. Ainsi, si nous
connaissions la largeur moyenne des couches des ar-
bres, que M. Ch. Dupin (1) a souinis a ses experiences
sur la flexion des bois, nous pourrions en conclure si ces
Ironcs repr£sentenl bien la moyenne de la force de
cliaque esp^ce, et s'er £carlent en plus ou en moins.

Eiifin, si uncplus lopgue s6rle d'observations montrc
comme celles que j'ai recueilljes, qu'il y a pour chaque
espfece une pdriode de grand accroisseinent, qui pour le
chene durc soixante ans, et qui est suivie d'une autre
oil l'accroissement est plus r£gulier, mais"moins consi-
derable , on pourrait deduire de cette consideration
quelques regies relatives a l'age auquel il convient de
couper les arbres.

Je me borne pour le moment a ces considerations. Je
desircrais qu'elles pussent engager les observateurs
places ou dans les pays d'ancienn#s forets, ou prfes des
grands ateliers de cons truption , a nous donner des me-

(1) ExjXt sur la flcwibilile y la iurce cl l'elasticile des bois,
in*4°, Paris, 181J.
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sures cxacles des couches ies plus vieux arbres e\o -
gfenes qu'ils pourraient rencontrcr.

Je Iis dans la Sylva d'Evelyn (ed. 2. , vol. 2 , p. 191),
qu'un danois nomine Henri Ranjcvius, planta en i58o^
dans la province de Dilmarsches, des chenes, des sa-
pins, des bouleaux, etc., et pla^a unepierre sur laquelle
il inscrivit la date de cclle plantation, afin , dit-il, que
la post£rit6 puisse connaitre leur age. II serait curieux
de savoir si ces arbres existent encore; car, dans ce cas,
on aurait une connaissance exacte de l'accroissement que
ces espfeces peuvent prendre^en deux sifecles ct deini.

S'il est difficile d'obtenir des renseignemens rigou-
reux sur l'age de§ arbres vivans, on peut obtenir des
renseignemens approximatifs qui suffisent aux besoins
par l'un des proc£d& .suivans :

i°. On peut recueillir des me suras de la circon&rence
du tronc a divcrses 6poques , en cfcduire Paccroissemcnl
annuel du diamfetre, ct, par uno r̂ gle de proportion ,
l'age de I'individu, sauf Iferreur resultant de Faccroisse-
ment plus rapide de la jeunessc : e'est un proc(5d^ dont
je ferai souvent usage dans Particle suivant.

2°. M. Fr. G. Otto (1) a proposi dans ce but un pro-
c&A& plus applicable h l'art forestier, et que je trans-
crirai ici textuellemenl :

« On mesure lc diameLre a unc haulcur d environ cinq picas,
» et on pratique au JIUMDC po'iul sui'Muic surface circulairc (2)

(i) Journ. des forets, vol. 1; Bull, des sc. agr., vol. X I I ,
p. 160.

(Q) II suffit, selon moi, au lieu d'une eutaille circulaire,de
faire deux entarlles aux cotes opposes,, et de prendrela moyenne
entre icsjdeux.
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» une entaille pour compter un certain noir*i>re de couches an-
» nuelles dont on prend la me sure. On trouve ensuite l'accrois-
» sement annuel des arbres qui ne croissent plus en hauteur par

. r . 4 ^ ( D — d)V , . , , • •
» la iormule y , et celui des arbres qui croissent

» encore en hauteur par 1 expression —

» dans lesquels D est le diamclre, Y le volume de l'arbre, d
» l'6paisseur des couches annuclles qu'on a comptees, et n le
» nombre de ces couches. Ges forinules rcposent sur deux theo-
» rimes : i° les c6nes on cylindres de meme hauteur sont entrc
» eux commc les carrcs de leurs di a metres; 2° les cdnes ou cy-
» lindrcs semblables sont compe les cubes dc leurs diame'tres.
» En effet, en appelant c le nombre de couches, dont le volume
» est n , on a les deux proportions :

V:C = D«:D«— (D—
V : C = D

n d'ou Ton tire :

c«4 c t C

» Divisant ensuite cet accroissement total des couches par le
» nombre n9 onobtiendra Taccroissemeqt pendant un an (i).

« Ges formules sont justes, si Ton admet que dans dix ou
» yingt ans un arbre n'acquerra ni plus ni moins, de bois quc
» dans un pareil nombre d'annees ecoulees ; mais, si les couches
» d'accroissement, calcukes de vingt en vingt ans depuis euvi-
» ron quatre-vingts ans, sont d'egale epai3seur, le quotient sera
» trop petit, et, dans ce cas , on fera usage des formules sui-
» vantes : i° pour les arbres qui ne croissent plus en hauteur .
9 on aura:

(i),Et par consequent 1'age de l'arbre, saui'l'erreur en moins
multaut ie ce qu'il a cru plus vite dans les premieres aunces.



» d'oti Yon tirera :

D

» et l'accroissemcnt annuel sera :

2 n D nD

» 2". Pour les arbrcs qui croissent encore en hauteur , on
aura:

et raccroissement annuel sera:

a 7iD l

» ffe'diiisant pour plus dc coinmoditc lorsqu'on opire sur do
»' grands nombres, cetie expression deviout :

(6 D» X g (/') -/V

» LVstimatour qui prefcre me Surer la' circoufqrebce de Tarbre
» apres avoir determind Ic diametre, doit se scrvir des formules
» suivanles : soit P la circonfcrcnce de. Tarbre eip le diametre,
» les &eux ibrmules ci-dessus deviendront:

S°. Qiiahd OD aura' d^termin^ mi grand nombrc de
fois , otdans dcs circoustances difKrentes, I'acGroisset-
meat annuel des indWidus d'une m^me csptec, on
pourra oblenir une moyenne do ces accroisscmens, et
alors la simple conaaissancc de la circonf<6rence d'un
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arbre suffira pour connaitre approximalivement son Sge,
non pour les arbres jeunes oil les irregularity sont trop
grandes, mais pour ceux qui passent un sifecle, par exem-
ple , et oil la croissarjce commence k prendre plus de re-
gularity. Plusieurs des ̂ Dproximutions de l'article suivant
sont fondles sur ce principe.

§. 5. Dc la longevite de quelqucs arbres exogenes.

S'il est vrai que la dur6e des arbres n'est limii^e que
par des maladies ou des accidens, on doit de temps en
temps rencontrer des individus qui £chappent k ces causes
accidentelles et parviennent h. un age trfes-avanc6 : on
devrait surtout chercher ces exemples loin de faction
destructive des homines, parmi tes arbres trfes-durs qui
peuvent £chapper aux causes ordinaires dc destruction,
ou chez ceux qui habiient ces parties privil6gi6es du glolfc
qui n'ont pas a craindre l'incl&nence des climals; mais
nous manquons souvent de documens, meme sur 110s
arbres d'Europe, et h plus forte raison sur ceux des pays
6trangers. J'en recueillerai ici les principaux exemples
qui m'ont paru marker quelque confionce, et qui ont de
l'intlret, soit quanta la Iong6?il6 absolue des arbres, soit
quant k celle de certaines especcs. Tous ces calc.uls re-
posent, quant aux pieds d'une extreme vieillesse, sur
des mesures d'arbres plus jeunes : or, comme les arbres
grandisscnt moins dans leur vieillesse, il est clair que si
je me trompe, e'est toujours en moins et non en plus. Je
note cette circonstance comme 6tant importante, quanl
aux r£sultats g6n6raux qui m£ritent seuls ici quelque
inl^ret. Je commence, cettc Enumeration paries exogenes,
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oil Ics couches dJbncentriques et annuelles donnent des
r&sultats positifs dans certains cas, lesquels servent h
6clairer ensuite les cas douieux (i).

J'ai donn£, dans le tableau psyfe 975, la note que
M. AI. Forel in'a communiqu^e tav un ORMEAU qui a 6l6
abattu & la promenade de Morgesen 1827. La coupe de
cet arbre, faile pres du collet, annoncait un age de
335 ans. Get arbre 6tait parfaitement sain ct avait cm
rapidement dans un sol humide et I6gcr et dans une si-
tuation favorable; son tronc avait 17 pieds 7 polices vau-
dois (le pied = 3 d6cim.) de diam6tre au collet, 3o pieds
de circon&rcnce un peu au-dessousdel'embranchemcnl,
lequei avait lieu 5 12 pieds du sol. De ces cinq grosses
branches, une atteignait 16 pieds de circonftrence.
L'arbre est tomb<5 par un temps calme, probablemenl
mine paries eaux du lacL&nan dont il etail voisin. Ges
rcnseigneinens precis, quo jc dois k l'obligeance de
M. Forcl, prouvent que le diamfetre de cet arbre a cru en
moyennc de 3 1/2 lignes par an; mais si on le divise par
sifccles, on voit qu'il avait cru de 6 lignes par an dans le
premier siecle, de 2 1/2 dans le second, de 2 3/4 dans le
Iroisifeme: ce compte cst parfaitement d'accord avec
restiination vague faile par M. Loiseleur, que Ie% ormeaux
plants par ordre de Sully devant les 6glises de France
avaient, au bout de deux sifecles, de i5 h 20 pieds de
circonTerence; ce qui donne de 3 1/2 k 4 */2 lignes d'ac-
croissement annuel.

(1) Ccux qui prendront rle Tint̂ ret a ce snjet doivent lire le
chapilrc in du livre III de la Sylva d'Evclyn , 011 Us trouvcronl
reunis une i'oulc dc fails curieux sur la grosseur des arbres.
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Le CHEIROSTEMON est d£sign£ par ies Espagnols du
Mexique sous le nom Karbol de manitas ; on n'en a long-
temps connu qu'un seul pied dans la ville de Tolucca,oii
MM. de Humboldt et Bonpland 1'ont encore vu : il est
dfes long-temps en v£ri£*ation parmi les indigenes, et la
tradition atteste qu'il est anl6rieur a la conquete du
Mexique en i553 , et probablement il devatt etre d6j& un
peu gros, puisqu'une tradition a rattache son existence i
cet tenement. Cetle anciennet£, quoique peu conside-
rable , est rcmarquablc & cause de la mollesse et de la
\6gbreU du bois de cet arbre.

J'ai vu en 1814 & Gigean, village situ£ entre Mont-
pellier ct Pezcnas, un LIERRE qui est plac£ dans un jar-
din auprfes d'un mur dans un terrain trfes»sec. Sa base
avait 6 pieds de circonference et donnait naissance h. deux
gros troncs de 2 a 5 pieds de circoni&rence; ces Ironcs
s^leviuent droits, el epsuites'appuyaientct se ramifiaicot
sur le bout de la muraille. La cime recouvrait en entier
un triangle de 72 metres carres de surface. La hauteur
totale 6tait de 18 pieds : on m'a assur6 qu'il avait 6ti
plus grand encore, et avait souffert d'un orage peu d^n-
n6es auparavant. J'ai coupe un lierre de 45 ans; sa tige
n'avait que 7 pouccs 1/2 dc circonCSrence, et j'en oi me-
sur6 un autre qui parait plus ag6 et qui est plus petit,
ooiais dont je n'ai pu compter les couches. Si on suppose
un accroissemenl egal dans toutc la dur£e, ce qui est
peu probable, le lierre de Gigean aurait eu, en 1814, au
moins 4^3 ans. J'apprends de M. Victor Broussonet
qu'en 1829 (k ' '^Se P a r consequent de 4 1 2 siecles envi-
ron) , il a &6 abattu par un ouragan : il n'en rcste plus
que deux petites branches de 2 pouces de diam^tre.
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Le TILLEUL paririt etre l'arbre d'Europe qui est suscep-
tible d'atteindre les plus grandes dimensions en dia-
metre; mais comine son bois est peu coinpacteet que scs
branches tended h s'6laler beauctfip, il est facilenient
d6truit par les vents.

Le tilleul leplus age, dont je connaisse la dale avec
precision, est celui qui fut plante dans la ville de Fri-
bourg, en Suisse, pour c6l£brer la bataille de Morat
en 1476- Cetarbrea actueilemcnt ( i83i) unc circon-
ftrcnce de 13 pieds 9 pouccs, soit 63o lignes de dia-
mfetre; ce dianietre, acquiŝ  en 355 ans, donne pour
accroissement annuel 1,77 lignes, soit environ 1 3/4
ligne. Ge tilleul commence h d£p6rir un pen, et, d'aprfes
son apparence et la localite, je presume qu'il a cm moins
que la moyenne de l'espfece. OJI pourrait done, sans
crainte d'erreur, porter k 2 lignes au lieu de 1 3/4 Testi-
ination moyenne de l'accroissement annuel des vieux
tilleuls.

II existe non loin de Fribourg, au village de Villars-
en-Moing, un tilleul plus ancien et plus gros que celui
de Fribourg, et dont l'histoire serattache h lamenie date.
D'apr ŝ la mesure qu'en a faite M. de Circourt, ea 1831,
il a 70 pieds de hauteur , 56 dc circonferencg k 4 pieds
au-dessus du sol; il se s6pare a 6 pieds de hauteur en
deux grandos masses subdivisees elles-memes en ciiw|
autres ruoindrcs, mais toutes touflues et bion saincs. Sui-
vant la tradition du pays, il 6tait d ĵ̂  ĉ l̂ bre par sa
v6tu£t£ et sa grosseur en 1476, et des tanneurs, profi-
tant de la confusion qui rdgoait aux approches de la ba-
taille de Morat, le mulil&rent pour en avoir l'6corce: ce
fut alors qu'il repoussa les deux grands jets menlionnes
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tout a Theure. En supposant qu'il ait Tcru comme celui
de Fribourg, son diamfetrc de i63g lignes indiquerait
i23o ans, ce qui donnerait 8;5 ans_ Dour son age h
P<5poque de la bataillS de Moral. Je penSe que ces chiflres
sont Irop 61ev6s, et qite ecl arbre a cru plus vite que
celui de Fribourg, soit parce qu'il est dans un meilleur
terrain, soit parce qu'il cst mieux 6lcv<5 et mieux con-
served; mais je ne pais l'appr^cier exaclemcnl.

Un troisifeme excmple de lilleul remarquable par sa
grandeur el les 6poques historiques qui s'y rattuchenl,
cst celui deNeustadt, surlc Kocher, dans le royaume de
Wurtcmberg. Cet arbre a ete menliorm6 fort en detail
par Evelyn, et j'ai oblenu de nouveaux rcnseigncmens sur
lui par M. Jules Trcmbley, qui Fa mesur6 en i 8 3 i , et
m'a communique des notes sur son hisloire, extraitcspar
un naturaliste dc Neusladt des regislrcs meincs de la ville.
Cet arbre, qui appartient a l'esp^cc du tillcul h grandes
feuilles ( J . macrophylla), devait etre d6jh trfes-grand
en P229; car, d'aprfesles ancinns documens, la nouvellc
ville ful batie alors sur la grindc route, auprfes du grand
arbre, aprfes la destruclion de l'ancienne ville nomm6e
Helmbundt; destruction qui avait eu lieu en 1226, a la
suite d9un soul^vement. Evelyn remarque aussi que cctte
ville post£ricure h Tarbre porta lc nom de Neustadt prcs
du gros tilled. Un vieux pofeme, qui dale de i4oS, dit:
Devant laporte il scleve un tilled soutenupar 67 colonnes.
Le nombrc de ces colonnes ou piliers en pierre, destines
a soutenir les branches qu'on avail artificiellement ^ta-
I6es, 6tait de 82 en 1664; il est aujourd'hui de 106. Se-
lon Evelyn, on trouvait sur ces colonnes des inscrip-
tions remontant a Tan i55o; aujourd'hui, les plus an-
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ciennes sont cellfcs des deux colonnes dudevant, qui
portent les armoiries du due Gbristophe de Wurtem-
berg, & la date de 1558; plusieurs autres portent les noms
de ceux qui les onl fait Clever, par f&emple, du margrave
Fr6d6ric de Brandebourg, en i fb2; du comte G. Er-
nest de Henneberg, en i583; de l'abb£ Jean de Schoen-
thal, en 1584 > etc. Get arbre se divise & son sommet
en deux grosses branches, dont I'uae atteint une lon-
gueur de 106 pieds, et l'autrc qui n'atteint qu'& ia moi-
tte de cette longueur, a 6t6 bris6e par le vent en 1773.

Avnnt cet accident, 1'arbre commen$ait di]h & lan-
guir un peu, soit par quelques dommages moins cons-
tates , soit k cause de la direction trop horizontale don-
nte artificrellement & ses grosses branches; mais l'6ten-
due de sa cime occupe encore un espace de 4oo pieds.
Evelyn dit qu'en 1664 la circonference de son tronc
6tait de 87 pieds 4 doigts, mesure de Wurtemberg; et
M. Jules Trembley a trouvi qu'ei 185i cettc circonfe-
rence, prisei 5 ou 6 pieds au-dessus du sol, est de 67 pieds
G pouces 3 lignes de la meme, me sure; ce qui semblerait
indiquer ou que l'arbre a bien peu accru son diam&tre
depuis i5o ans, ou que la mesure d'Evelyn a 6t6 prise
h lleur de lerre, vers la place oil commence T^Vasement
des racines. Si Ton calcule l'age probable de cet arbre
d'aprfes ces donn^cs, on voit que sa circonftrence, k 5
ou 6 pieds dc hauteur, est de 33 pieds 3 pouces 3 lignes
de roi; ce qui donne un dinmfetre de 1529 lignes , ou
un age de 1147 ans,.d'aprfes celui de Moral; ce qui
donnerait l'age de 546 ans h l'£poque de la fondation de
la ville. Mais si on estime la moyenne de Paccroissement
du tilleul & 2 lignes par an, on aurait 764 ans pour celui



d«5 Neustadt. Or, la note man user! tê que j'ai reijue Ae
cette ville dit que, d'aprfes les documens faistoriques, on
estime qu'il doit avoir de 7 h 800 ans.

On trouve encore iquelques tilleuls cites pour leur
grosseur : tel est le tilteul de Norwich, mentionn6 par
Evelyn (Sylva, 6A. 2, vol. 2 , pag. 186 ); il existait de
son temps (1664) & Depeham, et avait iti d£sjgn6 par
Brown sous le nom de tilia colossaa depehamensis. II
avait alors 8 yards et demi de circonftrence dans la
partic la plus mince du tronc, a 6 pieds au-dessus da
sol, 16 yards au nivean du terrain , et So yards de hau-
teur. En calculant son age h 2 lignes par an, on trouve
qu'il avait alors 53o ans. J'ignore s'il existe encore.

Enfin, la Statistique du dlpartement des Deux-Sfevres
(p. 249) mentionne un taTfrme tilleul qui existe au cha-
teau de Chnilli6, prfes Melles. Mesur6 en 1804, 9 avait
15 mfetres de circonf6^ence , et son tronc soutenait six
4normes branches qu'On t̂ait oblige d'6tayer. Galcul6
d'aprfes la moyenne de 2 lig^s par an, il devait avoir
alors 1076 ans.

Au reste, comme il existe, soit en Allemagne, soit en
France, un grand nombre de tilleuls dont la date peut
etre connue par des documens locaux, il sera facile de
constaler si la moyenne de deux lignes (qui est surement
trop faible pour les tilleuls d'un ou deux sifectes) se
trouve juste pour les arbres fort ag&. II conviendra de
distifiguer avec soin dans ces recherches les tilleuls h
grande ou h petite feuille , dont l'zxcroissemeht est pro-
babletnent different.

Le HETRE (fagUS sylvatica) est un des arbres forestiers
de PEurope sur l'Sge duquel je trouve le moins de ren-
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seignemens. Juge^Saint-Martin dit qu'il crolt deux fob
plus vite que le chene; et M. Dralet assure que les fo-
r£ts de hetres atteignent le terme que les forcstiers esti-
ment celui de la maturity, long-tcmjrft avant le chene. II
existe h Pomm-iers, prfcs Genbve , ^uelques hetres situis
autour de 1'ancien couvent; les deux plus gros ont &£
mesur£s en 1818 par M. Dcluc, qui a trouv6 leur cir-
conf6rcnce, pour le premier, de i5 pieds; pour le se-
cond , de 13 pieds 6 pouces. Mon fils les a mesur£s de
nouveau en 1851, et a trouv6 la circonf£rence du pre-
mier i5 pieds 4 pouces (i)^, et celle du deuxi&me i3
pieds 7 pouces. Le diam&tre du premier a cm de 15 li-
gnes en 15 ans, ce qui fait plus d'une ligne par an (*i)9 et
le second a cru moins encore; mais je le neglige, parce
qu'il est possible qu'il ait &t& mesur^ h deux hauteurs dif-
ftrentes. Jc presume, en combinant ces donn^es avec
celles de l'art fores tier, que le hgtre croft rapidement
dans sa jeunesse, et trfes-lentemen1 dans un fige avanc6;
de sorte que jc ne puis encore rien conclure sur l'̂ ge
qu'il peut atteindre.

J'ai donn£ , dans le tableau p. 975, la mesure exacte
d'un des plus grosM4xkzES (larix europcea) que j'aie vus;
*1 avait 5 pieds et demi de diamfetre, soit 792 lignes: son
6ge ^tail de 255 ans; ce qui donne un nccroissement
moyen de 3 lignes par an. M. Loiseleur mentionne
(sans citer son autorit£) un m l̂̂ ze du Yalais qui devait
avoir 12 pieds de diamfetre, soit 1728 lignes; ce qui
rerait un age d'environ 576 ans. Dans sa jeunesse, le

(i) M. Rceperl'a irouvee la raemeannee i5 pieds 6 pouces.
(a) Ou d'une ligne et demie selon la mesure de M. Roeper.
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m£l&ze croit plus rapideinent : Pce#erl6 dit en avoir
mesuri un de 54 ans qui avait 114 pouces de circouf<£-
rence, soit environ 45o lignes de diamfetre; ce qui don-
nait 8 lignes d'accrussement annuel, au lieu de 3 que
jc d6duis d'un vieux k;bre.

Le CEI'BA [bombax pentandrum) passe pour un des
plus grosarbres du monde, mais ne parait pas au nombre
des plus anciens. Herrera dit qu'& Guatimala il y en a
que quinze homines ont peinc h cmbrasser , ce qui fe-
rait environ soixante-quinze pieds de circonference , ou
de vingt h vingt-cinq de diamfetre; mais Jacquin fait ob-
server que sa croissance est rapidc. Le tissu de son
bois, qui est mou et facile h couper, annoncc aussi
que sa v6g£tation doit etre prompte.

Le fameux CHATAIGNIER du mont Etna , dit en Sicile
castagno di cento cavalli, a I Go picds de circonference,
selon Houel {Voy. en Sicile, 2 , p. 79, pi. 114)> et 180
d'apres M. Presl (FU sic. 9 pref., pag. IX ), et serait
probablement un des exempies les plus remarquables de
grandeur et de Iong6vit6, si Ton pouvait croire qu'il
n'est pas form6 par la soudure dc plusieurs arbres n6s
probablement d'une ancienne souche qui leur est com-
mune & tous, selon l'observation du chanoine Ricupero.
M. Simond m'en a communique un plan qui laissc peu de
doute sur cette opinion, et M. Duhy, qui l'a r£cemmcnt
observ6, est aussi arriv6 au mcme resullat. 11 y a dans les
environs trois autres cliataigniers tr^s-remarquables par
leur grosseur. L'un, dit chataignier de Sainte-Agathe.
a 70 pieds de circonference; un autre, dit delta Nave,
en a 64; et un troisifeme, dit delta Navella, Ihj (fireil,
1. c.); mais ce ne sont que des nains compares h celui
descent chevaux, sicelui-ci est un tronc unique. Son
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age est ma Iheuret semen t impossible h determiner. Pce-
derl£ (1) cite un chalaignier trfes-sain du comt6 de Glo-
cester, qui avait cinquanle pieds de circonference, i-
cinq pieds du sol, et que Ton crqTOit age de plus de
neuf cents ans. Bosc (2) en cite ur & Sancerre, qui avait
trente pieds de tour, et qui il y a six cents ans, por-
-tait le nom du gros chataignier, d'ou on augurait qu'il
avait environ mille ans. Ges estimations me paraissent
trfes-douteuses. En supposant l'accroisscment du cha-
taignier double de celui du chene, on aurait pour celui
de Glocester six cent rvingt-six ans , et pour celui de
Sancerre trois cent soixante ans. Mais en r£alit£ on
manque, de documens sur la croissance de cet arbre.

Le PLA.TANE D'ORIENT est un des plus gros arbres des
climats temp£r£s. Pline en cite un dans la Lycie, dont le
tronc, creus<5 par le temps, offrait une cavit6 dequatre-
vingt-un pieds de circonf&rence , dans laquelle Ic consul
Licinius Mutianus coucha av£c dix-huit personnes de sa
suite, Gette assertion est conforme h celle d'un voyageur
moderne , qui attests qu'il^xiste dans la valise de Bu-
jukdere, h trois lieues de Constantinople, un platane
qui a quatre-vingt-dix picrls dc hauteur, et dont le tronc
a cent1 cinquahte pieds de circonfercnce. Ce tlonc est
creus<S int&Meurement jusqu'au niveau du sol. Le vide
qui s'y est tovxni a quatre-vingts pieds de circonf^rence ,
ct occupe unespace de cinq cents pieds carrels. Malheu-
reusement nous manquons'de documens precis sur la
marche de l'accroissement de cet arbre, et nous ne pou*

(1) Man. dc I'arb., 1 , p. 1S2.
(2) Diet, d'agr., 5 - 'p. 452.

2. "63
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vons conclurc dircctemenl Taged'ap^s la grosseur. On
concjoit cependant que de parcils arbres doivent etre
fort anciens. Hunter rapporte (EveL Sylva, 6d. 2 , v. 2,
p. 56, dans les note*) qu'un platane d'Occident, plants
dans le Norfolk en 17X 4» avait, h l'agc de trenle-un ans,
sept pieds neuf pouces anglais de circonference k un
piedet demi aurdessus du sol; ce qui fait environ dix
lignes d'accroissement en diamcire par an. Gc calcul ap-
pliqu£ a I'arbre de Rujukder6 , ne lui donnedit que sept
cent vingl ans: mais il est vraisemblable qu'il faut au
moins le doubler et peut-etre le tripler, pour avoir igard
k la difference des jeunes arbres aux arbres ag£s. Si on
estiipe qu'un platane d'un siecle a un pied et demi de
distm&tre, on nei4 peut gufere admettre moins de quatre
sifecles pour un platane dek quarnnte-hnit pieds dc dia-
m t̂re. M. Youtier ( Guer. des Grecs, 1823 , p. 112 ) en
cite un h Tyreeia, pr̂ s Patras, de vingt pieds de diainfetre.

L'arcbitecte Scammozzi dit ( au rapport &'Evelyn
Sylv. t ed. 2, v. 2, p. 186) avoir vu i Saint-Nicolas
en Lorraine une table d'un seul morceau de NOYER qui.
avait vingt-cinq pieds de largeur, sur une longueur et
6paisscur convenables. On dit que l'empereur Fr£d£ric III
donna sdr ce bloc monstrueux un magnifique repas en
147a* Si on suppose que le noyer croit deux fois plus
vite que le chSne, I'arbre qui avait fourni cette table
aurait eu environ neuf sifecles.

Lfes CYPR Ŝ sont surement au nombrc des arbres qui
parviennent & la plus grande viejllesse; mais je n'ai pu
trouver & leur 6gard des renseignemett* d<HaiII£s. Hunter
( dans la deuxifeme Edition A9Evelyn Sylva, v. 2) dit
qu'en 1776 il oxislait encore dans.lc jardin du palais
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de Grenade des cyprfes bien connus pour remonter
au rfegne d'Audel̂ , le dernier des rois maures, et qui
portent encore le nom de los cupressos de la reyna sul-
tana , en souvenir d'unc anecdote Relative k uno sultane
accus6e de s'y 6tre rencontr6e a~ec un Abencerage. Or;
les Maures furent expuls6s en i4gs; cequi donqerait au
moins trois sifccles pour Page de ces cyprfes. J'apprends
de M. Webb qu'ils existent encore, ce qui doit faire
ajouter un demi-siecle h cette estimation. II y a a So mm a,
prfes Milan, un cyprfes qui, d'aprfes Millin (Voyage dans le
MUanals, in-8°, vol. 1, p. 282), avait en 2794 au moins
seize' pieds de circonf&rence.

L'ORANGER et le CITRONNIER paraissent destines a de-
venir trfes-vieux lorsqu'ils se trifeivent h l'abri de la
gelte. Un? tradition d6ja relate en i55g par Augustin
Gallo, &ablit quQ I'oranger du couvent de Sainte-Sabine
a Rome a &£ plants par saint Dominique en 1200; et,
d'apr&s Evelyn , celui du monastfere de Fondi, l'a- 6t6
par saint Thomas d'Aquin en 1278. Le premier de ce$
arbres existe encore ; mais M. Gallesio remarque qu'en
i56o il ^tait, au rapport de Ferrari, d'une extreme
vieillesse; de sorte qu'on peut croire que le pied actuel,
qui n'a que vingt-cinq centimetres dc diamfetre , est un
rejeion de Tancien , peut-elre geld en 1709. LWanger
de Versailles, connu sous le nom de Grand-Bourbon ou
de Francois I**, t9 dit-on, &6 retenu sur la rente des
biens du constable de Bourbon en 15^3, & cause de sa
beauts, ce -qui suppose qu'il &ait d6ja remarquable
pour sa grandeur , il y a un peu plus de trois sifeclcs.
D'aprfes la tradition du temps, il aurflit trts-prfes de
quatre cents ans, et celui de saint Dominique six cents

63.
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Ircnte ans. 11 y avait en 180.4 > dansl'qrangoriedc Bonn,
i\x orangers qu'on croyaii ag6s de trois siecles , et qui
avaieut des troncs de soixante-dix-huit centimetres de
circonf&rencc (Sta tk \ de Rliin et Moselle, in-folio,
p. 147) 5 ce qui donne pr6ci$6ment le meme diamfetre
que celyi de l'oranger de Versailles.

Les vieux CADRES DU LIBAN observes en 1787 par
Labillardi&rc, et d£j& mesurc5s en 1674 par Rauwolf, ont,
dit-on, 1000 h 2000 ans; mais ce calcul me paratt exa-
g£r6. Les cadres les pjus remarquables des pays civilises
ont 6t£ mesur6s h 85 ans, savoir : i° Gelui du jardin de
Chelsea, plants en i()85, mesur^en 1766, avnit, 5 2pieds
de torre, 12 pieds anglais dc circonKrence. 20 Gelui du
jardin de Paris, planl#en 1704, avait & 4<> a n § , d'apr^s
Tliouin, 79 pouces de tour, et d'aprfes M. Lfliseleur, h
85 ans, 106 pouces a 4 i/s pieds du sol, soit 8 pieds
10 pouces fran^aisb Ge dernier avait done cm d'environ
5 lignes en diam^tre par an. 5° Hunter (dans la deuxifeme
Edition A'Evelyn Sylva, v. 2 f p. 5) cite un c&dre abattu
par un ouragan a Hendon-Placd, pr^s Londres, le 1 "Jan-
vier i77g,.et qui passait pour avoir Hi plants par la
reine Elisabeth,. II avait done environ deux sifecles. Sa
circonference, a 7 pieds au-dessus du sol^ 6tait do
16 pieds anglais, cc qui ferait a peu pr^s 5 pieds fran-
gais de diam^tre. Celui-ci n'aurait done eu que 3 a 4 lignes
d'accroissement annucL 4° Un autre cfedre, cit6 par le
nifime auteur, avait J,4 pieds de circonftrence a I'age de
115. ans, ce qui donne 5 1/2 lignes anglaises dquivalant
6 5 lignes pied dc roi pour son accroissement annuel.
Mais si Ton ohservc que dans les quarante premieres
ann^es le c^dre/de iParis a acquis o'oo lignes de di
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et io4 settlement duns les quarante-trois ann6es suivantes,
on verra que pour les tres-vieux cfedres il taut r^duire ce
terme d'accroissement & peu prfes h moilie; de sortc quo
les cfedre$ observes par Maundrel^ourraient, sans exa-
g^ration, etre eslim6s k Goo ans pour son 6poquc ot 800
en 1787. Us avaient 12 yards et 6 pouces de circonte-
rence ou 1627 lignes (mesure de roi) de diamfetrc. On
sait que d&s-lors ils ont tous 6i6 dtitruils, et qu'il ucreste
plus sur le Mont-Liban que dc jeunes cedrcs; mais cc
u'est point l'age, mais la main des homines, qui a fail purlr
les anciens : on a aussi noli que le chene de Hcndou-
Place, abattn par l'ouragau, 6lait parfaitement sain.

L'BBABJLE FAUX-PLATAMS ( acer pseudoplatanus ) esl
encore un des arbres d'Europe qui paralt atleindrc un
age remarquablement ^vanc6. J'ai vu en 18.11, dans le
d6partcment de la Haute-Loire, deux arbres de cetle
cspfece qui soot tr&s-gros et qui ont doune leur nom au
village dc Due Erabe, h 1'entrfy* duquel ils sont places;
mais j'ai n6glig6 de les mesurer. L'arbre le plus eelebre
de cette esptec que lVn connaisse est celui qui esl k
Tentr^e du village de Trons dans les Grisons, cl sous.
Icquel on assure que les premiers conf(6d6r6s jur6rentf.
en i424> de^donner la Iibert6 h leur pays..Bridcl (le
ir^re du botaniste) le menlionne dans 1(? Co/iservateui\
suisse (i, p. 148)9 en disanl que e'estun lilleul; et ('ins-
cription placie sur )a chapelle qui est k coti dit aussi
que le serment fut )nv6 sous UQ tilleul. Bbel (voy. 4,
p. 395) a dit que c'6tait un Arable; et un rauieaude
l'arbre cnvoy6 par lEl. le colonel Aug. Boqtems ne laisse
aucun doute h ce.sujet {voy*s* leltre dans BibL univ.,
aout 1831); il y prouve, par divers argumens, que e'est



gg8
bien l'arbre meme oil a it& pret6 lc serment, et il donne
la mesure de son tronc. Ebel, qui avait dit en 1798
qu'il avait 51 pieds de circonference, a sans doute voulu
parler de la rime, car .M. Bontems ne trouve h son tronc
aujourd'hui que 26 pieds 6 pouces de circonfcrence &'
18 pouces de terre. Si on suppose qu'il avait 100 ans
en i4^4 f . e t on ne Peut gufere supposer 6101ns h un arbre
choisipourun acte solennel, il auraitaujourd'hui environ
5oo ans; et comme son diam&tre esl de 1214 lignes, son,
accroissement moyen aurait et6 de 2 1/2 lignes par an,
terme trfes-plausible & admellre, d'aprfes cc que nous sa-
vons de la v6g<Hation de cctte espfece.

Le ciiENJi est, comme nous l'avons vu (art. 5 ) , si va-
riable dans les phases de sa v£g6tation, qu'il est difficile
de conclure son age d'aprfes sa grosscur; mais on peut au
moins arriver & quelque probabilite. Hunter (Evelyn
Sylva, £dit. 2, v. 2, p. j()7) rapportc la figure et les di-
mensions d'un chene otjserv^ en 1776 pr̂ s Bentley: il
&ait trfes-vigoureux; son tronc, & 5 pieds au dessus dusol,
avait 33 pieds 8 pouces anglais lie circonfcrence; cequi
fait 1543 lignes de diamfetre: si on le compare a la crois-
9ance du chene B de mon tableau, et qu'on retranche un
onzî me pour la difference du pied anglais et francais, on
trouve que le ch^ne de Bentley devait avoir 344 an§» Si
on le compare au ch£neJB de mon tableau, on voit qu'il
doit avoir 1337 ans; «t si on prend la moyenne, on est
dispose & l'estimer h 810 ans. Dans la Samogitie (1) on
appelte baublis ou bamblls de vieu* chenes qu'on croit

(1) Sylwariy 1 8 ^ 7 , vo l . I V ; Elull. de s so. a g r . , v o l . 1 2 ,
p. 5
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remonter au temps du paganism?. L'un d'eux, sihi6 h
Bordza, ayant 6t6 5 moitte incendi£ par accident, fut
abaltupar le propri&airo en i8i«; il nvait iij 1,2 aunes
(vraisemblablement 59 pieds) do tftconftreijce & la base
oil lccentre6taitendotnmage, i5 5/ia aunesverslemilieu
du tronc h environ 18 pieds de hauteur. On compta 710 ,
couches concentriques distinctes dansle bord, et on estima
It SOO les couched indistinctes, ce qui donnerait environ
1000 ans p^ur Tage dc cc chene. Si on 1'ciit calculi d'aprfes
les donn^es, on Faurait trouvi avoir 1080 ans; ce qui est
bien prfes de l'approximation des observa'teurs. On pour-
rait done conclure de ces deux r&ultats que dans les
Irfes-vicux chenes l'accroissement annuel est un peu
moins de 2 lignes par an. Evelyn fait une 6nam6ration
lo^^uc ct curieuse des gros chenes observes de son temps
dans les diverscs parlies de l'Angleterre : il en cite un h
Welbeck-lane qui avait, h 1 pied dfi sol, 53 pieds 1 pouce
de tour.'Cet arbrc existait encore, prodigieuscmentnra-
li!6,en i775,et l'6diteur de la deuxifcme Edition en a pu-
blic la figure : il devait avoir alors environ 860 ans. Son
diamfctre, li sa base, l̂ait de 12 pieds; il avait done
grossi d'environ 1 pied, &oit 144 lignes, en 120 ans, ou un
pen plus d'une ligne par an; d'oii Ton voit que la'inoyennc
dc 810 qui fait environ 2 lignes par an pour la totality de
sa vie, est assez juste, vu qu'il a du croilre davantagc
danS sa jeunesse.

(In journal (VEItoile du 4 scptembre 1824) a rap-
porte tju'un buchercn avait rtceipment abattu dans
les Ardennes un vieux chene qui recelait dans sbn tronc
quelques d&ris de yases A sacrifice, et des midailles
ou monnaies sanuu^- H en C0I>.cIat 1U3 c e t a r b r e e s l de
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la date de ces monumens qu'il estime, & 976 ans avant la
fyndation de Rome; et de lh il conclul que J'arbre ayant
au moment oh on les y a deposes, 60 k 80 ans, devait
avoir, en 1824, environ 36oo ans. Gette conclusion est
erron^e, car, meme en supposant les faits exacts, ils
prouveraient seulcinent que l'urbrc tsst post£rieur'& cette
6poque, puisqu'on a bien pu aenfouir des monnates long-
temps apr&s leur frappe. Cependant on peut bien augurer
vagupment qu'il remonte h INipoque de l'invasion iles
Barbaras, oil Ton a enfoui tant de m6dailles; cequi don-
nerait encore i5 h 16 sifeclcs d'antiquite h cet nrbre, quo
Dplechamp disait etre presque immorlel.

M. Picconi (Econ. olear., %, p. 79) dit que le plus
gros OLIVIER qu'il connaisse dans l'£tat de Genes est k
Pescio, et qu'il a 01 palines, soit 7 metres et 696 millim.
de tour, ce qui donne environ mille et cinquante ligues
de diametre; et Moscbettini estime que l'accroissement
annuel tie l'olivier est ta moyenne d'une ligne etdcmie :
si cette r^gle 6tait admise, Tolivier de Pescio aurait en-
viron sept sifecles. Moschettin? cite un olivier qui avait
4^2 lignes.de diam£trc, ce qui lui donnerait h peu prfes
l'age de trois sifeclcs. Mais ces exemples sont probable-
menl ap-dessous de la verily, soit parcc que les estima-
tions sont d6duites dc la croissanco de plus jeunes oli-
viers, soit parce que cet arbre, repoussaat de sa soucbe,
le tronc observ6 peut avoir succ£d6 sur la meme racine
& un ancien tronc. « L'olivier, dit M. de Chateaubriand
»(Itin. a Jerus., vo|, 2 , p. 2^0), est>pour ain î dire
9 immortel., parce qu'il repalt de sa soufche'. On coiiser-
»vail dans la citadelle d Alh&nes uo olivier dont Tori-
»gine remontait ^ la fondation dc la ville. Les oliviers du
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»jardin de ce nom k Jerusalem sont au nioins du temps
»du B as-Empire. En voici Ja preuve : en Turquie, tout

• »olivier troOYe debout par les Musulmans, lorsqu'ils en*
»vahirent l'Asie, ne paie qu'un n>£din ou fisc; tandis que

• vl'blivier plants depuis la conquete doit au Grand-
> seigneur la moiti6 de ses fruits: or, les 8 oliviers dont
»nous parlous no sont tax6s qu'h 8 m6dins.

La duret6, I'incorruptibilit6 et la lenteur de l'accrois-
scment du bois de 1'IF (taxus baccata), doivent fiure
pr£sumer que cet arbre est au nombfe de ceux qui ar-
rivent k une grande vieijlesse. J'ai compt£ 71 couches
dans un tron^on d'environ demi-pied d'^paisscur; OEhlafeu
en a compt6 100 dans un tronc de 13 pouces, et Veillard
280 sur une tranche de 20 pouces de diam&re; ce qui
donne environ une ligne d'accroissement annuel pendant
i5o ans, et un peu moins d'une ligne aprfes ce terme :
on peut juger, d'aprfes ces donn^es, de l'age des ifs qui
"ofit quelque c^brite pour leur/ grosseur, savoir :

i°. Les ifs du, coml6 d'Yorck, prfcs Rippon, h Tan-
cienne abbaye de FonDbine, qui, au rapport de Hunter
[EvelynSylva, 6d. *2, p. 259), giesur^s par Pennant
en J770, avaient de i3 k 26 pieds 6 pouces de circon-
ference, et qiii, en 1133, avaient servi h.abriter les
moines pendant qu'on rebatissait leur abbaye. Le plus
gros de ces ifs a 1214 Ugnes de.diamfetre; ce qui annon-
cerait environ le meme nombre d'ann6es, en supposant
que la difference du pied anglais au pied.de roi compense
que 1'if ancien semble ne pas croitre d'une ligne par an.
Si cet if d6 1'abb aye de Fontaine e/iste encore, il appro-
cherait, comme on le voit, Tie F-age de 1280 ans.

20. L'if observe par Evelyn (Sylva 2, p. 190) en 1660,
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dans le ciineti&re dc Crow-Hurst, au comt6 de Surrey,
avait alors 10 yards anglais de tour; ce.qui £quivaut &
337 pouces de roi, soit h 1287 lignes de diamfetre: il
nurait eu done alors Environ 1287 ans, et comme il
existe encore, il a, en smant ces donn6cs, i4«p>8 ans.

3°. L'if dn cimelifere de Fotheringal, $n ficosse, que
le meme Pennant a trouvi avoir 58 pieds et demi de cir-
conftrence; ce qui donnerait 2588 lignes de dianifetre, et
& peu prfes le mime nombre d'ann6es".

4°. Surtout l'if mesur6 par Evelyn au ciipetiferc de
Braburn, dans le comt6 de Kent, et qu'il appclle super-
annuated : il avail, en 1660, cinquante-huilpieds neuf
pouces de circonftrence; ce qui cst bion prfes de 60 pieds,
soit 2880 lignes dc diainMre, ct aurait eu par consequent,
il y a 171 aa^, 2880 ans environ. S'il existe encore, il
aurait plqs d6 3ooo ans.

Le MAHOGONI ou BOIS i/ACAJOU (ccdrela mahogoni) est
un arbre qui paratt devoir1 compter parmi les plus anciens
du globe, vu que la duret6 et la pesanteur de son bois
annoncent un accroissement tr̂ s lent. P. Browne ditqu'h
la Jamalque il atteinH6 h 7 pieds dc diatnetrc. Miller dit,
probablemenl *d'opr̂ s Houston, qu^ Cuba on en fait
des plancht& de six pieds <ic largeur, ce qui suppose un
diamfetre d'au moins 7 pieds. Catesby ne Icur attribue
que 4 pieds A6 diamfetre aux }les Bahama. M. Hooker, qui
a public une excellente notice sur cet artre {BoL misc. i,
p. 21), dit qu'h Honduras on regarde qu'une periode de.
deux siecles est n£cc9saire pour qu'un -crbre puisse etre
couplet que les plus gros blocs qu'on.ail mis dans le
commerce ^taicnt de 17 pieds de longueur* 57 pouces de
largeur et 46 d'6paisseur. Gcs doctimeqs sorft insuffisans
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pour avoir quelque approximation sur Page auquel les
mahogonis peuyent parvenir. Si Ton admet le diamfetre
indiqu^ par Browne, et qu'on suppose que !e mahogoni
\>rolt en moyenne ie 2 lisnes par aF> coinme notre chene,
on trouverait que Page des plus gr9s cst d'environ 5oo ans:
or, il est peu probable qu'un bois aussi compacle croisse
aussi vite que mon hypolh&se 1'adniettrait, et je suppose
que je suis rest6 fort au-dessous de la v^rit£.

Ge que je viens de dire du mahogoni s'applic(\ierait
trfes-bicn aussi au COURBAUIL (hymenaa courbaril), qui
est le g6ant des Antilles. MM. Mercier et Wydler, qui
Font vir & la Trinity et h Porlo-Ricco, m'ont atteste
qu'on en trouve qui ont 20 pieds de diamfetre. Or, cest
un arbre h bois tr&s-dur., trfes-pesanj, et qui fcroit tr&s-
lentement. Patrick Browne remarque que , si on ne le
coupe pas trfes-vieux, il n'y a qu'une petite quantity de
cceur compl6leuient lignifle : conrne on en fabriquc des
meubl̂ s d'une grande dimension, il faut bten qu'il ar-
rinK i "n a o e trfes-avanc6. Si Ton suppose qu'il crolt
aussi vite que le chene; ii arriverait k 14 sifecles.

Le BAOBAB (adansonia digitate) #>t l'exeinple le plus
ĉ lfebre de l'exlreme'longiviti qui ait encore ite obser-
ve avec precision. II portc dans son pays naial un nom
qui correspond h celui de mille ans, et, contre l'ordi-
naire, ce nom est rest6 au-dessous de la veriti. Adanson
en a remarqu^ un aux lies du Cap-Vert qui, trois socles
auparavant, avait 616 observ6 par deux voyageurs anglais;
il a retrouvtS dans le tronc Tinscriptiou cjn'ils y avaient
icrite, recouverte par15do couches ligneusfcs, et a pa ju.
ger ainsi de la quanlit6 doiit "cet inorme v^gittl avait
cru en trois sifecles. En partant de cette donnie, et de
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,_ co quo ^observation dcs jcuucs baobabs lui fourmss^it
sur leur accroissement, il a dress^ mi Lubleau de lour
violation , donL M. Duchesne a ex.1 rait Ics nornbres sui-
vaas :

A i an le baobab a 1-1 1/2 ponce de diam. el 5 pieds <lu haul .
'20 ans. 1 pied 1 f»

» 2 aa

KJU '. . . , 4 29

1 i 58 *
18 64

. . 4 3o 73

C'&ait lh le ternie giganiesque do la dimension du
baobab qui a servi a 1'observalion direcle d'Adanson. 11
assure tju'il en a vu dans lo pays de plus gro$ qu'il esli-
niatt, d';ipiv.s ces domiecs , h pen pros a Gooo ans.

Cette duree est d'aulant' plus singuliere , que le bois
du baobab u'est pas dur , et que les.ecorchures qu'il
i*ecoit y d^terminenl so'.vent la carte ; mnis, d*un autre
cote, l'^noruie diainetre que son tronc acquiert* coin-
parativement a sa hauteur, lui -lonm: le mqyen de.r&sis-
ler au cboc des vents. 51. PeVrottet dit ( i ) qu*on trouve
fr^quemment an Senegnmbie des baobabs qui ont de 6o '
a 90 pieds de circpnference; qnc leur 6corce verte et
luisiitile est encore si plelne do \ie , qu'a#hv mpindre
blessure il en sort un Iiquide abondanl; ce qui est join

Cannoneer nn 6tat dc decrepitude.

Miiliu , le dernier exemple que je me permetlrai de
1 citer dans la se>ie des dicolyledones, est le Cvpnfcs-

ciiJUKK (taxodium distlchu-n , Kicli.', ou cupressus disti-

(i)J?L scneg., i, p, 77.

+ * •-
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cha, Linn.)- Cet arbre cst fort abondnnt dans 1c sud des
Klats-Unis, cl se retrouvc au Mcxique. On en cite en
particulier un individu exislant dans les jardins dcCha-
pultepec, qui cst appele cypres (jJ€ Moniezuma, parce
qu'il passe pour avoir etc" en pleint; vegetation a IMpoque
oil ce prince eWt SLIP le trone (1020); ce qui lui.don-
nerait au nioins 5 sieclcs. Son tronc a 4i pieds anglais
de circonfercnce , et sa v6g6Ution est forte et vigou-
reuse (1). Un*autre individu de la meme espece e*t en- ,
core plus remarquable. M. Rich, lixter, dans-une letlre
adressee au ministre des Etnts-Cnis, M. Poinselt, dit
que ce taxodium est situe dans le cimetiere de ^anta-
Maria de Tesla, a deux lieues el demie h l'ouest d'Oaxaca;
ct il V en a cinq ou six autres autour de Ini nussi gpos
que celui dc Chapultepec. Les habRnus d'Oaxaca le
nomr-ent saOlno. Le plus giuS de ces arbresa /,G raras,
soit 117 pieds 10 pouces francos de circonfavnee ,
57 xte do diflmitre, et environ ;ioo pieds de bauteur.
II n'y a aucim doutc (2) , dil lc voyagcur, que e'est un
arbre unique, et non forme de plusieurs; il est meu-
tionnepar Cortez, qui abrita sous son ombre toute sa
petite armes, et it cst un objet dc haute veneration pour
les Mexicains indigenes.

{AMagaz ofnat. history, i83i ,j»n. , p. 3i.
(a]M. Alpb.DeCiuidolle observe cepeutlanl (Bibl. uniT.,

,vrii i 8 5 i , p - 589) avec raisoa que la prenvt? gu'il en donoe
n'e^t p:«s suffisante; il se fonde siir ce qu'on ne'voit qu'unc seaie
crorce. Cetlc ciicotistance exists dani pre*fcw ^ u s ^3 arbies
sondes. Ce qui me fail presuiner qu il e>l Unique , c est
a }>resqne poi.U d temples oouti-rs Jc cooilorcs sou<les ir

' par a f d
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Michaux, dans son histoire des arbres de l'Am£rique,
cite des taxodium qui, dans les Florides et la Basse-
Louisiane , acquiferent aussi 120 pieds de hant, mais qui
ont, dil-il, 4o pieds ('e.circonfiirencc mesunie au-dessus
(Tune base conique troi^ou quatre fois plus considerable
que le corps de 1'arbre. Si M. Exter a mesure l'arbre
d'Oaxaca sur cette base, la mesure de Michaux semble-
rait d'accord avec la siennc.

NOHS avons, en suivant la note de M. Alph. De Can-
dolle (Bibi. univ., 1831, avril), deux moyens pour ten-
ter de deviner l'age de Parbre d'Oaxaca :

i°. Michaux dit que les plus gros taxodium cultiv£s
en France & Malesherbes, onl acquis un pied de dia-
m&tre en 45 ans : celui d'Oaxaca a environ 3? 1/2 pieds
de roi de diamfetrc. Si done il avail cru toutc sa vie cornme
celui de Malesherbes l'a fait pendant ^5 ans, il aurait
1687 ans< mais on &mt que cette quantity doit etre
infiirieure & la v^rit^, pMisqne les vieux urbres croissent
plus lentement que les jeunes.

Si on supposait, au contrtiire , que le taxodium
d'Oaxaca a cru comme le baobab, on trouverait qu'il
est encore plus vieux que lui dans le rapport de 37 1/2
h 3o; ce q ji porlerait son age h plus de 6000 ans. Gette
supposition serait plausible, car on sait que les conifferes
croissent, en g^n^ral, bien plus lentement que lesjnal-
vac£es. II reste cependant des doutes graves relativemcnt
h l'arbre d'Oaxaca: e'est de savoir , i° s'il est rtellement
un arbre unique, et non form£ de plusieurs soud^s; et
20 s£tout s'il a £t£ mesur^ sur T^vusement voisin de la
racine , et si eel 6vasemenf, men\ionn6 dans les arbres
de la Louisiane, et dont on ne parle pas quant h ceux du
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Mexique, doit 6tre compt£ dans I'appr^ciation r£guli&re
dn diamfetre de l*arbjre, qui, selon qu'on r&oudra ces
doutes, sera ou Tun des plus anciens, ou d6cid6ment le
plus oncien des v6g6tauxconnus di( globe; carlamoyenne
entre les deux calculs ci-dessus serait encore de 4ooo anf.
. Je crois done avoir expos£ dans cet article la preuve

d&aill6e qu'il a exists ou qu'il existe encore sur le globe
des arbres trfes-vieux, savoir :

Un ormeau k l'age d e . . . . 335 ans.
Gbeirostemon 4<>o environ.
Lierrc 45o.
M6lfeze 57G.
Tilled. 1147-1076.
Cyprus 35o environ.
Platanc d'Orient 720 et plus.
Oranger 63o.
Cfedre du Liban 800 environ.
Olivier 700 environ,
Chene i5oo-i080-810.
If !..,. iai4ri458-2588-a88o.
Baobab 5i5o (en 1757)*
Taxodium 4ooo k 6000 environ.

' Tant qu'on. n'avait eu que le chiflfre du baobab donn6
par Adanson, on avait 6t6 tent6 de le regarder comme
une erreur ou comme une exception. Le tableau pr£c6-
dent prouvera, je pense, qu'il rent re dans les lois g£n£-
rales de la v£g£tation, et iixera l'attention sur ce ph^no
mfene de Textraordinaire long^vit̂  et de In dur6e co#me
ind^finie donl certains v^tau^ sont susceptibles.
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§.6. Examcti special de la duree des endogenes.

Tout ce que j'ai dit jlusqu'ici s'appliquait plus exclusi-
vement aux cxogenes, dont le corps ligneux croit cbaque
ann6e par des couches ext£rieures, et qui poussent une
graude abondance de branches; ces veg&aux offrent
done les eombinaisons les plus favorables pour s'ac-
croitre ind6finiment. Les endogenes sont dans une posi-
tion qui semble moins favorable & l'id£e d'unc croissance
md^finie; leurs fibres anciennes sont places en dehors
du tronc, dont elles formeni la zone ext£rieure, et les
fibres nouveUes naissent au centre. Or, on peut croire
qu'il doit arriver un terme oil le tronc, qui ne peut croit re
en diam&tre, est toialement solidify, et par consequent
doit mourir par une cause analogue & la mort de vieillcsse
des animaux. Gel effei foeut avoir lieu' £videmment & un
terme tres-avanc^, ete,\ th6orie il est impossible de le
r6voquer en doute. En fait, je ne trouve qu'un exeinple
qu'on puisse citer en sa faveu^, et encore est-il con-
testable ! M. Delile dit dans sa Flare d'Egypte, p. 174,
qu'un cultivateur des environs dirCaire lui a assur£ que,
t lorsqu'un dattier a vieilli et que la sfeve comtpence h
»se porter plus faiblement h son sommet, il est possible
»de couper ce dattier et de le replanter en descendant
*son sommet en terre. Une ann ê avant celte operation
»on enfonce deux coins de bois en croix k travers le
»tronc, k trois coud£es environ au-dessous des feuilles;
»on"jecouvre ces coins et les nouveUes blessures, d'nn'
))bourrelet de limoki retenu par un r ŝeau de corde; on
»tient ce limon toujours humider...; et il se trouve k la
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»fin de l'hiver des radicules sur ce bourrelet de limon;
»on coupe alors le'sommet de Parbrc sous le bourrelet,
»et on le plante sous une rigole.» Remarquons d'abord
que ce fait est assez rare, pour qu'jucun des voyageurs
qui ont visile* les pays h palmiers ] ni memo IU. Delile,
l'aient jamais vu. Done eel endurcissement des fibres des
palmiers est prodigieusement rare, et meme le simple
fait dc la diminution des fruits des grands dattiers ne
suffit pas pour prouver qu'il ait lieu d'une maniere sen-
sible. II se peut en effet qu'on r6pugnc a avoir des dal-
tiers trop sieve's, soit parce que le vent les brise facile-
ment, soit parcc qu'il est trop pe"nible d'y monter pour
leur fecondalion artificielle ou la cucillette de leurs
fruits. Ainsi, le fait meme, quand il serait commun,
pourrait bien tenir h d'autres causes qu'h 1'endurcisse-
ment des fibres. Observons, au reste, que nous voyons
en pclil des fails analogues dans la Culture de nos serres;
quand on cnleve la couronne d'uji ananas, on fait preci-
stknent, mais avee moins dc peinc, unc boulure ana-
logue physiologiquement ji la marcolle de datlier men-
lionne'e pa^ le cultivateur du Cairo.

L'obslruction des fibres ccntrales des palmiers semble
encore confirmee par le fait altcste par Rumphiu ŝ (1), que
dans les cocotiers.trcs-ages, les fruits sont plus petils, el
quo les feuillcs elles-mcmes se dessechenl ct toinbcnt
dans Texlreme vieillesse; mais la cause de ce depeVisse-
ment n'est point cxprcss^menl indiquee, et pourrait bicn
tenir i d'aulrcs circonstahccs, telles que l'aclion fri-

(1) Herb, amb., vol. 1, p. 3.

2. 64
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quente de la foudre, les ravages des vers qui d6vorent le
bourgeon, elc.

Je ne connais done aucun fait positif qui prouve qu'il
puisse arriver un jo-*ir une obstruction totale des fibres
des palmiers; mnis j en admets la possibility en theorie.
Exaininons cependant ce qui se passe habituellemenl
dans ces arbres : il nait sans cesse de leur collet, ou trfcs-
rarement des aisselles de leurs feuilles, des bourgeons
qui se d6veloppent et forment, ou des branches si on les
laisse en place, ou de nouveaux arbres si on les d&ache
de 1'ancien: cetle formation des nouveaux bourgeons est
d'aulant plus active, quc le bourgeon terminal du pre-
mier tronc est moins vigoureux. Ainsi, dans nos serres,
quand nous voulons multiplier un cycas ou un 1 ill sea,
nous brillons le bourgeon terminal; nous forcons ainsi
les bourgeons du collet ou des aisselles & se d£vclopper,
et nous oblenons uii^ndividu rameux, susceptible de se
diviser en plusieurs. Je meme, dans les palmiers livris
ii eux-meines, si un accident alleint leur bourgeon ter-
minal , les bourgeons lat£rau\! du collet ou des aisselies
tendent k continuer la vie de Parbre; le tr^nc primitif
peut bien p^rir, mais 1'indivfdu n'en a pas moins une
dur6e ihd^finie. C'est ce qui arrive aux Caraibes lors-
qu'ils coupent la tige de leurs palmiers pour se nourrir
du bourgeon terminal appel6 chou-palmiste; cetto abla-
tioii, faite en temps opporlun, fait d^velopper de nou-
veaux jets vers !e collet; et quoique je r6pugne i d^colorer
les belles m&aphores morales qu*on a 6 lab lies sur cet
usage 9 je suis. tent6 de croire que les Caraibes ne sonl
pas plus barbares dans cettc operation que nous ne le
sommes lorsque nous coupons les jets de nos asperges,
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certains que nous ^ommes qu'il en va renaitre d'autres
de la souche, et que ce n'est point par paresse qu'ils
coupent l'arbre par le pied, mais afin de profiter de son
tronc, et de favoriser d'autant plus.4e d6veloppement des
bourgeons radicaux.

Ainsi, d'un cot6, rien ne prouve en fait que le tronc
des palmiers ait un termc fixi d'accroisscment; et, lors
meme qu'on l'admettrait, il faudrait au moins convcnir
que le d6veloppemcnt des bourgeons du collet tend &
continuer l'individu ind6finiment. Un palmier ne meurt.
pas plus quand son tronc principal est d6truit, qu'un
arbre ordinaire ne meurt quand son tronc gfele jusqu'au
collet et repousse du pied. Je sais que parmi les palmiers,
tout eomuie parmi les arbres exogfenes > il en est quel-
ques-uas qui ne repoussent pas habituellement du pied;
niais ceci est £videmment une particularity de certaines
espfeces et non une Ioi g6n6rale. Gtierchons cependant h.
nous faire une id£e de la dur6e dte ces troncs principaux
dejs endogfenes, comme nous l'avons fait pour les exo-
gines. Cette recherche cst plus difficile par diverses
causes, eksurtout parce que nous connaissons moins
bien les moyens de juger de l'age des individus :

i° Les zones laiss^es sur la tige par la chute dbs feuilles
ne sont visibles ni dans les parties trop jeunes, ni souvent
dans les parlies trop ag6es, de sorte qu'on ne peut les
compter que dans une partie de la longueur.

s° Nous ne savons pas avec le meme degrd de certitude
que pour les zones concentriques des exogenes, si ces
anneaux exl£rieurs repr£sentent toujours la meme p£r
riode dans diverses especes, ils indiquent 6videmment la
cicatrice des feuilles; mais pour assurer, comme on le dit

64.
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Vulgnirement, qu'ils indiquent les ann6es, il faudrait, pour
chnque cspfece, savoir combien il y natt de feuilles par an.

3°. II cst un grand nombre d'endogfenes oil ces cercles
manquent ccmpl&cmfent, et oil Ton n'a par consequent
aucun moycn connu d'cslitner Tage d'un individu quand
on manqne de documcns historiques.

4°. Ges v6g£taux 6tant presque tous originaires des
pays intertropicaux , on n'a pas recueilli h beaucoup
prfes autant de faits historiques on physiologiques sur
leur histoire.

Je ne pourrai done ciler h leur <£gard que quelques
exemples peu concluans.

L'age des palmiers est , comme je viens de le dire,
difficile h reconnoitre avec quelque precision , et le peu
qne nous en savons n'annonce pas une grande antiquity.
M. Martin de Saint-Tropez, dit (Nouv. Duhamel) qu'il
existait en 1809 & Cilvalaire en Provence un DATTIER

sem6 en 1709, et hau\ dc cinquante pieds sur dix-huit
pouces de diamfetre. II est tonib6 en i83o, h Nice , au
quartier de l'Empeitat, un dattier qui avait soixante-
quinze pieds de hauteur , et avait un peu plJs de cent
trente ans (1). Ges deux exemples sembleraient annoncer
cinq h six pouces d'alongement par ann6e. M. Delille
(FL d'figy.) dit que les datliers les plus61cv& de ce
pays sont de soixante pieds. MM. Gavanilles el Desfon-
taines citent le meme maximum pour ceux de l'Es-
pagneet de la Barbarie. Les uns et les autres disent que
les Arabes estiment leur plus longne vie k deux ou trois
sifecles.

(1) Bull, de la chamb. d'agric. de Nice, i83i , p. 27.
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Le C^ROXYLON <]es Andes du P6rou, que MM. de Hum-
boldt ct Bonpland out vu alleindre a cent quatre-vingts
pieds, c'esl-5-dirc le triple du dattier, pourrait done,
si la marche de Taccroisseinent esj confornie a celle du
datlier, avoir peut-elre de six & <neuf socles; mais celle
opinion cst une simple supposition.

Les plus grands palmiers du Bnfeil, mentioning dans
le bcl ouvrage de M. Marlius, sont les suivans :

Unit. tul. Diam. Dist. tie* ann. anc.

Pieds. Ponces. Polices.
QEnocarpus bataua... 8 0 , 12 n
Euterpe oleracea 120 8—9 4—5
Euterpe cdulis 100 6— 7 4—5
Iriartea exorhiza 80—100 1a 4—6
Guilielma speciosa 80 —go fi—8 \—5
Cocos oleracea 60—80 13 1—a
Cocos mtcrfera 60—80 4—12 3—12

On pourrait done, si, coming on le dit et commc il
esl probable, les anneaux marqucnt les annexes , croire
cjue Ycenocarpus bataua rivrail cent trente-quatre ans,
les AeuxEuterpe environ trois cents ans; le cocos ole-
racea , six & sept cents ans, le cocos nucifera, de quatre-
vingts & trois cent trenle ans. Ce dernier chiflre serait
d'accord avec l'assertion de Rumphius, que le cocotier
porte fruit jusqa'a l'age de soixante et inemc cent ans:
mais je ne donne ccs chiffres qu'avec une grande AA-
liance.

Le fameux DRAGON MBB (draccena draco) d'Orotava,
qui cxiste encore, est s&remenl un des plus anciens
monumens du globe. Scion M.' de Humboldt (Etude de
la nature, v. 2, p. 3i et 109), il a quarante cinq pieds
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de circonfe'rcuce un peu au-dessus dsi sol, ou, selonce
m^me obscrvateur , seize pieds de diametrc. Selon
M. Ledru , qui l'a visile en 1796, il avait alors vingt
metres do hauteur , tyeize de circonfercncc vers le mi-
lieu, et vingt-quatre a <Ja base; ce qui donnerait une
grosscur un peu plus forte que celle indiquec par M. de
Huniboldt. Lorsque Tile dc TeneViffe fut dccouverle en
1^02, la tradition rapporte qu'H olaiL A6]l\ oussi gros et
aussi creux qu'a present, et qu'il Mail, des cetteepoque,
un objet dev^n^ralion pour lcspeuples dc Tile. Cette tra-
dition, ceja cit^e dans les ,plus anciens auteurs, et ce
qu'on connait de 1'exlreme lenteur de la ve^tation des
dragoniers, pcut faire presuooer la hnute antiquite d'un
arbre que quatre siecles ont a peiue modin'6. Be temps
en temps une partie de ses branches est detruite par le
vent, ce qui explique cette espece d'etat slalionnaire. II
a pei*du uue grande paKie de sii cimc le 21 juillet 1819,
mais n*en continue pas inoins a reg^ter. On peut voir
une relation d6tail!6e de cet arbre gigantesque , pubiiee
dans les Actes des Carleux de la nature, vol. 13 , p. 781,
par M. Berthelot. Ce voyagcur remarque qu'e-ia compa-
rant les jeunes drngoniers qu'il a vus a Orotnva nvec Ic
grand arbre du j aid in Francbi, les calculs qu'il a fails
sur l'^ge de ce dernier ont plus d'une fois con fond u son
imagination.

§, 7, De la luugcvite probable dc quclrjues autres vegeittm
nioins connus que les pre,ciideus.

J'ai indique dans les articles pr^c^dens cc que j'ni pu
recucillir de plus exact sur la dur^e de quelqucs-uns des
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* du rfcgnc vegetal: mais jc suis loin d'ovoir dcbignc
tolilcs les espfcecs qui niiiritcraicnt d'etre <Hudj6cs sous
ce rapport. J'aurais voulu pouvoir donncr au moin* dos
approximations sur I'age de cfe pfruts lambertiana, quc
Douglas a trouvi en Califoruie, fldout lc tronc s*61fevc dc
cent cinquaute k deux cents pieds, et qui, dil-on , a de
vingt a soixante pieds de circonfercncc (1). J'aurais
voulu connaitre Page du bois de Br6sil et des autrcs bois
de teinlure , du bois d'6bfene, du bois de fer , dont lc
lissu est tellement serrd, qu'on peut h prjinc compler
leurs couches; ce qui annon£eet la lenteur dc lcurcrois-
sance el leur inalt6rabilitc. J'aurais voulu rccueillir des
renseignemens sur ces liguiers des In des, qui, malgre
la ti«kvel6 ct I'alt6rabilit6 de leur bois , paraisscnl vivrc
fort long-temps. Parmi nos grands arbres europ^ens,
j*aurais voulu obtenir des renseignemens sur Tage au •
quel peuvent parvenir l'yeuse, le micocoulier (t«), lc
caroubier , l'arbre de Judte (3) , le phyltirca lalifolia 9

(i) Ksl-ce le tronc ou la cimc rjont on a voulu parlcr ?

(7.) Hyl;aw«u jardin de Monlpcllicr un celtis cjui , mesure en
i83i pn» M. Victor Broussonet, a 12 pieds dc circoufcrcucc a 2
pieds du sol. II cst probable que, plantc a la fondaljon du jar-
rlin, il a ^33 aiis, ct qu'on petit eslimer quc lc micocoulier ciolt
en diamctre d'un peu plus dc a ligncs par an.

(5)11 existe dans le jardin de Montpcllicr un ccrcis qui,
ineyiire en i83i par M. Victor B>oussonct, a 26 pieds5 pouccs
de circonfcrence a 2 pieds au-dessus du sol. Si , cominc on
pourrait le croire, il avait ctd plante en 1598 avee le jardin, il
nurait 233 ans, et aurait cru dc 5 lignes par an ; mais cet ac-
croissement me parafl e'vidcmmenl cxage*r6, et je presume quc
eel a rb re eta it deja alors assez gros pour avoir etc conserve* lors
de la fondalion du jardin.
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le li^gc, le bins, le diospyros, le cetisier des monta-
gncs, clc. Des arbustes peuvent meme prendre une di-
mension qui annonee un grand age. Ainsi il y avait en
i8o5, a Rough-Island; [Ball, sc' agr., 9, p. i32), un
arbousicr dont la tige £vait ncuf pieds, et M. Mackav
en a mcsur6 un de six pieds Irois pouces h Balruddery ;
dimension qui, vu la lenteur de la vegetation de celte
espfcee, annonee une grande anciennet .̂ J'ai trouWi
en 1811, prfcs du village du Caire, d£partcment dc la
Haute-Loire, une aubepine qui avait trente pieds dc
hauteur et un pied dc diamatre. On a cite un genevrier
ayant deux pieds dc diamelre, et croissant h Essling (1).
J'en ai vu moi-meme un dc cetlc dimension h Draguignan,
qui paraissait digne d'attention sous cc rapport, qu'il
6tait avec trois autres arbres indigenes , autour d'unc
pieri'̂  Iev6e cellique : mais d'aprfcs Taccroissement d'un
gcn6vricr de cinquante ans quc j'ai mesurc , celui d'Es-
sling et celui de Dr.iguignan ne devaient avoir que trois
cent quatrc-vingts ans.

Cc n'est pas, an reste, scufement parmi les arbres
qifon peut croire qu'il exisle des vdg&aux ft;'t ag^s; jc
suis dispose h penser que la partie souterraine des v^ge
taux vivaces, abril̂ e par sa position meme conlre les
inlemp6ries de l'atmosphfere, peut parvenir h une extreme
vieillesse, ct je me permcttrai de citer id quclques-uus
des faits qui m'onl frappe, afin d'appeler sur cc sujst
Tattention des obscrvatcurs.

J'ai d&]h mentionn6 dans VOrgcmographie ce singu-
lier saule^ dit berbac6, qui lorsqu'il croit sur les pel0uses

(1) E\cl. Sjlva , '?, p. 189.
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cfes Alpes, danr des lieux situ&» au-dessous des pcntes
dont le terrain glisse lentemenl, est graduellemenl on-
terr6, et s'alonge cliaquc nnnce de la quantity neccssaire
pour atlcindrc In surface, de &Ile sorte qu'il pnisentc
I'apparence d'un j;azon de jriusicurs toises d'elendue,
qui est en r6alil6 le sommet d'un arbrc souterrain. J'ai
tent6 dc ddracincr ce singulier genre d'arbre, et n'ai
jamais pu parvenir a sa base. Or, la longueur que j'avais
d6terr(5c, compare avec la Icnleur extreme avec laquclle
celte cime s'alonge, aurait d6ja indiqu6 un age fort
avancl. II senit curieuxode faire quelques efforts pour
atteindre a la veritable base de cet arbre soulerrain. et
pour appr^cier son age, que je crois trfes-consid&rable.

J'en dirai aulant des eryngium inaritimes et de Vechi-
nophora, qui croisscnt sur les dunes du midi de 1'Europe.
J'ai souvent essayd dc les d^raciner, sans avoir en g6n6ral .
pu parvenir, je ne dis pas a l'extr<iraite de la racine, mais
meme au \6ritable collet: tout ce que j'ai pu d^barrasser
du sable 6tait toujours la vraic tige ascendanle qui,enter-
r6e par 1'accroissenientde oesable, avail pris l'apparence
d'une raJne. Si Ton suppute le faible accroissement en
longueur de cetle tige souterraine. on peut croire qu'elle
s'est peut-elre alongric avec Pexhaussement\le la dune,
et qu'elles sont quclquefois conlemporaines.

Ce que je viens de dire des rhizomes verticaux n'est-il
pas bien plus plausible des rhizomes horizontaux qui
ram pent sous terre, soit qu'ils s'alongent en tous sens,
comme ceux du chiendenl, du carex 011 de Yarundo are-
naria; soit que, comme ceijx dc plusiours aalx, des fou-
gferes, des nympho3a, ils s'alongent et pousscjil chaqiie
ann6c des feuilles par line de leurs exlr6mit6s, et se des-
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sfechentou sc d&ruisent par I'autre. Quisoserait affirmed
que ces rhizomes ne soient pas quclqucfois beaucoup
plus vieux qu'ils ne Ie paraissent, et qu'on csl habitu6 de
le croire? Voyezla profondcur extraordinaire des proles,
lenr permanence dans les' memes lieux, la lenteur de
leur accroissement, et vous serez amen£ b croire, avec
M. Vaucher, que leur onciennet6 e&t considerable. Voyez
ces gramin£es h racines senses ou tra^antes qui tallent
sans cesse, et qui formenl ces steppes compacles de l'Ami-
riquc et de l'Asie; ne sail-on pas que ces humbles gra-
mens (Houffent les arbres qui s'en trouvent enlaces?
Y a-t-il probability que de jeunes pieds venus de graines
se cteveloppent dans ce lissu conlinu ? et n'est-il pas plus
vraisemblable queccs prairies n at u relies et perm a nen les
sont composes do souches d'une grande anliquil6 , ct
que leur nature siliceuso abrite contre I'humidit6?

Voyez ces orchis qui pousscnt chaquc ann^e no nou-
veau tubercule, tantotd'un cole, lantot d'un aulrc, et
qui peuvent se conserver ind6finiment dans les prairies
dont la main de Thomme, Taclion des animaux fouis-
seurs ou les devastations des torrens ne. chevx̂ ent pas
Titat.

Je descendrai memo h des v6getaux plus humbles en-
core pour chercher des exemples de Iong6vite. M. Vau-
cher a suivi pendant quarante ans un meinc lichen, sans
l'avoir vu ni p£rir ni beaucoup grandir. Quc sais-je ?
peut-etre, parmi ces taches qui couvrent certains ro-
chers, il en est dont l'existence reinOnte jusqu'au mo-
ment oil ce rocher a £t£ mis h nu, peul-etrc jusqu'ik
celui de Pun des cataclysmes qui ont sonlcv6 nos mon-
tagnes; peut-fitre ce tapis de mousse, sans cesse inond£,
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qur d ĉore le fond de quelques rivieres, est-il 12) sans cesse
renaissant de lui-meme sans fi&condalion, depuis que le
lit de celle rivifere est fix .̂ Qui me dira combien il a fallu.
d'ann6cs pour former cefcte maŝ b pesante,, compacte,
et grosse comme la tete, que !cs' Napolitain? appellant
pietra fungaia (pierre h champignons), et qu'on sail au-
jourd'hui etre le tuberculo radical d'une espfece de bolet
( boletus tuberaster) ?

Ainsi, partout, dans toutes les classes, nous trouvons
des etres dont la durle est inconnue et d6fie 1'oeil de l'ob-
servateur. Ce serait un sujpt curieux de recherches que.
celte Iong6vit6 des plantes herbac6es. J'ose le signaler
ici aux observateurs : souvent j'ai eu le d6sir de m'en
occuper; mais, d t̂ourn6 par d'autres travaux, je n'ai
pu le faire : c est \h un des cas nombreux oil le bota-
niste se rappelle avec regret le fameux adage d'Hippo-
crate : Ars longa, vita brevis.

§. 8. Conclusion.

Je cr6^ woir prouv6 dans ce chapitre que, si on con-
sidfere un vegetal comme un agr̂ gat d'individus sans
cesse renaissans , il n'est pas dormant que ces agrtgats
se conscrvent ind^finiment; que si, au contraire , on
yeut consider un vegetal comme un elre unique, il faul
convenir que, surtout quant aux exogfenes, cfct etre est
dou6 d'un accroissement ind<Sfini, ne mcurt pas de vieil-
lesse, dans le sens cu ce mot s'emploie dans les animaux,
mais toujours de quelque accident.

J'ai aussi prouv6 qu'il existe encore vivans sur notre
globe des arbres qui d^passent tout ce qu'on a coulume
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de croire sur leur durde habituelle. Nq̂ is avons vu que,
meme dans noire Europe, oil l'hommc a depuis si long-
temps chang6 la face du sol el d£truit les arbres pour
ses besoins ou ses cajjfices, il en a £chapp6 k ses des-
tructions quelques-uns qui semblent avoir atteint une
dur6e de trois inille ans ; inais nous avons vu que, hors
d'Europe, soil par I'effet d'un meilleur climal, soit parce
qu'ils out 6t6 micux respects, on trouve des arbres plus
vieux encore, el qui paraissent dfyasser une dunSe de cinq
inille ans. Ges monumens vivans remontent done jusqu'a
J'6poque que les monumens dp l'histoire et de la g£ologie
scmblent indiquer pour celle du dernier cataclysme, ou
pour l'origine de l'6tat actuel de la surface de notre globe.
Getle circonslance doit faire comprendre combien il y
aurait d'int6rel u multiplier des recherches de ce genre ,
surtout dans les pays intertropicaux. J'ose recommander
ces recherches aux voyageurs. Les moyens de cette in-
vestigation sont simples cl faciles. Je crois devoir les v6-
capitulerici sommairement; et d'abord, quant aux exo-
gfenes:

i°. Toutes les Ibis qu'il sera possible de^inpter le
nombre des couches d'unc branclie horizontale, il faut
!e faire avec soin, soit en prcnant seulement leur nombre
et le diamfetrc total, soit surtout en marquant sur une
bande de papier la trace de chaque couche du centre a
la circonference ;

a0. Lorsque l'arbre sera trop gros ou trop pr6cieux
pour clre coup6 , il faut mesurer exaotement son diarnfe-
tre a environ deux pieds au-dessus du collet, et chercher
k calculer le nombre de ses couches par les moyens sui-
vans, s6pares ou reunis, savoir :
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X)u en cherchant dans les environs un pied plus jeune
dont on puisse couper le tronc pour compter les zones;

Ou en enlaillant le gros tronc Iat6ralemcnt, de ma-
nifcre h connaitre l'̂ paisseur des»cinquante ou cent der-
niferes couches.

Relativement aux endogfenes, on doit :
i°. Chercherk reconnaitre quel est le temps qui s'£-

coule entre la formation de chacun des anneaux de la
tige d'une espfece donn£e;

2°. Compter le nombre des anneaux et le maximum
de la hauteur totale d'une esp&ce.

Enfin, pour Tune et l'autre classes, il Taut recueillir
avec soin :

i°. Les monumens ou t6moignages historiques qui
peuvent rattachcr ^existence cVun arbre donn6 a une
£poque connuc;

2°. Recueillir les documcns t]ui pourraient constater
que , depuis une epoque dontf^e, il aurait cru d'une
quantity quelconquc en ^paisseur du tronc, si c'esl un
exog&ne , ou en longucrur, t>\ c'est un endogfene.

De pr^eilles recherches seraient curieuses k faire :
1°. Sous le rapport physiologique, sur les arbrcs les

plus durs et les plus compacles du globe, teU que les
Jbois de teinture , les bois d'6bfene ou les mahogonis et
autres confondus avec ceux-ci;

ss°. Sousle rapport gtSologiquc, dans les iles et contr^es
d'origine volcanique ou madr£porique , afin de determi-
ner leur anciennet^;

3°. Sous le rapport historiqje, afin d'6clairer, dans
certains cas, les dates obscures de quelques monu-
mens.
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J'adresse ces memes demandes d'jnvestigation *ux
physiologistes d'Europe, qui peuvent, mieux que dans
les pays Strangers, rencontrer des arbres dont la date
est connue par des tdiroignages authentiques* et dont la
grosseur, unc fois conpue, servirait pour determiner
Tage d'aulres indiridus. Puissent ces excitations con-
courir k faire r^soudre ce probl&me remarquable de phy-
siologie v^g^tale!



CHAPITRE XII.

De la Suspension rdelle oil apparente de la
Vegetation.

Si la force yitale des vlgAtaux agit d'une manure plus
obscure, et qui parait plus faible que celle des animaux,
il fout convenir qu'elle compense cette faiblesse par sa
t£nacil£. Nous avons vu , en nous occupant de la dur£c
des plantes, combion elle est susceptible de d6passer
celle des animaux, et nous aurons la confirmation de
la t£nacil6 de la vie v£g£tale en passant en revue les
exemples oil cette vie, qui paraifcsait an&mtie, se trouve
revivifi£e par le simple contact de l'eau. On a dans le
rfegnc animnl quelques exemples analogues : ainsi, le ro-
tifere reprend la vie e' le mouvement lorsquvon 1'hu-
mecte, pt on ne connalt point encore la limite de cette
faculty. On a aussi I'exemple des crapauds , qui peuvent,
dit-onr conserver leur vie pendant UQ nombrc d'anntes
ind^fini, lorsqu'ils sc troiivent enferm6s dans du pl̂ tre
ou quelqu'autre matiere pierreuse qui les mette i I'abri
de toute alteration. Des proprî t̂ s analogues se retrou-
vent dans un grand nombre de v6g£taux.

L'exemple le plus connu, et en meme temps le plus
remarquable de la suspension du mouvement vital, est
l^tat de torpeur dans lequel \e» graines mures peuvent
ordinairement parser plusieurs mois, et quelquefois un
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grand nomLrc d'ann^cs. J'ai dejh expos6 les fails Ae ce
genre , en parlant dc la maturity et dc la conservation
dcs graines (liv. Ill, chap. V, §. 2 ), et je n'y re-
viendrai pas. J'obscrv#rai sculement que cette conser-
vation des graines cst g6n£raleinent plus longue et plus
prononc£e que colic dcs oeufs des animaux. Ceux-ci scin-
blent dans un <Stai de torpeur moins complet; ils parais-
sent absorber un peu d'oxigfenc, cl etre souinis & faction
de la temperature cntrc des limiles £lroites, il cst vrai,
mais sensibles; landis que les graines semblent plus com-
plement engourdics, ou, en d'autres terines, ont be-
soin d'un concours de causes plus raremeut r£unies pour
se nSveiller. II u'y a d'nilleurs aucunc comparaison eutre
la dur£e de la torpeur des oeufs, qui passe raremeni
quelqucs mois , et celle des graines qui peu vent con-
server pendant des sifccles la facull6 de germer.

Mais les planles d6ja d6vclopp6es pr6sentent encore
des traces rcmarquablcs dc cette faculty de suspendre
leur mouvement vital, et dc le reprendre dans dcs cir-
conslances donn^es. M. Th6od. dc Saussure (1) a suivi
ce sujet avec l'cxactitude qui lc caract6risc. II 1 vu que
la plupart dcs graines qui ont commence h germer peu-
vent etre soumises k un dess^chemenl trfes-intense, el
reprendre leur vie aprfes un 6tat de torpeur souvcut assez
long. Les graines germ^es, snr losquellcs cette faculty a
M obscrv^e , sont lc froment, le scigle , l'orgc et lc
mais parmi les gramin^es; la vesec , la lentille parmi les
l^umineuses; le cresson al&iois, le chou ct la moularde

(1) Mem. soc. phys. et Hist. nat. do Geneve, vol. 3, part. 2 ,
p. i*25.
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parmi Ics cruciferes, le chanvre parmi les urtic&s, la
laitue parmi les composes, et le sarrasin parmi les poly-
gon^es. Au contraire, la ftve, le haricot, le pourpier,
la raiponce et le pavot eh ont pawi depourvus. Ainsi,
celle faculty n'est lite ni avec la, structure donnte de la
graine, puisque des sentiences de families trfes-differentes
Font offertc, et quc des graines de la mSme famille ont
nvisenti des r6sultats diflKrcns; ni avec la nature de
cette graine, puisqu'il y en a d'huileuses et de farineuses
dans les deux s6rie»; ni memo avec ce que nous savons
en g£n6ral de la force de ccrtaines espfcces; car la f6vc
ct le haricot, par cxemple, sont, en general, aussi ro-
bustes que la vescc ou la Ienlille : il y A ici un efict de
vitalite ou d'hygroscopicit^ independent dc ceux qui
nous sont connus.

Parmi les esp^ces douses de cette faculty, Ics unes
ont pu revenir k la vie, seulement quand elles avaient
&6 cxpos^es h l'ombrc h une temperature de 55 degr6s
centigrades; d'autres ont pu supporter jusqu'J) 70 degris
centigrades, c'est-h-direr la temperature la plus 61ev£e
que les graines puissent £prouver dans nos climats: telles
^ont les graines de froment, de seigle, de vesce et de
chou, pourvu que leur germination fut peu avanc6c, et
qu'elles renfermassent peu d'eau dans leur tissu avant
d'etre soumises k cette temperature elevee.

La graine gorm^e et dessechee reste pour reprendre
son eau de vegetation, lorsqu'on la place entrc deux
sponges ou du papier-joseph humidc, au moins autant
do temps que la meme graine met d'ordinaire h germer :
aussi les graines lentes h germ'er, c'est-Ji-dire qui absor-
bent l'eau avec lcnlcur, sont-elles h proportion plus dif-

65
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liciles h rappclcr a la vie quc cellcs qui gerinenl promo-,
lenient. En g£n6ral, plus la germination £tait avance"e ,
plus celle sorte do revivification s'est montree lente et dif-
ficile, Quelques planter germantes perdent leursradicules
par la dessiccalion, et en repoussent de nouvelles; ce qui
rend leur v<£g£talion moins vigoureuse. La plupart ont pu
supporter trois mois de dessechement, quelques-uues cinq
h'six mois; aucune n'a pu le supporter un an. Un des-
sechement artificiel, plus intense qu'il nc pcut se pre-
senter k l'etat naturel, n'a produit sur les graines inures
guere d'autrc effet que de ralentir l'acte de la germina-
tion. Le meme dessechement, op£r£ sur des graines ger-
in£es, a empech6 chez quelques-unes le retour k la vie
par l'humectation. Celles de froment, de seigle , d'orge
et de chou, ont seules re"sist6 k cette 6preuve. Parmi les
graines farineuses non germ£es, soumises h l'6tat entier
et k 1'tHat pulvirulent, au vide dessech6 par l'acide sut-
furique , les unes y eprouvent des pertes, ou egales , ou
qui ne different pas plus d'un cinquifeme; les autres
Eprouvent une d^perdilion Leaucoup plus grande h. l'&at
pulv6ris6 qu'h l'6tat entier : les premieres ne peiv/ent pas
etre rappel6es h la vie; les secondes ont cettc faculty;
celles-ci sont evidemment plus sensibles h la force hy-
groscopiquc; elles cfedent plus facilement leur eau dans
le vide sec, et la regagnent aussi plus facilement dans
Fair trfes-humide. II est vraisemblable , comme l'obscrve
encore le savant physicien auquel nous devons les faits
pr£c£dcns, que cette facull6 de certaines graines ger-
m ês de reprendre la vie aprfes un dessechement mo-
mentane, esl une des ci/constances qui corrigent les
variations extremes de l'elat de l'air, et qui rendent cer-
taines .plantes plus robustes que d'autres.
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£es plantes parvenues h un age plus avancc donnent
toutes, avec plus ou moins d'intensile, des traces de
Cette faculty de r£g£n^ration aprfes le dessdehemgnt.
Tout le monde sait quo des plantes fauces par une trop
grande exhalaison d'eau, reprepoent leur fraicheur lors-
qu'on les humecte, soit par la surface, soit en leur fai-
sant absorber de 1'eau par leurs racines, ou la tranche
transversale de leurs tiges. Cettc dernifere absorption
est , selon les bouquctiferes, plus rapidelorsqu'on se sert
d'eau tifede ou chaude, probabiemcnt parcc que cette
chaleur tend h exciter Faction absorbantc des cellules.

M. Carradori (1) a vu d6s plantes d1umbilicus pendulinus
reprendre leur frafcheur par l'immersion dans l'cau,
aprfes trois et meme aprfes sept jours de fanaison et de
dessiccation. M. Dutrochet a vu que le dessdehement
peut etre pouss£ trfes-Ioin sitns que la plante perde la
faculty de r^absorber de l'cau : il s'est assur£ par Fexp<5-
rience qu'une mercurials annuelle, qtii avait perdu
quinze pour cent de son poids, et qui 6tnit dans un
&at complet de flaccidifi, avait repris sa frafcheur, oup

comme il 1'appelle , son 6tat turgide, en trempant pen-
dant quatre heures dans de 1'eau h douze degrds fi^au-
mur. II est difficile de ne pas comparer cett fait avec
celui observ6 par M. Fr. Delaroche sur une grenouille
qui, mise dans une &uve h soixante degr^s, j perdit
vingt-sept pour cent de son poids, et les regagna ensuile
par Timmersion dans 1'eau. M. Dutrochet a vu une autre
mercuriale qui avait perdu par la fanaison trcnte-six
pour cent de son poids , ne reprendre qu'imparfaitement

(i) Sulla vitaliladelleplante, Milano, 1807, p. 5.
65.
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son 6tat dc turgcscencc, ct seulement dans Ics parties
inferieures; mais il en placa une troisieme qui avait
perdu quarante-six pour cent de son poids, plongeant
dans de l'cau par sa base, et ayant sa cime dans un air
satur6 d'humidit6 ; ellc jreprit alors, quoique avec len-
teur, son poids ct sa turgescence naturclle au bout de
quatre jours.

On voit dans ccs deux dernifercs experiences que
{'obstacle principal h la reprise de l'6lat turgide est l'£-
vaporation qui lutte contre l'absorption; ct e'est pour
ccla quc les bouqucti&res ont soin de tenir h I'obscurit6
les plantes qu'clles veulent conscrvcr fraf ches ou rappeler
& l'&at de fraicheur. On doit done s'attendre quc les
plantes qui 6vaporent peu d'eau devront sc maintenir
fraiches bien plus long-temps quc d'autres, lors memo
qu'clles n'absorbent ricn. Ainsi M. Theod. de Saussure
a vu un opuntia qui avait servi trois semaines & des
experiences propres h l'affaiblir, et qui, placd dans
une annoirc pendant quatorze mois , oil il avait eu ^
supporter un froid de huit degr^s, et une chal̂ ur de
vingt-et-un dogr£s R6aumur; il a vu, dis-je, cet opuntia
vid6 et aminci par la pertc de la moiti£ cte son eau de
v£g£tation; mais il poussait des racines et des tiges ; il
exhalait encore de Fair sous l'eau au soleil, ct mis en
terre , il a repris la vie. J'ni vu moi-meine un pied do
sempervivum ceespito&um, que M. Christian Smith avajt
ramass6 aux lies Canaries, et dess£cb£ pour l'herbier,
qui a pass6 dix-huit mois (six mois dans sa collection ei
douze mois dans la mienne}., k Vital de pi ante secbe (i)»

(i) Rapport sur les plantes rares du jaidin de Geneve dans
les mem. dela soc. de pbys. ct d'hist. uat., vol. i, p. 453.
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An bout dc ce lerme, je m'aper^us du d6vcloppement
d'un petit bourgeon h rextr£iml6 de sa tige ; je le fis
metlre en terre : il s'y est developp£, et je conserve
encore dans I'orangeric du jardta de Genfeve cet indi-
vidu obtenu aprts dix-huit m#is de sejour dans 1'her-
bier. Ces exemples tendent peut-etre h inspjrer quelque
enhance pour un fait cit£ par Boinare et Rozier, mais que
je n'ai point vii, savoir, que si en automne on coupe
uno branche charged de boutons h fleur, qu'on en mas-
tiquo la coupe, et qu'on la mette dans unc boite bien
close, on pent dans l'bivcr la fairc flcurir en ravivant la
coupe et en la trempant dans I'eau. Jc tire cc fait do lo
Physiologic de Perrotti (p. i5o); mais il n'en a pas vu
plus que moi In verification.

Certaines tiges rcmplies de fexule paraissent douses &
un baut degre de cette facult6 do revivification. J'ni re$u
une tige de zamia, qui se trouva pourric aux deux extr6-
mit̂ s. Je fis retrancher les parties gal6es , et je plagai lo
roste du troncon en terrc, dans un vase plong<£ dans
la tann6o d'une scrre irod^remcnt chaude; an bout de
dix-huit mois sculemcnt, cctte tige a pous$6 quelques jets.

G'est 6ans doute h cette classe de fails qu'il faut rap-
porter quelques exemples curieux de la t̂ nacU^ avec la-
qiielle certaines racincs pcuvcut renter sous torre, pri-
vies dc toute vegetation apparcnte, ct pousser ensuite
des jets nouvcaux lorsqu'une circonstance favorable se
pr(isente. Ainsi M. Desfontaines a vu une apocin£e, et
M. Dureau deLa Malle une souchede clematis viticella,
pousser aprrs quatre ans d'enfouisseinent (i). Le meme

(1) Anu. sc. nat., 5 ,
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observalcur (1) avu desracincs de murier noir pous&er
des jets apres une torpeur de vingt-quatrc ans.

Tout lc monde connait la faculty qu'offrent les tuber-
cules, les bulbes, les rhizomes aes omomtes , des aroi-
des , etc,, pour conserver pendant bien du temps la
faculte de reprendre la vie dfes qu'ils sont exposes a des
circonstances dc temperature etd'humidit6 convcnables.
11 semble, d'aprfes la nature de ces organes et des tiges
cities tout h l'beure, que cette faculty est d'autant plus
grandc, que l'organe soumis h l'experience est & la fois
plus rempli de depots de nourriture accumuI6e et moins
susceptible d'6vaporation. Un exemple extreme de la
faculty de revivification a &6 r6ccmment cit6 dansquel-
ques journaux; mais j'avoue que je ne saurais y croire.
On dit que M. Ilulton a pr£sent£ h la soci£t£ niddico-
botaniquc de Londres (2) une bulbe trouv£e dans la
main d'une momie 6gyptienne , qui, mise en terre, aû
rait repris la vie. Je presume que cette bulbe avait 6t6
plac^e daps lacaissc de la momie depuisquecelle-ci avait
et£ relir6e des catacombes. Tout au moins je puis af-.
firmer que des grains de triticum turgidum, que M. Acerbi
avait retires des caisses des momies, et qu'ii m'avaiten-
voy£s, n'aat point germ6 lorsque je les ai sem£s. Ces
grains, dont Tanalyse a 6i6 faite par M. Thdod. de Saus-
sure (S) 9 6taient dans un ifcat de carbonisation assez

(1) Ann. sc. nat., 9, p. 338; Bull. sc. nat., 11, p. 56.
(2) Flora, i83o, p. 584*
(3) Mdmoire (inedit) lu a la'soc. de phys. et d'hist. nat. da

Genovccn 1800.
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analogue a celui qu'une combustion loalc el faible au-
rait pu Icur donn&r.

Un fait remarquablc, inais encore totolement isole ,
est celui qui rn'a h\& attesto par M. Thouifa , etque jfai
d6j& cil6 sous uii aulre rapport (f).Cc ciilfcbrc horticul-
teur avail envoy^ unc collection de pomuiicrs k M. Dc-
midow h AIoscou. Les caisses arrivferent gel6es. On les
placa dans une glacibre , et on cut soin de les rappro-
cber graduellemcnt de I'entr6c pour les digeler. Auprin-
teoips on les sorlit de la glaclfere : on planta les poui-
uiicrs qui reprirent vie : mais.uue caisse fut oubli6e an
fond dc laglacifere; olle y passa une onn ê tout ontitjre.
Au prinlemps suivant, on la trnila comme les pr^ci-
deutes, et les arbres qu'ellc contenait reprirent de racmc
aprfes une torpcur de dix-huit mois. Cello experience re-
marquable , que je connais settlement sur le l6uioignage
d'un homaje digue. de toute confiance, mais qui In
tenait Iui-m6me d'un autre, meritcrail d'etre r4p6l<5e et
vari(5e.

Quelques classes de vryptogaines sont Irfes-retfiarqua-
blcs par la.faculty qu'elles ont de reprendre leur mou-
vement vital aprfes des inlervallcs assez longs. Les lichens
possfedent h un haut degr6 cctte propriety. 11 paraft que,
selon les circonstances atmosphdriques auxqucHes ils son!
soumis, ils peuvent ou rester long-temps stalionnaircs,
ou recommencer i pousser a de longs inlervalles. Mais
.si les faits cit6s par les auteurs sont bien exacts, nullc
famille ne serait comparable aux mousses sous ce rap-
port. Leur tissu est si peu alterable,qu'a quelquc egoquc

(i}Hoi. fianr. f vol. 1.
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qu'on humecte une mousse dess£ch6e , elle s'imbihe
d'enu et reprend toute l'apparencc de la vie et de la
fraicheur. Ainsi Gleditsch assure que des mousses des-
s6ch6es depuis cent ops avaient repris loute leur an-
cienne vigueur aprfcs sept ou huit heures d'immersion
dans Peau Iroide. On a vu au jardin d'Oxford (1), les
mousses de I'ancien herbier de Dillenius, qui, plong6es
dans 1'eau, ont repris la vie au bout d'environ deux
sifecles; rnais est-ce seulement l'apparence de la vie ou
la vie elle-meme que les mousses ont reprise dans ces
experiences ? Necker affirme qu'une espfece de mnium
(n, 4 >-de Dill.), qui lui fut apport£e sans fructification
et a moiti£ corrompue, ayant &6 plac£e par lui dans un
sol convenable, 6mit de nouveaux jets et des capitules
de fleurs males. II assure encore que le barbula ruralis,
Vorthotrichum stria turn, Yhypnum abietinum, et quelques
mitres mousses conserves deux ans dans une boite, et
entifereinent dess£ch£es, ayant &16 plac£es dans un lieu
humide et ombrag(5, y ont, au bout dc trois mo is, com-
mence & v<5g&er (2). Ainsi il &embie const a t6 que dans
ces v6g6taux d'organisation trfes-simple, la vie (comme
dans les rotifercs) peut etre r^ellement suspendue pen-
dant loqg-(emps, »t se ranimer ensuile par Tinfluence de
1'bumidit ,̂ aid^c de celles dc l'air et de la chaleur.

Ces considerations sur la suspension des fonctioDS vi-
tales nous conduiscnt naturellement & examiner les
principes de la transplantation, qui est une operation
esseutiellement destin6e h rendre cette suspension de
fonctions la moins dangereuse possible.

(1) Bridel,hist. muse., 1, p. 76.
\cl. Thdod. paint., vol. 2 , p.
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GHAPITRE XIII.

De la Transplantation* des Vegetaux

LA greffe (chap. IV, liv. IV) est le transport d'un bour-
geon ou d'un scion h une autro place de l'arbte, ou sur
un autrc tronc; leboutura^e (liv. Il l , chap. VII) est le
transport d'une branche ou d'une racine dans an lieu
dispose favorablement pour le dlveloppcment de l'organe
qui lui manque. La transplantation est 1'acte par lequel on
transpose un v£g6tal en totality h une autrc place, en
ayant soin d'y r£unir les circonstances favorables h so re-
prise. Celte operation est presque impossible dans Vital
de nature, vu ('immobility propre aux, vigitaux; ou, si
on l'observe quelquefois, ce ne pout Stre que dans des
cas bien rares el tout <5-fait accidentels, comme, par
exemple, lorsque le cours d'un torrent d^racine une
plante riveraine, ct la porte h quelque distance dans un
sable mobile oil elle peut s'enraciner de nouceiu. Dans
I'&at de culture, au contraire, la transplantation est un
proc6d6 frcqueminent employ ,̂ trfes-populairement tonnu,
ct que je dois mentionnef, non pour entrer dans les details
qu'il cofflporterait, mais pour montrer sa liaison avec Ics
lois de la v6g6tation.

La transplantation peut 9'ex£cuter d'apr&s detix sys-
tfemes g6n6raux: on bien on*Iaisse toutes les racines in-
tacteset en place, et on enl&ve en bloc le terrain dans



lequel lc vegetal est implante, pour le transporter
on bien on d6gage la plante plus ou moins complement
du sol qui 1'entoure, ct on l'enchasse dans un nouveau
terrain. Je donnerai kla premiere mdthode le noin de
transportation, et h la dquxifeme celui de transplantation
proprement dile.

§. l. De la Transportation.

La transportation, telle que je viens de lu deiinir,
'̂execute tous les jours dans les pays de monlagne lors-

qu'un bloc de terre se detache d'une pente avec les v£g£-
laux qu'il nourrit, et vient en glissant se placer dans un
autre lieu. On concoit que dans cette operation les ra-
cines n'etantni rompuesni d6r angles, peuvent continuer
sans interruption k exercer leurs fonctions, el que par
consequent ce mode de transport peut avoir lieu dans
Unites les saisons; car, dans le fond , la plante n'a pas
chang^ de position, mais e'est le terrain qui la porte qui
en a change.

On imite cctte operation ou cet accident de. l'ordre na-
turel par divers procedes de culture : ainsi, des plantes
en vase ^ op qui croissent sur des corps mobiles, comme
un tronc d'arbre ou un rocher, sont transportables sans
le moindre obstacle, puisque leur sol n'est pas remu6
dans son int6rieur et n'̂ prouve qu'un mouvement gene-
ral de translation. Ainsi, le jardinier qui a seme une
plante dans un vase, et qui veut la mettre en pleine terre,
s*assure que le sol du vase, soit par sa nature propre,soit
par son degre moyen d'huJiidite, est assez tenace pour
restcr en bloc un moment sans <Hre maintenu; il secouc
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le jase, delacbo la terre en bloc avec la plantc, la de-
pose dans un crcui fait d'avance, et place ainsi la jeune
plante en pleine terre sans aucun derangement de ses
uioindres radicules. Dans d'autres «cas oil il redoutecette
operation k cause de la grandeur ou de la delicatesse de.
la plante, il enterre le vase tout entier en le brisant aprfes
son enfouissement. Ainsi, tous les jours on voit dans les
terrains un peu compactes enlever avec la becbe des blocs
qui contiennent des plantes vivantcs, et qu9on transporte
ainsi sans d£ranger leurs racines. Gette operation est
Ires-commune en particular dans lc transport desgazons
naturels: quand il s'agit de plantes feuillles plus d&li-
cales ou de terres plus meubles, on consolide la motte,
soit en la comprimant, soit, comme le propose M. I'abb6
Berl&ze ( i ) , en l'entourant de platre liquide qui la serre
et 7 forme comme une sorte de mur ou d'enduit.

Un proc6d£ analogue aux pr£c£dens est celui par le-
quel on transporte de gros arbrcs dans les temps de gel^e;
lorsque le temps est dispose & geler, on fait le soir autour
d9un arbre un foss£ circulaire assez grand pour que le
massif de terre isol£ par ce foss6 contienno toutes ou
presque toutes les racines; lorsqae ce massif se trouve
congel6 (et pour assurer cette congelation, *w prend
quelquefois le soin de l'arroser d'avance), on enlfeve le
lendemain matin le massif comme un bloc de glace, et
on le transporte ailleurs, sans autre difficult̂  que celle
qui r6sulte du poids et du volume. Go proc^d6 est sur-
tout applicable aux arbres coniferes qui n'ont pas de trop

(1) Ann. soc. (Thorlic. dc Pafis, 1828, |>. 160; Ball. so.
, 12, |i. 365.
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grandcs racines. Lc sen! danger & rcdoutcr est la tr^r
gr&ndc intensity, ou la prolongation do la gcl6c, qui
teii'l h attaquer les racines. On Invite en arrosant imm6-
dialetaent lc bloc, dfer qu'il est cnterr6, avec de l'eau h
one temperature de 8 k 12 degr£s au-dessus de zero.

On con^oit sans peiue que ces proc£d£s et autres ana-
logues sont les plus sftrs pour changer les plantes dc
place, puisque leurs racines ne sont point alt£r£es; aussi
cherche-t-on h s'en rapprocher, quand on le peut, en
enlevant les planles avec leur molte; mais dans le plus
grand nombre de cas, cc transport en bloc est impos-
sible , ct il faut recourir & la vraie transplantation.

§. 2. Da la Transplantation propremcht dile.

Dans cette operation, lc v6g6tal est plus ou moins
compl^temcnt d6pouill£ d(3 la terre qui entoure ses ra-
cines , et plac^ dans un noaveau sol. Les principes , et
par consequent les proc6d6s de la transplantation sont
fort diiF6rens, selon qu'il s'ag:t de I'ex6cutcr sur des
v6g&aux munis de leurs feuilles > ou sur ceux qui en sont
d^pourvus.

On t^.splante des vig^taux feuilles dons trois cas ami
different -.

i°. I)cs plftntes herbacees et h la promiftre annte dc
leur vie sont feouvent soumises k cctte operation. On leur
dontiti generalement alors le nom de platitons. On les
attache de la terre meuble 011 elles ont gcrme, en ay ant
soin d'endommager leurs racines le moins possible, ct
on les place dans un sol dbuveau oil on pratique un trou
proportion!^ h leur grandeur. Pour assurer leur reprise,
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on arrose imm6diatement, afin do ravivcr Faction absor-
banlc des racines * et on cherchc h abritcr lc feuillage
con Irs les rayons directs du soleil, afin de diminuer l'6va-
poration, ct de faire ainsi que I'cnu pomp6e par les ra-
cines ait Ic temps d'etre absor|>£c par les cellules des
iiges et des feuillcs. Dans quelqucs cas, on assure encore
ce r&sultat en met Ian t ccs plantes dans un lieu chaud-
II cst des plantes, tclles que cellos de cbou, de colza,
dont la reprise est, dil-on, plus sure, ou lout an moins
s'execute 6galcment bien, lorsqu'elles sonl un peu fa-
uces; les racines pompent alors 1'cau du sol avcc d'autant
plus de rapidity que le tissu int£rieur en est d£pourvu;
mais on connait que si la dessiccation est all6e trop loin,
la reprise devient douteuse. Les plantes ag<5es sont d'au-
tant plus difBciles h transplanter charges de feuilles,
que ces feuilles sont plus grandes, plus minces ct plus
abondamment niunies dc stomales, parcc que IVSvapora-
tion peut alors facilemenl I'emporter sur l'absorption.
On rem^die h cet inconvenient en coupant parlic ou
totality de leurs feuilles.,

20. On transplantc nvec facility les plantes ou sous-
arbrisseaux gftrnis de feuilles cbarnucs, ^paisses, el qui,
ayant peu de stomates, dvaporent fort pcu. O* plantes
peuvent restcr long-temps exposes k Fair sans se fl<Hrir
ni se dess^cher, ct ont ainsi le temps de reprendre leurs
fonctions radicales.

3°. Enfin, on transplante avec leurs feuilles les arbres
toujours verts, tels que les pins, les sapins, les ma-
gnolia , etc. Le moment qq'on choisil pour cettc opera-
tion est le printemps, pared qu'alors leurs apciennes
feuillee, encrout^es par les depots tcrreux et charbon-
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neux d'une ann£e cntiferc, evaporcnt tres-peu, cjtic <foj
nouveaux bourgeons sont tellement prets h pousser qu'ils
peuvent le faire de suite aux d£pens de la nourriture ac-
cumuiee dans le tissu, et que c'est Pepoque oil lcurs
radicelles commencent h se developper. L'etat coriace
des feuiiles de ces v6g6taux leur permet, comme aux
plantes grasses, de se maintenir vivantes jusqu'h la rege-
neration des radicelles ct des bourgeons.

Sauf ces trois cas, et ceux. oil Ton pcut agir par trans-
portation, il convient en general de transplanter Ics arbres
k feuiiles caduques ct les herbes vivaces & l'6poque du
repos de la vegetation ou de l'abscnce des feuiiles. Lcs
causes physiologiques qui doivent determiner ce choix
sont les suivantes:

i°. Pendant l'absence des feuiiles, les racincs conti-
nuent, comme nous 1'avons vu (liv. II, ch. XIV), h
absorber un peu d'eau, et l'6vaporation est nulle ou
presque nulle, de sorte que le vegetal se trouve natu-
rellement dans la position que nous avons dit tout h
Phcure etre la plus favorable.
* 2°. Le rhizome ou la tigc du vegetal sont, aprfes la
chute des feuiiles, & l'epoque oil ces organes contiennfent
la plus-Kgrandc quantity de depots de nourriture accu-
muiee» et peuvent par consequent se suffirc le plus
long temps h eux-memes.

L'experience confirme tous les jours ces dountes de
la theorie, et chacun sait que, quoiqu'il ne soit pas ri-
goureusement impossible de transplanter des vegetaux
feuiiles, chacun sait que c'est une operation trfes-hasar-
deuse, tandis qu'executee 6ans l'absence des feuiiles ellc
est presque immanquable. Elle peut s'ex^cuter pendant
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loutc la durte dc ce temps de repos; mais dans les cli-
mats sujets h la gfclee, il convient de la faire ou en au-
tomne > avant l'̂ poque ordinaire du gel, ou au printemps,
aprfes que celle-ci est termin6e. Cejle derniere epoque est
preferable pour les v^getaux qui sortent de l'orangerie et
qui craignent la gel6e, parce qu'on leur donne un et6
tout entier pour s'y preparer par l'endurcissement de
leur bois. Quant aux ve"ge"taux robustes et qui ne redou-
tent pas le froid ordinaire du climat, je ne vois, quoi
qu'on en ait dit > aucune raison physiologique qui doive
decider de l'£poquc qui convient le mieux. Dans deux
jardins botaniques que j'ai plants, je n'ai jamais pu
apercevoir la moindre difference dans le succes des plan-
tations faites en automne et au printemps. Mais il y a des
motifs pratiques pour preTerer 1'automne , savoir, entre
autres, i° que si on rcnvoie au printemps , on risque de
voir le froid se prolonger assez et la feuillaison s9acc6l6rer
ensuite, de sorte qu'on risque de manquer dc temps,
tandis que la besogne que, par des saisons inverses, on
ne pourrait terminer en automne, on 1'acheve au prin-
temps; 2° que, lorsqu'il s'agit de ve"ge"taux qu'on tire de
loin, il vaut niieux les faire voyager dans l'automne que
dans le printemps, qui est sujet 2i plus de vari^'ons de
temperature; 3° que lorsqu'on achele ses arbres, on
trouve les p6pinieros bien garnies en automne, tandis
qu'au printemps on n'a que le rebut des autres, etc.

La transplantation s'execute d'apres deux principes
diffe>eDS : i° d'ordinaire on ne prend pas un soin ri-
goureux de la conservation des petites radicelles, ct
souvent tneme on en coupe uAe partie. Gelte methode
se fonde , d'un cote, sur la perte de temps et la difli-



cult6 qu'on 6prouvcrait 5 conscrvcr toutes les racines,
et, de l'autrc, sur la probability qu'il se ddveloppera k
F6poquc ordinaire , c'est-&-dire k la fin de l'hiver, un
nouvean chevelu qui riparera'peut-etre avec avantage
les radicelles dtHruites. On a meme remarqu£ que, lors-
que les racines ont it6 bless£es, contuses ou d£chir6es
dans l'acte de la transplantation,il vaut mieux les affran-
chir , comme disent les jardiniers, c'est-k-dire retrancher
les parties bless£es par une coupe nettc, plutot quo de
les laisser; ces rucines blcss£es pourrissent facilcmciit, et
la gangrene peut gagner jusqu'au tronc, tandis qu'unc
tranche nette se cicatrise mieux, et favorise 1'absorp-
tion des sues, et le d6voloppement des jcunos radicelles.
Gette m&hode est g^n r̂alement adoptee dans la pra-
tique , et suffit en g6n6ral aux besoins de la culture.

La secondc m6thode qui a 6t<& r^cemment mise en pra-
tique par MM. H. Steward (1) et Monk (2), consists b
manager avec un soin minulieux les moindres radicelles
des arbres, et h les replacer avec le memo soin dans leur
nouvelle position, en ayant ĵrord k Tanalogie des ter-
rains , et 5 ne pas placer subitement dans des lieux d£-
couverts les arbres accoutum^s k l'ombre, ou Tinverse.

On »ctfijre que par cette precaution on peut trans-
planter des arbres de toute grandeur et obtenir ainsi pres-
que subitement des avenues ou des pares plants de
grands arbres : e'est ce que M. H. Steward a execute en
Ecosse avec un succ&s remarquable. Je dois cependant
faire remarquer que, memo par l'ancienne m^thode, on

(1) The Planter's gude % 1 vol. io-8°, Load. , 1828.
(2) Traus. de la soc. d'horlic. de Londres, vol. VII, p. 5G.



peat transplanter <̂ es arbres beaucoup plus gros qu'on ne
le pense; e'est ce que j'ai vu pour des marroniers, des
broussonnetias,el memepour des tulipiers ot des calalpas,
quoiqu'ils soient au nombre des'^ybres delicals. Un des
moyens d'assurer la reprise des urbres transplants donl
les jardiniers se servent souvent et abuscnt quelquefois ,
e'est deleter les arbres et de riduire beaucoup le nombre
de leurs branches; aussi &ait-ce jadis chez eux un dicton
populaire, que si on plantait son pere U faudrait lux couper
la tete. Par Ik ils retardent le d6veloppement des bour-
geons, et par consequent il en r&ulte que l'6vaporation
ne commence que lorsque l'arbre a &&\h assez de radi-
celles pour fournirh une forte succion. 1} est done certain
que ce proc£d£ assure la reprise, et lorsqu'on Tex^cule
mod£r6ment il a pen d'inconveniens; mais si on coupe le
jet vertical, on d^forme le porf habituel de l'arbre; ce
qui doit faire proscrire cetle operation, au moins pour
tous les arbres pyramidaux. Si on le coupe lorsqu'il est
d4j& ^pais, on forme une carie qui dispose l'arbre h p£rir;
si on coupe de grosses branches Iat£rales sans les pre-
cautions qui seront exposes plus tard (liv. V, chap. XI ) ,
on risque d'avoir un arbre carie ou deform^. Si on coupe
les branches des arbres r^sineux ou laiteux, o i fy deter-
mine des extravasations dangereuses de sues, et pour lous
on risque d'&ablir une transsudation de sues sdveux ana -
logue aux pleurs de la vigne et prop re h les dpuiser. Ce
ph6nomfene est trfes-connu dans les ormeaux inal taillds
des grandes roules.Enfin, pour les pieds Lr̂ s-ag ŝ oil
cette operation est peul-etre n^cessaire, on sen est fort
exag6r£futility, au moins pour les arbres qui ne sont pas

o. 66



cultiv&eomme fruitier*. M. Goutelongue, ( i) en a r^cem-
xnent fait sentir les inconv&iicns: elle doit etrc ea par-
ticulier proscrite dans les jardins botaniques oil Ton a
int£ret h conserrer l'arbfe dans son port naturel. L'un
des avantages de la m££iode £cossaise cit6e plus baut,
c'est que, dit-on, elle permet de conscrver toutes les
branches.

On a dit qu'il convcnait d'orienter l'arbre dans sa nou-
vclle position commeil l'£laitdans l'ancienne; maiscette
precaution est habituellement negligee dans la pratique,
e t , je crois, avec raison ;je n'ai jamais pu voir du moins
aucun fait qui autorisat & donner de 1'importance k cette
orientation. M. Stewart conseille meme d'intervertir
Torientation de Tarbre.

II convient, en g£n£ral, d'ouvrir les cteux dans les-
quels on compte planter les arbres 9 aussi long-temps
avant cette operation que la nature des lieux le com-
porte,et deTenrichirpardes composts, Gelte precaution
est d'autant plus utile que le terrain est plus sec et plus
compacte; elle permet & l'e/m pluviale de p^n^trer plus
avant, etd'op^rer, soitrhumectationdusol, soil la dissolu-
tion des malieres organiques qui peuvent s'y trouver : de
plus, efieTaciliterabordde Fair atmosph6rique, et tend h
transformer ces malieres en gaz acide carbonique ou
autres substances solubles. Lorsqu'on place les arbres
dans un terrain trfes-sec et tres-compacte, il ne faut pas
se contenter de remplir le creux de bonne terre, parcc
que l'arbre se trouve comme empoie, el ne pcrce pas

(i) Journ. des prop, ruraux, 1827, p. 161.
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le sal voisin , mais il, faut faire Ie creux assez grand pour
mdaoger sur ses Lords le terreau avec Ie mauvais sol ,
de mani&reh ce que les racincs s'&endent graduellement
dans celui-ci. Pour 6viter la desiccation du terreau
ineuble, M. Stewart propose de Lallre la terre avec une
large demoiselle de paveur, afm d'en rendre la surface
compacte. Dans ce meine but, et aussi pour prot£ger
1'arbre contre le vent ct les bestiaux, M. Moock con-
seille d'cntourer son Ironc avec dc grosses pierres.

Lorsque le terrain est, aucontraire, humide et vaseux,
ou le cliinat trfes-pluvieux, ces cavites pr^parfes h IV
vance ne font qu'accrollre Ie mal. Les Hollandais ont Pu-
sage, lorsqu'ils plantent des arbres dans de semblables
terrains , de placer des fascines au fond du creux, afin
d'^goutter l'cau surabondante, et de maintenir de l'air
autour des racines; ce que nous avons i6]h vu ctre fort
n6cessaire. Par des motifs analogues, on nc doit pas
planter les arbres dans des temps de pluie; leurs racines
noy£es dans la vase risquent de p£rir ou par la pourri-
turc, ou par le manque d'air.

Quand on est dans le cas de planter des arbres qui
viennent de faire un long voyage, ou qui sont arraches
depuis long-temps, on se trouve bien de les faire trem-
pcr par la base, vingt-qualre beures avant dc les planter,
dans une eau de temperature un peu <£levj£e (10 h. i5 de-
gr£s), afin dfhumecter leurs racincs , et de les disposer
ainsi h pomper plus rapidement l'eaudu sol. Cette mcnie
precaution, ou Tacte de les enterrer par leurs bases dans
un sol humide, est trfes-conve/iable pour les boutures
ou les greffes qui ont voyag6 ou qui sont couples depuis
long-temps.

66.
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Les autres precautions que les j^rdiniers observent
dans la transplantation me paraissent trop £trangferes &
la physiologie pour trouver pla'ce id. On peut les cher-
cher dans les ouvrageS d'horticulture.
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CHAP1TRE XIV.

De la Mort purtielle des Ot^anes.

HEDWIG avait6tabli,comme le caraclfereleplus universe!
enlre les deux rfegnes organiques, la permanence des or-
ganes sexnels pendant la vie entire chez les aniinaux, et
leur chute suivie d'un renouvellement annuel dans les \&-
g&aux.

Ge caractferc, quoique vrai > ne nitrite point un rang
aussi 6lev6, puisqu'il n'est qu'un cas trfes-particulier d'un
ph&iomene g6n£ral, la non permanence d'une partie des
organes des v^g&aux.

M. Turpin a distingu6 les organes en deux grandes
classes qu'il nommeaxiles et appendicuIaircs:Les organes
axiles ou qui Torment Taxe de la plante, sont la racine
et la tige : ces organe$ sont en g^nlral permanens, ou
ne meurent partiellement quo de trois manures, qui,
les uncs et les autres, paraissent accidentellcs, savoir :

i°. Gertaines parties de la tigc ou de la Rarine alta-
qu6es ou par la pourrilure ou par toule autre maladie ,
peuvent etre alt^r6es au point de mourir; alors il se lna-
nifeste des ph^nomenes analogues k ce qui se passe dans
les animaux : tantot la carie ou la gangrene se propnge,
et il en resulte la mort totale du v^g^tal; tantot la portie
malade se cerne d'elle-mumc f ct la parlie vivanle la re-
jette, comme dans la necrose.

a°t Certaines parties articuKes de la tige peuvent se
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Sparer les unes des autres, commc on le voit dans la
cbaniplure de la vigne ou dans quclques diatom^es : dans
lc premier cas, c'est une veritable maladie d6termin£e
par le froid; dans le 'second, c'est un ph£nomfene fort
pcu connu dans son esosnce, comme l'etre sur lequel
on Pobserve.

5°. Les tiges annuelles des planles vivaces meurent
apres la maturite des graines, par suite dc l'6puisemenL
quc cc ph6nomene y determine. Ge cas est moins 6vi-
de'mincnt accidentel quc lc precedent; mais on peut re-
connailre qu'il doit r£cllemcrt etre consid£r£ comme une
sorle d'accident d6termin6 par des causes internes. En
cfluty il est uile foule de cas oil une partie plus ou moins
considerable de ces tiges persiste , soit lorsqu'elles n'ont
pas port6 de graines , soit lorsqu'eltcs se sont trouvies &
1'abri du froid ou de 1'humidil̂ .

Quant oux organes appendiculaires, ils sont, par lour
nature, toujours temporaires, toujours destines & mourir
sipres que leur role est achevd, ct le plus souvent & sc
s£parer d*cux-memcs, h cette fyfoquc, de la tige qui leur
a donn6 naissance. C'est ainsi (\uh des tei*mes divers les
ieuilles de tons les v6g6taux vasculaires finissent par
mourir">d'une mort r^ellement comparable A la morl de
vimllessc des animaux; leur tissu s'obslruc par le d6pSt
continuel des sues terreux qui y abordent; l'lvaporation
ne pcut plus s'executer, et la succion clle-ineme s'arrete:
les organes paraisscnt pcrdre leur faculty contractile, el
une mort irr6missible est la suite de ccs ph^nom^nes.
Comme jc l'oi expliqu^ dans YOrganographie (vol. 1 ,
pages 355 — 558 ), les feuillcs arliculees sur la tige sfe
d&articulent, les feuilles continues meurent partielle-
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menl. De semblables pWnoin&nes onl lieu dans les or-
ganes de nature aiMogue aux feuilles, ou qui ne sout quc
des feuilles inodifie'es, tgls que les bracl6e§, les invo-
lucres , les spathes, les sepales, las petales, les famines,
les carpelles. Tous ces organes ̂ neurent h un temps de-
termine: les uns, et c'esl le cas le plus frequent, se
d£sarticulent et tombenl; les autres se detriment par-
tiellement, ct finissent par disparailre. Le phenomfcne dc
la vie animate, qui pourrait elrc lc niicux compart avec
celui-ci, serait la chule des plumes ou des poils, ou
raeme la chute des ailes de quelques insectes; mais qaelle
difference prodigieuse dans l'importanoe des deux phe-
nomfenes! Dans les animaux, les organes, sujets h une
mort partielle n£cessaire, sont des organes accessoircs
qui ont en g6n£ral tr^s-peu d'importance ponr la vie,
soit de l'individu, soit de l'espece. Chess les v6g£laux,
les organes qui sc d&ruisent et se renouvellent ainsi,
sont au nombrc des plus csscntiels, tels sont, i°les fcuillos
qui sont les organes de l'exhalaison, de la decomposition
de Tacide carbonique ,fde la formation des sues nourri-
ciers et des sues propres; 2° les ^rganes sexaels «t ceux
qui leur servent de tegument oa de protection; ou, en
d'autres terines, les organes Eminem men t n6c^^nires k
la nutrition et h la reproduction. C'cst ^ la v^ntable
mort de vieillessc des v ^ t a u v , et son terfue 4t lie 6vi-
demment avec I'individualit6 dcs bourgeons, et concourt
h prouver que e'est Ih la veritable individuality des \i-
g&aux,
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CHAPlTRE XV.

Du Temperament des Vegetaux.

LES corps bruls, compares cntre eux, sont sensible-
ment identiques par leurs propri6t6s lorsqu'ils sont purs;
et les differences de couleur ou de toulc autre propri&6
qu'on observe cntre deux cristaux de meme cspece,
tienncnt loujours h des melanges de inatiere e"trangere;
mais, lorsqu'il s'agit de corps organises et vivans, les
etres different enlre eux par un grand nombrc de parti-
cularity: les unes, li£es h la distinction ineme des es-
p&ces, peuvent etre ramenees aux caractferes menies qui
les constituent, et tienncnt k des circonslances de formes
dirrQtcment appr^ciables; les autres, Ii6es h Faction vitale
elle-meme, ne font point partie^des caracttres propre*
ment dits, et nc peuvent etre appr£ci6es quc d'une ma-
mere indirecte. Les premieres font partie des branches
de la ccivnce qui porte les noins d'organographie ou
dc taxonomio; les dernieres sont du ressort de In physio-
logic. On appcile en ge"ne*nil temperament cette nature
propre des individus compares cntrc eux ou des especes
comparees entre elles, nature qui determine des diffe-
rences dc vitalit6 ind£pendantcs des.caracteres propre-
merit dits, ou qui tout au moins ne sont pas lies avec eux
d'unc mn.iierc tellc que nous puissions Tindiqucr. Nous
cxamincrons rapidement ces fiiils d'aLord dans les indi-
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vidus d'une meme espfece, puis dans les esp&ces elles-
memes comparie^entre elles.

§. !. Des individus.

Tout le monde sait que les individus de l'espfece hu-
maine, par exemple, ou de toute autre espfece animate,
ne sont pas tous dou6s de la memo force n! de la meme
prlcocit£, et on d&igne celte propri&6 individuelle sous
1c nom de temperament propre, ou i'idiosyncratic. Cettc
diversity individuelle paralt exister aussi dans les v6g6-
taux, quoiqu'elle y soil moins prononcle ct moins (r6-
quente.

Si nous parlons de la pr6cocit£, il n'est personne qui
n'ait vu les v6g&atix d'un pr6 ou d'un champ, les arbres
d'une promenade, flcurir h des 6poqnes un peu diflfe-
rentes, quoique places dans des circonstances sem-
blables* J'en ai d6jk cit6 des exemples detaill̂ s en parlant
de la fleuraison, liv. Ill , chap. II, art. 3. On sait que
les fruits ou les graincj de deux v6g6taux de la mdme
espfece ne murissent pas rigoureusement a la - meme
6poque, sans qu'on puisse toujoiirs rapporter ccs faits h
unc cause appreciable.

On o sou vent remarqu6 que des individus issus des
mernes graincs, cullives dans le meme terrain ct dans
toutes les circonstances semblables, sont cependant sou-
vent diff<6rens entre eux en grandeur ou sous quelques
autres rapports. Ikesl peu de cultivateurs qui n'aient vu
des faits de ce genre.

De la plusieurs physiologlstes ont cru qu'on devait
admeltre que, dans les v6g&aux coninie dans les ani-
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maux, il peul se Irouver tine difference d'intensit6 dans
Faction vitale ou la contractilile des organcs des individus
d'une meme espfccs; et il 6st difficile en effet, dfes qu'on
admet une force dc la nature de celle-ci, de ne pas ad-
rnettre en meme temps q-i'elle est susceptible dequelques
modificalions cTinlensit̂ . II faut avouer cependant que
nous sommes loin de savoir appt^cier toutes les causes
qui peuvcnt ogir sur la vitality des plantes, et qu'il est bien
possible que nous rnpportions ainsii la vie certaines diffe-
rences qui sont dues au* ^v6nemens ant£rieurs que l'in-
dividu a eu h supporter; mpis cc doute pourrait s'ap-
pliquer aussi au rfegne animal, et on pourrait soutenir
que si un individu a un temperament donn6 (phleg-
matique ou bilieux, par exeinple), cela tient k la reu-
nion de toutes les circonstances d9h6r6dit6, de nutrition,
de climat, elc. , par lcsquellcs il a pass6. La notion
d'idiosyncrasie, ou de temp6rament propre, appliqu^e
aux v£g6taux, me paratt de meme ordre , et je l'admets,
non pour affirmer qu'il y a diversity originelle entre les
individus d'unc m6nie esptcc, c îoique je sois dispose h
le croire, mais pour designer un ensemble de faits dont
le r^sultat est Evident, qutiique la cause en soit'^ou-
teuse.

La similitude qu'on observe cntre les inSvidus pro*
venus de greflc ou de bouture, comparec avec la diver-
sit£ de ceu% qui provienncnt de graines , me parait un
argument puissant en faveur de l'opinion du tempera-
ment propre des individus v£g&aux; La diversity des
branches provenant sur le meme arbre de deux bour-
geons differens, qu'on pcut consid6rer comme deux in-
dividus grclfcs sur un meme tronc, tend encore h con-
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firmer cetle id<5e. J'avoue qu'elle cst encore vague et
qu'ellc a besoin d etre etudiec avec precision.

§. 2. Dcs Kspftes.

Si de l'cxamen dcs individus nous nous elevons a celui
des espfeces, nous trouverons de m£mc dans les deux
r&gnes organiques des espfeccs plus robustes ou plus d61i-
cates, plus pricoccs ou plus tprdives, etc., sans que rien
dans lcur organisation puisne nous expliqucr cetle di0v-
rence. Quipourrait nous dire avec quclque degni de vrai-
semblance pourquoi l'ane est plus robuste quo 1c cheval,
ou pourquoi le calluna {erica vulgaris, Linn.) rst plus
robuste que presque toules les bruyeres ? Ge sont encore
l\x des excmples de temp^ramens proprcs ;iux especcs qui
font partic deleur hisloire, mais ne peuventsc rapporter,
an inoins dans I'etat actucl de la science, a leui^ formes
proprement dilcs.

La comparaison dcs cspfeces robusles ct d l̂icates pr<5-
senle quelques considAatipns qui nc sont pas d6nu6e$
d'!nt(5rel: un# plante robustc cst ccllc donl ('organisation
ou la force est tefle, qu'cllc peut supporter des variations
plus cousy^rables de temperature, de.clarte, (fhumi-
dil6, etc. iJne planle delicate est cellc, au conlrairc
dont Torganisation esl telle, qu'elle ne peul supporter
que des variations lrfcs-l<5geres des divers agens ext6-
ricurs. II doit rfouller de cetle difference essentielle,
i° que les espfecĉ  robuslcs doivent etrc beaucoup plui
communes dans les pays oil elles croissent, ct les es-
pfeccs ddicates beaucoup plus rares; 2° que les espfeces
robustes pourront se trouver disperses ,sur une grande
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£tendue de terrain, tandis que les especes deiicates
seront camonndcs dans le petit nofiibre de points qui
r£uniront les conditions &vo;;%bles & leur existence;
3° que les differences <?e hauteur au-dessus du niveau de
la nier etabliront des Voiles d'autant plus fixes pour
chaque espfece, qu'elle cst plus delicate, d'autant plus
largcs qu'elle est plus robuste ( i ) ; 4° qu® les especes
robustes doivent presenter bcaucoup plus dc variations
et de vraies varietes ct mcmc de races, que les especes
delicales , cnr celles-ci perissent plutot que de se laisser
modifier, tandis que les premieres peuvent, en se modi-
fiant, supporter des changemens notables dans Faction
des agens exte>icurs; 5° que les especes robustes ou com-
munes, ce qui est la mSinc chose, doivent etre boaucoup
plus faciles a culliver, puisqu'on peul plus Incitement
leur donncr des circonstanccs convenablcs, tandis que
les especes deiicates on rares qui out besoin d'un con-
cours d<Hermin6 de circonstanccs sont plus rcbelles ct la
culture; 6° qu'ainsi, par consequent, les especes can-
tonn£es dans un lieu ou un paystfl6termin6, doivent etre
plus difficiles l\ conservcr dans les jardins que celles qui
occupent nalurellcmenl un plus grand espace sur !c
globe (2). Ainsi, en voyant le canlonnement ABS melaslo-
macees, on pouvail prevoir que leur culture tffriraitdes
difficulty, ou en voyant les difficultcs dc la culture des
orchid£cs dans les jardins , on pouvait prevoir que chiles
des divers pays 6iaicnl dilTerenles les unes des autrcs. Je
n'insiste pas sur ces considerations qu doivent se traiter

(i) DC., Mem. soc. d'Arcucil, vol. 5.
(2j DC., Colled, dc mem,, I , Melaslomacees.
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en detail sous le ^apporl de la g^ographie Lotanique,
mais qui se rattachenl aussi h la tWorie physiologique
du temperament des esjJfecesrEcs epoques pr^coces ou
tardives des fleuraisons ou des feifillaisons, les heures du
developpement des fleurs, ch», sont des ph&ioinfenes
qui doivent se rapporter h la mani&re plus ou moins vive
dont lcs tissus de certains v6g<Haux sont affectes par la
chaleur, la lumifere, etc. On ne peut qu'indiquer ces faits
g^n^raux sans pretendre les expliquer en detail.

§. 5. Considerations g&idrales sur la pdriodicite.

La periodicity, ou ce retour n5gulier des inemes ph£-
nom^nes h des intervalles Igaux ou presque 6gaux, est
une des circonstances les plus singuliferes de la vie des
etres organises. Pour s'en faire une id6e juste, il faut
distinguer trois classes de ph^nomfenes periodiques, ou,
siTonaime mieux, trois causes de periodicity vitale.

i°Le retour rigulierde certains phenomfenesde la na-
ture inanimfe determinant ^ussi le retour r6gulier de quel-
ques phenoiefenes vitaux : c'est ainsi que raltcrnative des
saisons ou cello du jour et de la nuit peuvent elre consi-
d&ees comme les causes essentielles pu ©ccafionelles
de plusieurs phenom&nes; et dans les v6g£taux en parti-
cuiier, les faits relatifs au developpement annuel, ceux
relatifs h la ileuraison, au sommeil des feuilles et des
fleurs, ont un rapport evident avec cette classe de faits.

2°. Plusieurs plieiiom&ncs vivans paraissent avoir Le'
soin, pour leur developpcm^nt de 1'accumulation, d'une
certaine quantity de nourriture depose dans quelque
point de leur lissu; et comme ce depot de nourriture



exige un certain temps determine par l'ensemble de la
nutrition, il en r6sulle que ces ph^nomenes doivent
prendre une certaine p^riocficit'J: ainsi. la fructification
semble, dans plusieurs fcas, detercninee par ce d£pot pr6a-
lable de nourriture.

5°. II peut y avoir dans le tissu mernc des elres orga-
nises une disposition vitale h. un retour p£riodique des
mdmes faits, Cetle disposition est 6videnle dans les ani-
maux en tout ce qui ticnl k leurs fonctions nerve uses; et
comme leur appareil nerveux se mcle k trjsles organes,
il en r£sulle qu'on trouve dej traces de periodicity plus
ou moins prononc^es jusque dans leurs fonctions v£g£-
talives. Les plantes sont-elles douses de cette meme dis-
position 9 ou les ph^nomisnes de periodicity qu'elles pr6-
scntenl peuvent-ils elre tous rejet^s dans les deux
premieres classes? C'est une question d'autant plus dif-
ficile h r£soudre, qu'il est probable que dans un grand
nombre de cas parliculiers les trois causes cities ici
peuvent agir & la fois, ct qu'il est d£licat de d&ncler la
part de chacune. Ainsi, on pcutcdire d'upc manibre ge-
n6rale que la fleuraison annuelle est determin^e par le
retour p£riodique des saisons; mais il est des cas oil elle
a lieu independarntnent de cc relour, comme, par exemple,
pour les plantes dc rh&nispherc austral qui conlinuont
k fleurir pendant quelque temps a leur ^poque accou-
tumee, ou pour les nymphcea d'Egyple qu'on voit, au
moins les premieres ann^es, se d6velopper dans nos serres
a l'6poquc dc leur fleuraison habiluelle. D'apres cette
circonslance, on pourrait croire que cette fleuraison est
d&erminfe par une certaine accumulation de nourriture
qui marche d'accord avec le retour des saisons; ot les



io55

exemples d'arbres que Tenlfevement de leurs fruits force
a fleurir de nouveau, pourrait CQnfirmer cette id£e.

Mais elle est peu applicabfc h ties phenomenes de plus
courte durie: ainsi, on peut bien crofre que 1'alternative
du jour et dc la nuit influe sur le sflmmeil des feuilles el
des fleurs, mais elle n'en est pas la cause essentielle, puis-
que, & I'obscurM continue et a la clart6 continue, ces
pWnomfeness'exicutent encore: la presence ou l'absence
de la lumifere pendant un temps donne peut bien deter-
miner la longueur^l^poque des piriodes; mais il parail
qu'il existe un besoin propre %u vig^lal d'executer ces
mouvemens.

Ce besoin de mouvemens p£riodiques est dans la phy-
siologic animate si evideminent Ii6 dans bien des cas
avec Faction nerveuse, qu'on poarrait etrc tent6 de A6-
duire de 1'cxistence de la periodicite dans les v6g6taux,
Tcxistence dc quelque force analogue h la sensibility
mais la periodicity semble «etrê !iee avec Tessence de
toutcs les forces vitales; d&s qu'il y a eu excitation d'un
genre quelconque dans uft c«rps vivant, il succede h
cette excitation «ne depression momentande : pendant
cettc depression, les pbenomenes de la nutrition el le
repos redonnent une nouvelle action h Forgone /et il rc-
devient capable d'excitalion : dans les animaux, cette
alternation est sensible et dans les functions de la sensi-
bilite, et daos cedes de rirrilaLiliLe, et dans cellos dc la
simple erititltbilUe, autant que nous savons Icsdistinguer;
si on retrouvc ces alternatives chez les vigetaiix, on eu
peut bien conclure qu'ils sont ^ou6s d'une force ana-
logue & la force vitale des animaux, mais non h l'unc en
particulier des trois divisions qu'on y a ^ablies : par
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consequent, les ph6nomfenes de 1A periodicity n'altferent
pas les raisonnemens g&uSraux par lesquels nous avons,
dam Ic premier livr^^e cct' ouvrage, rapporlii tons It's
ph^nonnfenes de la \ie v6g£lale k la simple excitability.

FIN DU DEUXlkME VOLUME.




